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Lettre  de  MM.  les  Députés  &  Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie,  à  M.  de  Buffon 


M 


ON  SI  EUR,. 


Nous  avons  été  Informés ,  par  un  d'entre  nous ,  de 
votre  part ,  que  lorfcjue  vous  avt'l  appris  que  l'Hij'Ioire 
Naturelle  ,  dont  vous  êtes  auteur ,  et  oit  un  des  ouvrages 
qui  ont  été  clwifîs  par  ordre  de  la  Faculté  de  Théologie 
pour  être  examinés  è^  cenfurés  ,  cottttnc  renfermant  des 
principes  è^  des  maximes  qui  ne  font  pas  conformes  à 
ceux  de  la  Religion,  vous  lui  are^  dcclaré  que  vous  n'aviez 
pas  eu  intention  de  vous  en  écarter  ,  è^  que  vous  ctie^ 
difpofé  à  fatisfaire  la  Faculté  fir  chacun  des  articles 
qu'elle  trouver  oit  répréhctfibles  dans  votre  dit  ouvrage  ; 
nous  ne  pouvons ,  Motfiew ,  donner  trop   d'éloges  à  une 

a  iij 


réfoliition  aujfî  ch'ct'ienne ,  if  pour  vous  mettre  en  état  de 
l'exécuter  ,  nous  vous  envoyons  les  propojït'wns  extraites 
Je  votre  livre ,  qui  nous  ont  paru  contraires  à  la  croyance 
de  l'Eglifi'. 

Nous  avons  l'honneur  d'être  avec  une  parfaite   conjî- 
dération , 


MONSIEU  Rj 


Vos  trcs-humbles  dr  trés-obéijfans 
fcrvucuTs , 
Les  Députés  &  Syndic  de  ia 
Faculté  de  Théologie  de  Paris, 


En  la  Maifon  de  I.i  Faculté, 
le  I  5  janvier   175 1. 


VIJ 


Propositions  extraites  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre,  Hifloire  Naturelle,  &"  qui  ont  paru 
réptéhenfibh's  d  MM.  les  Députés  de  la  Faculté 


de  Théoloc[ie  de  Paris, 
o 

I. 

CE  font  les  eaux  de  la  mer  qui  ont  produit  les 
montagnes ,  les  vallées  de  la  terre ce  font 

les  eaux  du  ciel  qui  ramenant  tout  au  niveau,  rendront 
un  jour  cette  terre  à  la  mer ,  qui  s'en  emparera  fuccef- 
fivement  en  biffant  à  découvert  de  nouveaux  continens 
femblables  à  ceux  que  nous  habitons,  édit.  in-^."  tome I, 
page  12^  ;  in  - 12 ,  tome  1,  page  181. 

Ne  peut -on  pas  s'imaginer qu'une  comète 

tombant  fur  fa  furface  du  foleil  aura  déplacé  cet  aftre, 
&  qu'elle  en  aura  féparé  quelques  petites  parties  aux- 
quelles elle  aura  communique  un  mouvement  d'impul- 

fion en  forte  que  les  planètes  auroient  autrefois 

appartenu  au  corps  du  foleil,  Sl  qu'elles  en  auroient  été 
détachées,  &.c.  édit.  in-^f  p.  ijj ;  in- 12, p.  t^j. 

I   I  I. 

Voyons  dans  quel  état  elles  (  les  planètes,  <Sc  fur-tout 
la  terre)  fe  font  trouvées  après  avoir  été  féparées  de 
Ja  maffe  du  foleil,  édit.  in-^'  p.  Jfj ;  m-J2 , p.2oS, 
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I  V. 

Le  foleil  s'éteindra  probablement faute  Je 

matière  combuftible la  terre  au  fortir  du  foleil 

étoit  donc  brûlante  Se  dans  un  état  de  liquéfadion. 
éc//L  in-^."  j^ûgc  10 ;  in- 12,  p.  21/. 

V. 

Le  mot  de  vérité  ne  fait  naître  qu'une  idée  vague 

&  la  définition  elle-même,  prife  dans  un  fens  général 
&  abfoiu  ,  n'cft  qu'une  abflra6lion  qui  n'exifle  qu'en 
vertu  de  quelque  fuppofition.  édh.  in-^S  toute  i>  f-  JJ i 
m-  12,  tome  I , page y^. 

V  I. 

li  y  a  pinfieurs  efpèces  de  vérités,  &  on  a  coutume 
re  dans  le  premier  ordre  les  vérités  mathéma- 
('  ne  font  cependant  que  des  vérités  de  défi- 
nitions :  CcS  définitions  portent  fur  Ats  fuppofitions 
fimplcs  ,  mais  abftraitts  ;  &:  toutes  les  vérités  en  ce 
-genre  ne  font  que  des  conféquences  compofées,  mais 
toujours  abflraites  de  ces  définitions.  Lienu 

V  I  î. 

La  n<ïnification  <\\\  terme  de  vérité  eft  vasque  &: 
compofée  ,  il  n'étoit  donc  pas  pofiible  de  la  définir 
irénéralement ,  il  falloit ,  comme  nous  venons  de  le 
faire  ,  en  diftinguer  les  genres,  afin  de  s'en  former  une 
idée  nette,   édii.  m-'^."  tome  I ,  page  J^ ;  in- 12,  tome  I , 

VIII. 


IX 

V  I  I  T. 

Je  ne  parlerai  point  des  autres  ordres  de  vérités, 
celles  de  la  morale  ,  par  exemple ,  qui  font  en  partie 

réelles  Se  en  partie  arbitraires elles  n'ont  pour 

objet  que  des  convenances  <5c  des  probabilités,  édition 
in-^."  tome  I,  p^g^ // ;  in- 12,  tome  I,  page /j. 

I  X. 

L'évidence  mathématique  6c  la  certitude  phyfique 
font  donc  les  deux  feuls  points  fous  lefquels  nous 
devons  confidérer  la  vérité  ;  dès  qu'elle  s'éloignera  de 
l'un  ou  de  l'autre,  ce  n'efl  plus  que  vraifemblance  & 
probabilité,  édition  in-^'  P^é^  JJ f  in- 12,  page  So. 

X. 

L'exiflence  de  notre  ame  nous  efl  démontrée,  ou 
plutôt  nous  ne  faifons  qu'un,  cette  exiflence  &.  nous. 
édition  in-^'  tome  11,  page  ^^2;  in- 12,  tome  IV, 
page  j;^. 

X  I. 

L'exiflence  de  notre  corps  <5c  des  autres  objets 
extérieurs  efl;  douteufe  pour  quiconque  raifonne  fans 
préjugé  ;  car  cette  étendue  en  longueur ,  largeur  & 
profondeur,  que  nous  appelons  7ioire  corps,  ôc  qui 
femble  nous  appartenir  de  û  près,  qu'efl  -  elle  autre 
chofe ,  finon  un  rapport  de  nos  fens  î  édition  in-^f, 
tome  II, page  ^1.^2;  in- 12,  tome  IV,  p^ge  ///. 

Tome  IV,  h 


X  I  I. 

Nous  pouvons  croire  qu'il  y  a  quelque  chofe  hors 
de  nous,  mais  nous  n'en  fommes  pas  fûrs,  au  lieu  que 
nous  fommes  aflfurés  de  l'exiftence  réelle  de  tout  ce 
qui  efl  en  nous  :  celle  de  notre  ame  efl  donc  certaine. 
Si.  celle  de  notre  corps  paroît  douteufe  ,  dès  qu'on 
vient  à  penfer  que  la  matière  pourroit  bien  n'être 
qu'un  mode  de  notre  ame ,  une  de  fes  façons  de  voir. 
éiiit.  i/i-^.'  tome  II,  pa^e  ^^^;  171-12 ,  to?ne  IV,  p^ge  ij'/. 

XIII. 

Elle  (  notre  ame  )  verra  d'une  manière  bien  plus 
différente  encore  après  notre  mort  ,  &  tout  ce  qui 
caufe  aujourd'hui  fes  fenflitions,  la  matière  en  général, 
pourroit  bien  ne  pas  plus  exifter  pour  elle  alors  que 
notre  propre  corps ,  qui  ne  fera  plus  rien  pour  nous, 
édition  in-^'  idem;  in- 12,  p.  ijS. 

XI  V. 

L'ame efl  impaffible  par  fon  effence.  êdit.  in-^* 

îome  II,  page  ^jo  ;  in- 12,  tome  IV,  page  ij2. 


XJ 


RÉPONSE  de  M.  de  Buffon,  à  MM.  les  Députés 
&  Syndic  de  ia  Faculté  de  Théologie. 


M 


ES  SI  EUR  S, 


Tai  reçu  la  Lettre  que  vous  înavê^  fait  V honneur  da 
m  écrire  ,  avec  les  propojît'ions  qiâ  ont  été  extraites  de 
7Uon  livre ,  ir  je  vous  remercie  de  m  avoir  mis  à  portée 
de  les  expliquer  d'une  manière  qui  ne  laijfê  aucun  doute 
ni  aucune  incertitude  fur  la  droiture  de  mes  mentions  ; 
^  f  vous  le  defirei,  Mejfieurs ,  je  publierai  bien  volontiers , 
dans  le  premier  volume  de  mon  ouvrage  qui  paroîtra,  les 
explications  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  fuis 
avec  refpeél. 

Messieurs  , 


Votre  très -humble  éf 
très  -  obéijfànt  ferviicurt 
§U F  FO  N. 


Le  12  mars  J/î». 
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J  E  déclare, 

i.°  Que  je  n'ai  eu  aucune  intention  de  contredire 
le  texte  de  l'Écriture  ;  que  je  crois  très-fermement  tout 
ce  qui  y  eft  rapporté  fur  la  création ,  foit  pour  l'ordre 
des  temps,  foit  pour  les  circonfiances  des  faits;  &  que 
j'abandonne  ce  qui ,  dans  mon  livre  ,  regarde  la  forma- 
tion de  la  terre,  6c  en  général  tout  ce  qui  pourroit  être 
contraire  à  la  narration  de  Moïfe,  n'ayant  préfenté  mon 
hypothèfe  fur  la  formation  des  planètes  que  comme 
une  pure  fuppofition  philofophique. 

2.°  Que  par  rapport  à  cette  expreffion  ,  k  mot  de 
vérité  7ie  fan  naître  qu'uîie  idée  vague,  je  n'ai  entendu 
.  que  ce  qu'on  entend  dans  les  écoles  par  idée  géné- 
rique, qui  n'exifle  point  en  foi-même,  mais  feulement 
dans  les  efpèces  dans  lefquelles  elle  a  une  exiftence 
réelle;  <Sc  par  conféquent  il  y  a  réellement  des  vérités 
certaines  en  elles-mêmes,  comme  je  l'explique  dans 
l'article  fuivant. 

3.°  Qu'outre  les  vérités  de  conféquence  6c  de  fup- 
pofition ,  il  ya  des  premiers  principes  abfolument  vrais 
6c  certains  dans  tous  les  cas ,  6c  indépendamment  de 
toutes  les  fuppofitions ,  6c  que  ces  conféquences  dé- 
duites avec  évidence  de  ces  principes  ,  ne  font  pas 
des  vérités  arbitraires ,  mais  des  vérités  éternelles  6c 
évidentes  ;  n'ayant  uniquement  entendu  par  vérités  de 
définitions  que  les  feules  vérités  mathématiques. 

4.°  Qu'il  y  a  de  ces  principes  évidens  6c  de  ces 


conféquences  évidentes  dans  plufieurs  feiences ,  &  fur- 
tout  dans  la  métaphyfique  &  la  morale  ,  que  tels  font  en 
particulier  dans  la  mctaphyfique  l'exiftence  de  Dieu, 
fes  principaux  attributs  ,  Texiftence  ,  la  fpiritualité  Se 
l'immortalité  de  notre  ame  ;  6l  dans  la  morale,  l'obli- 
gation de  rendre  un  culte  à  Dieu ,  <Sc  à  un  chacun  ce 
qui  lui  eft  dû ,  Se  en  conféquence  qu'on  eft  obligé 
d'éviter  le  larcin ,  l'homicide  Si.  les  autres  allions  que 
a  raifon  condamne. 

5.°  Que  les  objets  de  notre  Foi  font  très-certains, 
fans  être  évidens  ;  6c  que  Dieu  qui  les  a  révélés,  Se  que 
la  raifon  jnême  m'apprend  ne  pouvoir  me  tromper, 
m'en  garantit  la  vérité  Se  la  certitude  ;  que  ces  objets 
font  pour  moi  des  vérités  du  premier  ordre,  foit  qu'ils 
regardent  le  dogme,  foit  qu'ils  regardent  la  pratique 
dans  la  morale  ;  ordre  de  vérités  dont  j'ai  dit  exprcf- 
fément  que  je  ne  parierois  point ,  parce  que  mon  fujet 
ne  le  demandoit  pas. 

6.°  Que  quand  j'ai  dit  que  les  vérités  de  la  morale 

n'ont  pour  objet  Se  pour  fin  que  des  convenances  Se 

des  probabilités,  je  n'ai  jamais  voulu  parler  des  vérités 

réelles  ,  telles  que  font  non-feulement  les  préceptes  de 

ia  Loi  divine,  mais  encore  ceux  qui  appartiennent  à  la 

Loi  naturelle;  Se  que  je  n'entends  par  vérités  arbitraires 

en  fait  de  morale  ,  que  les  loix  qui  dépendent  de  la 

volonté   des   hommes    Se  qui    font  difîérentes    dans 

différens  pays.    Se  par  rapport   à  la  conflitution    des 

«lifférens  États. 
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*"]?  Qu'il  n'efl  pas  vrai  que  l'exiflence  Je  notre  ame 
'&.  nous  ne  foient  qu'un,  en  ce  fens  que  l'homme  foit 
un  être  purement  fpirituel  ,  &  non  un  compofé  de 
corps  (Se  d'ame  :  que  l'exiflence  de  notre  corps  &l  des 
autres  objets  extérieurs  eft  une  vérité  certaine,  puifque 
non-feulement  la  Foi  nous  l'apprend  ,  mais  encore  que 
la  fageffe  &:  la  bonté  de  Dieu  ne  nous  permettent  pas 
de  penfer  qu'il  voulût  mettre  les  hommes  dans  une 
illufion  perpétuelle  &  générale  ;  que  par  cette  raifon , 
cette  étendue  en  longueur,  largeur  <&  profondeur  (  notre 
corps)  n'efl  pas  un  fimple  rapport  de  nos  fens. 

8.°  Qu'en  conféquence  nous  fommes  très-fûrs  qu'il 
y  a  quelque  chofe  hors  de  nous  ;  <Sc  que  la  croyance 
que  nous  avons  des  vérités  révélées  préfuppofe  & 
renferme  l'exiflence  de  plufieurs  objets  hors  de  nous  ; 
&:  qu'on  ne  peut  croire  que  la  matière  ne  foit  qu'une 
modification  de  notre  ame  ,  même  en  ce  fens ,  que  nos 
fenfations  exiflent  véritablement,  mais  que  les  objets 
cjui  femblent  les  exciter  n'exiftent  point  réellement. 

9.°  Que  quelle  que  foit  la  manière  dont  l'ame  verra 
dans  l'état  où  elle  fe  trouvera  depuis  fa  mort  jufqu'au 
jugement  dernier,  elle  fera  certaine  de  l'exiflence  <\ç.^ 
corps,  &.  en  particulier  de  celle  du  fien  propre,  dont 
l'état  futur  l'intéreffera  toujours ,  ainfi  que  l'Écriture 
nous  l'apprend. 

!  o."  Que  quand  j'ai  dit  que  l'ame  étoit  impaffible 
par  fon  effence,  je  n'ai  prétendu  dire  rien  autre  chofe, 
fjnon  que  l'ame  par  fa  nature  n'efl  pas  fufceptible  des 


XV 

împrefTions  extérieures  qui  poiirroient  la  détruire  ;  Se 
je  n'ai  pas  cru  que  par  la  puifTance  de  Dieu  elle  ne 
pût  être  fLirceptii)ie  des  fentimens  de  douleur,  que  fa 
Foi  nous  apprend  devoir  faire  dans  l'autre  vie  la  peine 
du  péché  &  le  tourment  des  médians. 

Le  12  mars  1751.  c%//t' B  u  F  F  o  N. 


Seconde  Lettre  de  MM.  les  Députés  <Sc 

Syndic  de  la  Faculté  de  Théologie, 

à  M.  de  Buffon. 


M 


ON  SI  EUR, 


Nous  avons  reçu  les  explications  que  vous  nous  ave^ 
envoyées  ,  des  proposions  que  nous  avions  trouvé  répré' 
henfibles  dans  votre  ouvrage  qui  a  pour  titre ,  l'Hifloire 
Naturelle  ;  &  après  les  avoir  lues  dans  notre  ajfemblée 
parti ctilière ,  ?ious  les  avons  pré  [entées  à  la  Faculté  dans 
fon  ajfemblée  générale  du  premier  avril  jjj  i ,  préfentff 
année  ;  èr  aj)rès  en  avoir  entendu  la  ledure ,  elle  les  a 
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acceptées  &  approuvées  par  fa  délibération  ér  fa  conclufon 
dudit  jour. 

Nous  avons  fait  part  en  même  temps ,  Monfeur ,  à  la 
Faculté ,  de  la  promefe  que  vous  nous  ave^  faite  de  faire 
imprimer  ces  explications  dans  le  premier  ouvrage  que 
vous  dotmerei  au  public  ,  fi  la  Faculté  le  defire  ;  elle  a 
reçu  cette  propoftion  avec  ime  extrême  joie ,  &'  elle  efpère 
que  vous  voudrei  bien  r exécuter.  Nous  avons  l'honneur 
d'être ,  avec  les  fentimens  de  la  plus  parfaite  confidération , 


Monsieur, 


Vos  très-humbles  &  três-obéijfans 
ferviteurs , 
Les  Députés  6c  Syndic  de  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris, 


En  la  maifon  de  U  Faculté,  le  4.  mai  175 1. 


HISTOIRE 


HISTOIRE 

NATURELLE. 


Dïfcours  fur  la  nature  des  Animaux, 


Tome  IK 
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DISCOURS 

Sur  la  nature  des  Animaux. 

COMME  ce  n'eft  qu'en  comparant  que  nous  pou- 
vons juger  que  nos  connoifTances  roulent  même 
entièrement  fur  les  rapports  que  les  chofes  ont  avec 
celles  qui  leur  reiïemblent  ou  qui  en  différent,  <&:  que 
s'il  n'exiftoit  point  d'animaux ,  la  nature  de  l'homme 
feroit  encore  plus  incompréhenfible;  après  avoir  con- 
fidéré  l'homme  en  lui-même,  ne  devons -nous  pas 
nous  fer'vir  de  cette  voie  de  comparaifon  î  ne  faut-ii 
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4  Discours 

pas  examiner  la  nature  des  animaux  ,  comparer  leur 
organifation ,  étudier  l'cconomie  animale  en  général, 
afin  d'en  faire  des  applications  particulières  ,  d'en  fuifir 
les  refTcmblances  ,  rapprocher  les  différences ,  &  de  la 
réunion  de  ces  combinaifons  tirer  aflez  de  lumières 
pour  diftingucr  nettement  les  principaux  effets  de  la 
mécanique  vivante  ,  ôl  nous  conduire  à  la  fcience 
importante  dont  l'homme  même  efl  l'objet! 

Commençons  par  fimplifier  les  chofes,  refferrons 
l'étendue  de  notre  fujet,  qui  d'abord  paroît  immenfe, 
6i  tâchons  de  le  réduire  à  fes  jufles  limites.  Les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à  l'animal  ,  parce  qu'elles 
appartiennent  à  toute  matière,  ne  doivent  point  être 
ici  confidérées,  du  moins  d'une  manière  abfoiue*.  Le 
corps  de  l'animal  efl  étendu  ,  pefant ,  impénétrable , 
figuré,  capable  d'ctre  mis  en  mouvement,  ou  contraint 
de  demeurer  en  repos  par  l'a^lion  ou  par  la  réfiftance 
des  corps  étrangers  ;  toutes  ces  propriétés  qui  lui  font 
communes  avec  le  relie  de  la  matière ,  ne  font  pas 
celles  qui  cara(5lérifent  la  nature  des  animaux ,  &  ne 
doivent  être  employées  que  d'une  manière  relative, 
en  comparant,  par  exemple,  la  grandeur,  le  poids,  la 
figure  ,  <S(.c.  d'un  animal ,  avec  la  grandeur ,  le  poids , 
la  figure ,  &c.  d'un  autre  animal. 

De  même  nous  devons  féparer  de  la  nature  par- 
ticulière des  animaux  les  facultés  qui  font  communes 

*  Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au  commencement  du  premier  cha- 
pitre du  fécond  volume  de  cette  Hiftoire  Naturelle. 
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à  l'animal  Se  au  végétal  ;  tous  deux  fe  nourrifTent,  fe 
développent  6c  fe  reproduifcnt  ;  nous  ne  devons  donc 
pas  comprendre  dans  l'économie  animale,  proprement 
dite  ,  ces  facultés  qui  appartiennent  auffi  au  végétal , 
&  c'efl  par  cette  raifon  que  nous  avons  traité  de  la 
nutrition,  du  développement,  de  la  reproduélion  ,  ÔC 
même  de  la  génération  des  animaux,  avant  que  d'avoir 
traité  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'animal ,  ou 
plutôt  de  ce  qui  n'appartient  qu'à  lui. 

Enfuite ,  comme  on  comprend  dans  la  claffe  des 
animaux  plufieurs  êtres  animés  dont  Torganifation  efl 
très-différente  de  la  nôtre  6c  de  celle  des  animaux  dont 
le  corps  efl  à  peu-près  compofé  comme  le  nôtre,  nous 
devons  éloigner  de  nos  confidérations  cette  efpèce  de 
nature  animale  particulière,  6c  ne  nous  attacher  qu'à 
celle  des  animaux  qui  nous  reffemblent  le  plus;  l'éco- 
nomie animale  d'une  huître,  par  exemple,  ne  doit  pas 
faire  partie  de  celle  dont  nous  avons  à  traiter. 

Mais  comme  l'homme  n'efl  pas  un  hmple  animal, 
comme  fa  nature  efl  fupérieure  à  celle  des  animaux, 
nous  devons  nous  attacher  à  démontrer  la  caufe  de 
cette  fupériorité,  6c  établir,  par  des  preuves  claires  6c 
folides,  le  degré  précis  de  cette  infériorité  de  la  nature 
des  animaux,  afin  de  diflinguer  ce  qui  n'appartient  qu'à 
l'homme ,  de  ce  qui  lui  appartient  en  commun  avec 
l'animal. 

Pour  mieux  voir  notre  objet,  nous  venons  de  le  cir- 
confcrire,  nous  en  avons  retranché  toutes  les  extrémités 
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çxcédentes,  Si.  nous  n'avons  confervé  que  les  parties 
néceffaires.  Divilbns-Ie  maintenant  pour  le  confidcrer 
avec  toute  l'attention  qu'il  exige,  mais  divifons-le  par 
grande  mafTe;  avant  d'examiner  en  détail  les  parties 
de  la  machine  animale,  &  les  fondions  de  chacune 
de  ces  parties,  voyons  en  général  le  réfultat  de  cette 
mécanique,  Si.  fans  vouloir  d'abord  raifonner  fur  les 
caufes ,  bornons-nous  à  conftater  les  effets. 

L'animal  a  deux  manières  d'être,  l'état  de  mouve- 
ment <&  l'état  de  repos,  la  veille  6c  le  fomn-jeil,  qui  fe 
fuccèdent  alternativement  pendant  toute  la  vie  :  dans 
le  premier  état,  tous  les  refforts  de  la  machine  animale 
font  en  a<5tion;  dans  le  fécond,  il  n'y  en  a  qu'une  partie, 
Sl  cette  partie  qui  eft  en  acflion  dans  le  fommeil ,  ed 
au/n  en  action  pendant  la  veille  :  cette  partie  efl  donc 
d'une  néceffité  abfolue,  puifque l'animal  ne  peutexifter 
d'aucune  façon  fans  elle;  cette  partie  eft  indépendante 
de  l'autre  ,  puifqu'elle  agit  feule  ;  l'autre  au  contraire 
dépend  de  celle-ci ,  puifqu'elle  ne  peut  feule  exercer 
jTon  adion:  l'une  efl  la  partie  fondamentale  de  l'éco- 
nomie animale,  puifqu'elle  agit  continuellement  ôl  fans 
interruption;  l'autre  efl  une  partie  moins  effentielle , 
puifqu'elle  n'a.  d'exercice  que  par  intervalles  &  d'une 
manière  alternative. 

Cette  première  divifion  de  l'économie  animale  me 
paroît  naturelle ,  générale  <&  bien  fondée  :  l'animal  qui 
dort  ou  qui  efl  en  repos  efl  une  machine  moins  com- 
pliquée 6c  plus  aifée  à  confidcrer  que  l'animal  qui  veille 
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Ou  qui  eft  en  mouvement.  Cette  différence  eft  efTen- 
tielle  &  n'eft  pas  un  fimple  changement  d'état,  comme 
dans  un  corps  inanimé  qui  peut  également  &  indiffé-»- 
remment  être  en  repos  ou  en  mouvement;  car  un  corps 
inanimé  qui  dans  Tun  ou  dans  l'autre  de  ces  états, 
refiera  perpétuellement  dans  cet  état,  à  moins  que  des 
forces  ou  des  réfiftances  étrangères  ne  le  contraignent 
à  en  changer  ;  mais  c'eft  par  fes  propres  forces  que 
l'animal  changé  d'état;  il  pafTe  du  repos  à  l'aélion,  & 
de  l'aflion  au  repos ,  naturellement  6c  fans  contrainte  :  le 
moment  de  IVm/ revient  auffi  néceffairement  que  celui 
du  fommeil ,  <Sc  tous  deux  arriveroient  indépendamment 
des  caufes  étrangères,  puifque  l'animal  ne  peut  exifler 
que  pendant  un  certain  temps  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
état,  6c  que  la  continuité  non  interrompue  de  la  veille 
ou  du  fommeil ,  de  l'acflion  ou  du  repos  ,  amèneroit 
également  la  celTation  de  la  continuité  du  mouvement 
vital. 

Nous  pouvons  donc  diflinguer  dans  l'économie 
animale  deux  parties  ,  dont  la  première  agit  perpé- 
tuellement fans  aucune  interruption ,  6c  la  féconde  n'agit 
que  par  intervalles.  L'acftiort  du  cœur  6c  des  poumons 
dans  l'animal  quirefpire,  l'aélion  du  cœur  dans  le  fœtus, 
paroilfent  être  cette  première  partie  de  l'économie 
animale:  l'adlion  des  fens  6c  le  mouvement  du  corps 
6c  des  membres,  femblent  conftituer  la  féconde. 

Si  nous  imaginions  donc  des  êtres  auxquels  la  Nature 
n'eût  accordé  que  cette  première  partie  de  l'économie 
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animale,  ces  êtres,  <\ui  feroient  néce/Tairement  privés 
de  fens  <&  de  mouvement  progrefTif,  ne  laifTeroient  pas 
d'être  des  êtres  inanimés,  qui  ne  différeroient  en  rien 
des  animaux  qui  dorment.  Une  huître  ,  un  zoophyte  , 
qui  ne  paroît  avoir  ni  mouvement  extérieur  fenfible, 
ni  fens  externe ,  efl  un  être  formé  pour  dormir  tou- 
jours ;  un  végétal  n'eft  dans  ce  fens  qu'un  animal  qui 
dort,  6l  en  général  les  fbn(5lions  de  tout  être  organifé 
qui  n'auroit  ni  mouvemens  ,  ni  fens ,  pourroient  être 
comparées  aux  fonctions  d'un  animal  qui  feroit  par  fa 
nature  contraint  à  dormir  perpétuellement. 

Dans  l'animal,  l'état  de  fommeil  n'eft  donc  pas  un 
•état  accidentel ,  occafionné  par  le  plus  ou  moins  grand 
exercice  de  fes  fonélions  pendant  la  veille;  cet  état 
efl  au  contraire  une  manière  d'être  effentielle ,  &  qui 
fert  de  bafe  à  l'économie  animale.  C'eflpar  le  fommeil 
que  commence  notre  exiflence;  le  fœtus  dort  prefque 
continuellement,  6c  l'enfant  dort  beaucoup  plus  qu'il 
ne  veille. 

Le  fommeil ,  qui  paroît  être  un  état  purement  paffif , 
une  efpèce  de  mort,  efl  donc  au  contraire  le  premier 
état  de  l'animai  vivant  &  le  fondement  de  la  vie;  ce 
n'efl  point  une  privation,  un  anéantifTement,  c'efl  une 
manière  d'être,  une  façon  d'exifler  tout  aufîi  réelle  6c 
plus  générale  qu'aucune  autre  :  nous  exilions  de  cette 
façon  avant  d'exifler  autrement;  tous  les  êtres  organifés 
qui  n'ont  point  de  fens  n'exiflent  que  de  cette  façon, 
aucun  n'exifte  dans  un  état  de  mouvement  continue], 
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&  l'exiftence  de  tous  participe  plus  ou  moins  à  cet  état 
<le  repos. 

Si  nous  réduifons  l'animal,  même  le  plus  parfait,  à 
cette  partie  qui  agit  feule  &  continuellement,  il  ne. nous 
paroîtra  pas  différent  de  cts  êtres  auxquels  nous  avons 
peine  à  accorder  le  nom  d'Animal  ;  il  nous  paroîtra , 
quant  aux  fondions  extérieures,  prefque  femblahle  au 
végétal;  car  quoique  l'organifation  intérieure  foit  diffé- 
rente dans  l'animal  &:  dans  le  végétal,  l'un  &l  l'autre 
ne  nous  offriront  plus  que  les  mêmes  réfultats,  ils  fe 
nourriront,  ils  croîtront,  ils  fe  développeront,  ils  auront 
les  principes  d'un  mouvement  interne,  ils  polTéderont 
une  vie  végétale;  mais  ils  feront  également  privés  de 
mouvement  progreffff,  d'aélion,  de  fentiment,  &  ils 
n'auront  aucun  figne  extérieur ,  aucun  caradlère  apparent 
de  vie  animale.  Mais  revêtons  cette  partie  intérieure 
d'une  enveloppe  convenable,  c'efl-à-dire ,  donnons- 
Jui  des  fens  &.  des  membres,  bientôt  la  vie  animale 
•fe  manifeftcra;  &  plus  l'enveloppe  contiendra  de  fens, 
de  membres  <Sc  d'autres  parties  extérieures,  plus  la  vie 
animale  nous  paroîtra  complète,  &  plus  l'animal  fera 
-parfait.  C'efl  donc  par  cette  enveloppe  que  les  animaux 
diffèrent  entre  eux,  la  partie  intérieure  qui  fait  le  fon- 
dement de  l'économie  animale  appartient  à  tous  les 
animaux  fans  aucune  exception  ,  &.  elle  eft  à  peu-près  la 
jnême  ,  pour  la  forme ,  dans  l'homme  6c  dans  les  ani- 
inaux  qui  ont  de  la  chair  &.  du  fang,  mais  l'enveloppe 
extérieure  cil  très-diiiérente ,  ai.  c'efl  aux  extrémités  de 
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cette  enveloppe  que  font  les  plus  grandes  différences. 

Comparons  ,  pour  nous  faire  mieux  entendre  ,  le 
corps  de  riiomme  avec  celui  de  l'animal;  par  exemple, 
avec  le  corps  du  cheval,  du  bœuf,  du  cochon ,  &:c.  la 
partie  intérieure  qui  agit  continuellement,  c'eft-à-dire,  le 
cœur  &  les  poumons ,  ou  plus  généralement  les  organes 
de  la  circulation  &  de  la  refpiration  ,  font  à  peu-près  les 
mêmes  dans  l'homme  ôl  dans  l'animal  ;  mais  la  partie 
extérieure,  l'enveloppe,  eft  fortdilTérente.  La  charpente 
du  corps  de  l'animal ,  quoique  compofée  de  parties  finii- 
laires  à  celles  du  corps  humain ,  varie  prodigieufement 
pour  le  nombre  ,  la  grandeur  &  la  pofition  ;  les  os  y  font 
plus  ou  moins  alongcs,  plus  ou  moins  accourcis,  plus 
ounioins  arrondis,   plus  ou  moins  aplatis,  &c.  leurs 
extrémités  font  plus  ou  moins  élevées,  plus  ou  moins 
Gavées,  plufieurs  lont  fondes  enicmble,  il  y  en  a  même 
quelques-uns  qui  manquent  abfolumcnt,  comme  les 
clavicules;  il  y  en  a  d'autres  qui  font  en  plus  grand 
nombre,  comme  les  cornets  du  nez,  les  vertèbres,  les 
côtes,  &c.  d'autres  qui  font  en  pluspetit  nombre,  comme 
les  os  du  carpe,  du  métacarpe,  du  tarfe,  du  métatarfe, 
les  phalanges,  &c.  ce  qui  produit  des  différences  très- 
confidérables  dans  la  forme  du  corps  de  ces  animaux, 
relativement  à  la  forme  du  corps  de  l'homme. 

De  plus,  fi  nous  y  faifons  attention,  nous  verrons 
que  les  plus  grandes  ditîérences  font  aux  extrémités ,  Sc 
que  c'efl  par  ces. extrémités  que  le  corps  de  l'homme 
diffère  le  plus  di4  corps  de  l'animai;  car  divifons  le. 
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corps  en  trois  parties  principales,  le  tronc,  la  tcte  & 
les  membres;  la  tête  &.  les  membres,  qui  font  les  extré- 
mités du  corps,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  différent  dans 
f'homme  6c  dans  l'animal  :  enfuite  ,  en  confidérant  les 
extrémités  de  chacune  de  ces  trois  parties  principales, 
nous  reconnoitrons  que  la  plus  grande  différence  dans 
la  partie  du  tronc  fe  trouve  à  l'extrémité  fupérieure  Se 
inférieure  de  cette  partie  ,  puifque  dans  le  corps  de 
l'homme  il  y  a  des  clavicules  en  haut,  au  lieu  que  ces 
parties  manquent  dans  la  plupart  des  animaux  :  nous 
trouverons  pareillement  à  l'extrémité  inférieure  du  tronc 
un  certain  Jiombre  de  vertèbres  extérieures  qui  forment 
une  queue  à  l'animal;  Si.  ces  vertèbres  extérieures  man- 
quent à  cette  extrémité  inférieure  du  corps  de  l'homme. 
De  même  l'extrémité  inférieure  de  la  tête  ,  les  mâ- 
choires, Se  l'extrémité  fupérieure  de  la  tête,  les  os  du 
front,  diffèrent  prodigieufement  dans  l'homme  6c  dans 
l'animal  :  \es  mâchoires  dans  la  plupart  des  animaux  font 
fort  alongées  ,  6c  les  os  frontaux  font  au  contraire  fort 
raccourcis.  Enfin  en  comparant  les  membres  de  l'ani- 
mal avec  ceux  de  l'homme ,  nous  reconnoitrons  encore 
aifément  que  c'efl  par  leurs  extrémités  qu'ils  différent 
le  plus ,  rien  ne  fe  reffemblant  moins  au  premier  coup 
d'œil  que  la  main  humaine ,  6c  le  pied  d'un  cheval  ou 
d'un  bœuf 

En  prenant  donc  le  cœur  pour  centre  dans  la  ma- 
chine animale,  je  vois  que  l'homme  reffemble  parfai- 
tement ^ux  animaux  par  l'économie  de  cette  partie  &; 
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des  autres  qui  en  font  voifines;  mais  plus  on  sVIoigne 
tie  ce  centre  ,  plus  les  clifFérences  deviennent  confi- 
dérables ,  &  c'eft  aux  extrémités  où  elles  font  les  plus 
grandes  ;  &  lorfquc  dans  ce  centre  même  il  fe  trouve 
quelque  différence,  l'animal  efl  alors  infiniment  plus 
diiiérent  de  l'homme,  il  efl,  pour  ainfi  dire,  d'une 
autre  nature,  év  n'a  rien  de  commun  avec  les  efpèces 
d'animaux  que  nous  confidérons.  Dans  la  plupart  des 
infedles,  par  exemple,  Torganifation  de  cette  princi- 
pale partie  de  l'économie  animale  efl  fmgulière;  au  lieu 
de  cœur  6c  de  poumons  on  y  trouve  des  parties  qui 
fervent  de  même  aux  fondions  vitales,  &  que  par  cette 
raifon  l'on  a  regardées  comme  analogues  à  cesvifcères, 
mais  qui  réellement  en  font  très-diftérentes,  tant  par  la 
llruélure  que  par  le  réfultat  de  leur  aélion:  auffi  les  in- 
fecfles  diffèrent-ils,  autant  qu'il  efl  poffible,  de  l'homme 
<5c  des  autres  animaux.  Une  légère  diflérence  dans  ce 
centre  de  l'économie  animale  efl  toujours  accompagnée 
d'une  différence  infiniment  plus  grande  dans  les  parties 
extérieures.  La  tortue  dont  le  cœur  efl  fingulièrement 
conformé,  efl  aufTi  un  animal  extraordinaire,  qui  ne 
reffemble  à  aucun  autre  animal. 

Que  l'on  confidère  l'homme ,  les  animaux  qua- 
drupèdes ,  les  oifeaux  ,  les  cétacées  ,  les  poiffons  , 
les  amphibies,  les  reptiles;  quelle  protligieufe  variété' 
dans  la  figure  ,  dans  la  proportion  de  leur  corps  , 
dans  le  nombre  6c  dans  la  pofition  de  leurs  membres* 
dans  la  fubflance  de  leur  chair ,  de  leurs  os ,  de  leurs 
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tcgumcns  !   Ces  quadrupèdes  ont  aiïez  généralement 
des  queues,  des  cornes,  6c  toutes  les  extrémités  du 
corps  différentes  de  celles  de  l'homme:  les  cétacées 
vivent  dans  un  autre  élément ,  &  quoiqu'ils  fe  multi- 
plient par  une  voie  de  génération  lemblahle  à  celle  des 
quadrupèdes,  ils  en  font  très-difftrens  par  la  forme, 
n'ayant  point  d'extrémités  inférieures:  les  oifeaux  fem- 
blent  en  différer  encore  plus  par  leur  hec  ,  leurs  plumes, 
Jeur  vol ,  6c  leur  génération  par  des  œufs  :  les  poiffons 
&  les  amphibies  font  encore  plus  éloignés  de  la  forme 
humaine  :  les  reptiles  n'ont  point  de  membres.   On 
trouve  donc  la  plus  grande  diverfité  dans  toute  l'enve- 
loppe extérieure,  tous  ont  au  contraire  à  peu -près  la 
même  conformation  intérieure;  ils  ont  tous  un  cœur, 
un  foie,  un  cftomac  ,  des  inteftins,  des  organes  pouf 
ia  génération;  ces  parties  doivent  donc  être  regardées 
comme  les  plus  effentielles  à  l'économie  animale ,  puif- 
qu'elles  font  de  toutes  les  plus  confiantes  6s.  les  moins 
fujettes  à  la  variété. 

Mais  on  doit  obferver  que  dans  l'enveloppe  même 
il  y  a  auffi  des  parties  plus  conftantes  les  unes  que  les 
autres;  les  fens ,  fur -tout  certains  fens  ,  ne  manquent 
à  aucuns  de  ces  animaux.  Nous  avons  expliqué  dans 
l'article  des  fens  (vol.  III),  quelle  peut  être  leur  efpèce 
de  toucher:  nous  ne  favons  pas  de  quelle  nature  eft  leur 
odorat  6c  leur  goût ,  mais  nous  fommes  affurés  qu'ils 
ont  tous  le  fens  de  la  vue,  6c  peut-être  aiiffi  celui  de 
l'ouïe.  Les  fens  peuvent  donc  être  regardés  comme 
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une  autre  partie  efrentieile  de  réconomie  animaîe,  au/Tî- 
bicn  que  le  cerveau  &  fes  enveloppes ,  qui  fe  trouve 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  des  fens,  ôl  qui  en  efiet 
eil  la  partie  dont  les  fens  tirent  leur  origine ,  &.  fur  ' 
laquelle  ils  exercent  leur  première  aiflion.  Les  Infectes 
mêmes,  qui  diffèrent  fi  fort  des  autres  animaux  par  le 
centre  de  l'économie  animale,  ont  une  partie  dans  la 
tête,  analogue  au  cerveau,  6c  des  fcns  dont  les  fon(flions 
font  femblables  à  celles  des  autres  animaux;  &.  ceux 
qui,  comme  les  huîtres,  paroifltnt  en  être  privés,  doi- 
vent être  regardés  comme  des  demi-animaux,  comme 
d-cs  êtres  qui  font  la  nuance  entre  \ts  animaux  ôi.  les 
V(égétaux, 

Le  cerveau  <S:  les  fens  forment  donc  une  féconde 
partie  eflentielle  à  l'économie  animale;  le- cerveau  eft 
le  centre  de  l'enveloppe,  comme  le  cœur  eft  le  centre 
de  la  partie  intérieure  de  l'animal.  C'efl:  cette  partie 
qui  donne  k  toutes  ks  autres  parties  extérieures  le 
mouvement  &  l'adion  ,  par  le  moyen  de  la  moelle, 
d-e  l'épine  ôi  des  nerfs,  qui  n'en  iont  que  le  prolon- 
gement :  &:  de  la  même  façon  que  le  cœur  <Sc  toute  la 
partie  intérieure  communiquent  avec  le  cerveau  &  avec 
toute  l'enveloppe  extérieure  par  les  vai/feaux  fanguins 
qui  s'y  diflribuent,  le  cerveau  communique  aulfi  avec 
le  cœur  &  toute  la  partie  intérieure  pa'r  les  nerfs  qui  s'y 
ramifient.  L'union  paroît  intime  &  réciproque.  Si.  quoi- 
<]ue  ces  deux  organes  aient  des  fondions  abfolument 
iliiiérentes  les  unes  des  autres  lorfqu'on  les  conftdère 
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à  part ,  ils  ne  peuvent  cependant  être  féparés  fans  qiîe 
l'animal  pcriiïe  à  l'indant. 

Le  cœur  6c  toute  la  partie  intérieure  agiffent  conti- 
nuellement ,  fans  interruption  ,  &:  ,  pour  ainfi  dire  , 
mécaniquement  &  indépendamment  d'aucune  caufc 
extérieure;  les  fens  au  contraire  &  toute  l'envelopjTC 
n'agiffent  que  par  intervalles  alternatifs ,  6c  par  des  éhranf- 
lemens  fucceffifs  caufés  par  les  objets  extérieurs.  Les 
objets  exercent  leur  aélion  fur  les  fens,  les  fens  modi- 
fient cette  adion  des  objets,  6c  en  portent  l'imprcfilon 
modifiée  dans  le  cerveau,  où  cette  imprcffion  devient 
ce  que  l'on  appelle  fenfation  ;  le  cerveau,  en  confc- 
quence  de  cette  impreiïion  ,  agit  fur  les  nerfs,  6c  leur" 
communique  l'ébranlement  qu'il  vient  de  recevoir,  de 
c'eft  cet  ébranlement  qui  produit  le  mouvement  pro- 
grelfif  6c  toutes  les  autres  aélions  extérieures  du  corps 
&  des  membres  de  l'animal.  Toutes  les  fois  qu'une 
caufe  agit  fur  un  corps,  on  fait  que  ce  corps  agit  lui- 
même  par  fa  réaélion  fur  cette  caufe  :  ici  les  objets 
agiffent  fur  l'animal  par  le  moyen  des  fens,  6c  l'animal 
réagit  fur  les  objets  par  fes  mouvemens  extérieurs;  en 
général  l'adion  efl  la  caufe  ,  6c  la  réaélion  l'effet. 

On  me  dira  peut-être  qu'ici  l'effet  n'eft  point  pro^ 
portionnel  à  la  caufe;  que  dans  les  corps  folides  qui 
fuivcnt  les  loix  de  la  mécanique,  la  réaélion  eft  tou»- 
jours  égale  à  l'adiion;  mais  que  dans  le  corps  animail 
il  paroit  que  le  mouvement  extérieur  ou  la  réaélion  éd.. 
incomparablement  plus  grande  que  i'adion,  6c  que  par 
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conféquent  le  mouvement  progrefTif  <Sc  les  autres  mou- 
vemens  extérieurs  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
de  fjmples  effets  de  l'impre/Tion  des  objets  fur  \es  ïens. 
Mais  il  efl  aifé  de  répondre  que  (\  les  effets  nous  pa- 
roifltnt  proportionnels  à  leurs  caufes  dans  certains  cas 
ôi  dans  certaines  circonflances ,  il  y  a  dans  la  Nature 
un  bien  plus  grand  nombre  de  cas  6^:  de  circonflances 
où  les  effets  ne  font  en  aucune  façon  proportionnels  à 
Jeurs  caufes  apparentes.  Avec  une  étincelle  on  enflamme 
un  magafin  à  poudre,  6c  l'on  fait  fauter  une  citadelle; 
avec  un  léger  frottement  on  produit  par  rélc(5lricité  un 
coup  violent,  une  fecouffe  vive,  qui  fe  fait  fentir  dans 
l'inrtant  même  à  de  très-grandes  dirtances,  ôi  qu'on 
n'affoiblit  point  en  la  partageant ,  en  forte  que  mille 
perfonnes  qui  fe  touchent  ou  fe  tiennent  par  la  main  , 
en  font  également  affcélées ,  &  prefque  auffi  violemment 
que  fi  le  coup  n'avoit  porté  que  fur  une  feule  ;  par 
conféquent  il  ne  doit  pas  paroître  extraordinaire  qu'une 
légère  impreffion  fur  les  fens  puiffe  produire  dans  le 
corps  animal  une  violente  réaélion  ,  qui  fe  manifefte  par 
les  mouvemens  extérieurs. 

Les  caufes  que  nous  pouvons  mefurer,  8i  dont  nous 
pouvons  en  coniéquence  eftimer  au  jufle  la  quantité 
des  effets  ,  ne  font  pas  en  auffi  grand  nombre  que  celles 
■dont  les  qualités  nous  échappent ,  dont  la  manière  d'agir 
nous  efl  inconnue,  &  dont  nous  ignoronspar  conféquent 
Ja  relation  proportionnelle  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
leurs  effets.  Il  faut,  pour  que  nous  puiffions  mefurer  une 

caufe. 
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caufe,  qu'elle  foitfimpie,  qu'elle  foit  toujours  la  même, 
que  fon  a6lion  foit  confiante,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  qu'elle  ne  foit  variable  que  fuivant  une  loi  qui 
nous  foit  exadement  connue.  Or  dans  la  Nature ,  la 
plupart  des  effets  dépendent  de  plufieurs  caufes  diffé- 
remment combinées,  de  caufes  dont  l'action  varie,  de 
caufes  dont  les  degrés  d'adivité  ne  femblent  fuivrc 
aucune  règle ,  aucune  loi  confiante ,  <Sc  que  nous  ne  pou- 
vons par  conféquent,  ni  mefurer,  ni  même  eflimer  que 
comme  on  eflime  des  probabilités ,  en  tâchant  d'appro- 
cher de  la  vérité  par  le  moyen  des  vraifemblances. 

Je  ne  prétends  donc  pas  affurer  comme  une  vérité 
démontrée,  que  le  mouvement  progreffif  6c  les  autres 
mouvemens  extérieurs  de  l'animal  aient  pour  caufe,  & 
pour  caufe  unique ,  l'impreffion  des  objets  fur  les  fens  : 
je  le  dis  feulement  comme  une  chofe  vraifemblable , 
&  qui  me  paroît  fondée  fur  de  bonnes  analogies  ;  car 
je  vois  que  dans  la  Nature  tous  les  êtres  organifés 
qui  font  dénués  de  fens ,  font  auffi  privés  du  mou- 
vement progreffif,  &  que  tous  ceux  qui  en  font 
pourvus  ont  tous  aufîi  cène  qualité  aélive  de  mouvoir 
leurs  membres  &  changer  de  lieu.  Je  vois  de  plus 
qu'il  arrive  fouvent  que  cette  adlion  des  objets  fur 
Jes  fens  met  à  l'inflant  l'animal  en  mouvement,  fans 
même  que  la  volonté  paroiffe  y  avoir  part ,  &  qu'il  ' 
arrive  toujours,  lorfque  c'efl  la  volonté  qui  àéienmne 
\c  mouvement,  qu'elle  a  été  elle-même  excitée  par 
la  fenfation  qui  réfylte  de  l'impreffion  adluelle  des 
Tome  jy.  C 


ïS  Discours 

objets  fur  les  fens ,  ou  de  la  réminifcence  d'une  im-i 
pre/Tion  antérieure. 

Pour  le  faire  mieux  fentir,  confidérons-nous  nous- 
mêmes  ,  &  analyfons  un  peu  le  phyfique  de  nos  a<5lions. 
X-or/qu'un  objet  nous  frappe  par  quelque  fens  que  ce 
foit,  que  la  fenfation  qu'il  produit  eft  agréable,  <Sc  qu'il 
fait  naître  un  defir,  ce  defir  ne  peut  être  que  relatif  à 
quelques-unes  de  nos  qualités  &  à  quelques-unes  de 
nos  manières  de  jouir  ;  nous  ne  pouvons  defirer  cet 
objet  que  pour  le  voir,  pour  le  goûter,  pour  l'entendre, 
pour  le  fentir ,  pour  le  toucher  ;  nous  ne  le  defirons 
que  pour  fatisfaire  plus  pleinement  le  fens  avec  lequel 
nous  l'avons  aperçu,  ou  pour  fatisfaire  quelques-uns 
de  nos  autres  fens  en  même  temps,  c'eft-à-dire,  pour 
rendre  la  première  fenfation  encore  plus  agréable,  ou 
pour  en  exciter  une  autre,  qui  eft  une  nouvelle  manière 
de  jouir  de  cet  objet:  car  û  dans  le  moment  même  que 
nous  l'apercevons,  nous  pouvions  en  jouir  pleinement 
ai  par  tous  les  fens  à  la  fois ,  nous  ne  pourrions  rien 
defirer.  Le  defir  ne  vient  donc  que  de  ce  que  nous 
fommes  mal  fitués  par  rapport  à  l'objet  que  nous  venons 
d'apercevoir,  nous  en  fommes  trop  loin  ou  trop  près: 
nous  changeons  donc  naturellement  de  fituation  ,  parce 
qu'en  même  temps  que  nous  avoffs  aperçu  l'objet ,  nous 
avons  auffi  aperçu  la  diftance  ou  la  proximité  qui  fait 
l'incommodité  de  notre  fituation,  6c  qui  nous  empêche 
d'en  jouir  pleinement.  Le  mouvement  que  nous  faifons 
en  conféquence  du  defir,  &.  le  defir  lui-même,  ne 
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viennent  donc  que  de  l'imprefTion  qu'a  fait  cet  objet 
fur  nos  fens. 

Que  ce  foit  un  objet  que  nous  ayons  aperçu  par  les 
yeux  6c  que  nous  dcfirions  de  touclier,  s'il  efl  à  notre 
portée  nous  étendons  le  bras  pour  l'atteindre,  ôl  s'il  eil 
éloigné  nous  nous  mettons  en  mouvement  pour  nous 
en  approcher.  Un  homme  profondément  occupé  d'une 
fpéculation,  ne  faifira-t-il  pas,  s'il  a  grand  faim,  le  pain 
qu'il  trouvera  fous  fa  main!  il  pourra  même  le  porter 
à  fa  bouche  &  le  manger  fans  s'en  apercevoir.  Ces 
mouvemens  font  une  fuite  néceffaire  de  la  première 
impreffion  des  objets  ;  ces  mouvemens  ne  manque- 
roient  jamais  de  fuccéder  à  cette  impre/fion,  fi  d'autres 
impreffions  qui  fe  réveillent  en  même  temps  ne  s'op- 
pofoient  fouvent  à  cet  effet  naturel ,  foit  en  affoibliffant, 
foit  en  détruifant  Taélion  de  cette  première  impreffion. 

Un  être  organifé  qui  n'a  point  de  fens  ,  une  huître, 
par  exemple  ,  qui  probablement  n'a  qu'un  toucher  fort 
imparfait,  efl  donc  un  être  privé,  non-feulement  de 
mouvement  progreffif,  mais  même  de  fentiment  &:  de 
toute  intelligence,  puifque  l'un  ou  l'autre  produiroient 
également  le  defir,  6c  fe  manifefleroient  par  le  mouve- 
ment extérieur.  Je  n'affurerai  pas  que  ces  êtres  privés 
de  fens  foient  auffi  privés  du  fentiment  même  de  leur 
exiflence ,  mais  au  moins  peut -on  dire  qu'ils  ne  la 
fentent  que  très-imparfaitement,  puifqu'ils  ne  peuvent 
apercevoir  ni  fentir  l'exiflence  des  autres  êtres. 

C'efl  donc  l'adion  des  objets  fur  les  fens  qui  fait 
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naître  le  defir ,  &  c'efl  le  dcfir  qui  produit  le  mouve- 
ment progreiïif.    Pour  le  faire  encore  mieux  fentir, 
fuppofons  un  homme,  qui  dans  l'inflant  où  il  voudroit 
s'approcher  d'un  objet ,  fe  trouveroit  tout-à-coup  privé 
des  membres  nécefTaires  à  cette  action  ,  cet  homme, 
auquel  nous  retranchons  les  jambes,  tâcheroit  de  mar- 
cher fur  fes  genoux  ;  ôtons-lui  encore  les  genoux  <5c  les 
cuiffes,  en  lui  confcrvant  toujours  le  defir  de  s'appro- 
cher de  l'objet ,  il  s'efforcera  alors  de  marcher  fur  fes 
mains  ;  privons-le  encore  des  bras  Se  des  mains ,  il  ram- 
pera ,  il  fe  traînera ,  il  emploiera  toutes  les  forces  de  fon 
corps  &  s'aidera  de  toute  la  flexibilité  des  vertèbres  pour 
le  mettre  en  mouvement ,  il  s'accrochera  par  le  menton 
ou  avec  les  dents  à  quelque  point  d'appui  pour  tâche? 
de  changer  de  lieu  ;  êi.  quand  même  nous  réduirions  fou 
corps  à  un  point  phyfique,  à  un  atome  globuleux,  fi 
ie  defir  fubfifte,  il  emploiera  toujours  toutes  fes  forces 
pour  changer  de  fituation  :  mais  comme  il  n'auroit  alors 
d'autre  moyen  pour  fe  mouvoir  que  d'agir  contre  le 
plan  fur  lequel  il  porte ,  il  ne  manqueroit  pas  de  s'élever 
plus  ou  moins  haut  pour  atteindre  à  l'objet.  Le  mouve- 
ment extérieur  &  progreffif  ne  dépend  donc  point  de 
J'organifation  Sl  de  la  figure  du  corps  &  des  membres, 
puifque  de  quelque  manière  qu'un  être  fût  extérieure- 
ment conformé ,  il  ne  pourroit  manquer  de  fe  mouvoir, 
pourvu  qu'il  eût  des  fens  ôc  le  defir  de  les  fatisfaire. 

C'efl  à  la  vérité  de  cette   organifation  extérieure 
«jue  dépend  la  facilité  ,  la  vîteffc ,  la  diî"e(^iort ,  la 
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continuité,  Sec.  du  mouvement;  mais  la  caufe,  le  prin- 
cipe, l'acflion,  la  détermination,  viennent  uniquement 
<Iu  clefir  occafionné  par  i'imprefllon  des  objets  fur  les 
fens  :  car  fuppofons  maintenant  que  la  conformation 
extérieure  étant  toujours  la  même,  un  homme  fe  trouvât 
privé  fucce/nvement  de  fes  fens,  il  ne  changera  pas  de 
lieu  pour  fatisfliire  fes  yeux ,  s'il  efl  privé  de  la  vue  ;  il 
ne  s'approchera  pas  pour  entendre ,  û  le  fon  ne  fart 
aucune  impre/Tion  fur  fon  organe  ;  il  ne  fera  jamais  aucun 
mouvement  pour  refpirer  une  bonne  odeur  ou  pour  en 
éviter  une  mauvaife ,  fi  fon  odorat  efl  détruit  ;  il  en  eft 
de  même  du  toucher  &  du  goût,  û  ces  deux  fens  ne 
font  plus  fufceptibles  d'impre/Tion  ,  il  n'agira  pas  pour 
les  fatisfaire  ;  cet  homme  demeurera  donc  en  repos , 
Ôi.  perpétuellement  en  repos ,  rien  ne  pourra  le  faire 
changer  de  fituation  Se  lui  imprimer  le  mouvement 
progrefiïf ,  quoique  par  fa  conformation  extérieure  ii 
fût  parfaitement  capable  de  fe  mouvoir  Se  d'agir. 

Les  befoins  naturels ,  celui ,  par  exemple ,  de  prendre 
de  la  nourriture,  font  des  mouvemens  intérieurs  dont 
les  impreiïions  font  naître  le  defir ,  l'appétit ,  &  même 
la  néceffité;  ces  mouvemens  intérieurs  pourront  donc 
produire  des  mouvemens  extérieurs  dans  l'animal ,  Si. 
pourvu  qu'il  ne  foit  pas  privé  de  tous  les  fens  extérieurs, 
pourvu  qu'il  ait  un  fens  relatif  à  fes  befoins ,  il  agira 
pour  les  fatisfaire.  Le  bcfoin  n'efl  pas  le  defir ,  il  en 
diffère  comme  la  caufe  diffère  de  l'cflet,  &  il  ne  peut 
le  produire  fans  le  concours  des  fens.  Toutes  lès  fok 
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que  l'animal  aperçoit  quelque  objet  relatif  à  fes  befoins, 
ie  defif  ou  l'appétit  naît,  &  l'aclion  fuit. 

Les  objets  extérieurs  exerçant  leuradion  furies  fens, 
il  eft  donc  néceffaire  que  cette  action  produife  quelque 
effet,  6v  on  concevroit  aifément  que  l'effet  de  cette 
a£lion  feroit  le  mouvement  de  l'animal ,  fi  tontes  les 
fois  que  fes  fens  font  frappes  de  la  même  façon ,  le 
même  effet ,  le  même  mouvement  fuccédoit  toujours 
à  cette  impreffion  :  mais  comment  entendre  cette  mo- 
dification de  l'aclion  des  objets  fur  l'animal  ,  qui  fait 
naître  l'appétit  ou  la  répugnance!  comment  concevoir 
ce  qui  s'opère  au-delà  des  fens  à  ce  terme  moyen  entre 
l'a6lion  des  objets  &  l'aélion  de  l'animal  î  opération 
dans  laquelle  cependant  confifle  le  principe  de  la  déter- 
mination du  mouvement,  puifqu'elle  changea:  modifie 
l'a6lion  de  l'animal ,  &.  qu'elle  la  rend  quelquefois  nulle 
malgré  l'impreffion  des  objets. 

Cette  quefiion  eft  d'autant  plus  difficile  à  réfoudre, 
-qu'étant  par  notre  nature  dîfférens  des  animaux,  l'ame 
a  part  à  prefque  tous  nos  mouvemens ,  &  peut-être  à 
tous  ,  6c  qu'il  nous  efl:  très  -  difficile  de  diftinguer  les 
effets  de  l'aélion  de  cette  fubftance  fpirituelle,  de  ceux 
qui  font  produits  par  les  feules  forces  de  notre  être 
matériel  :  nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  analogie 
6c  en  comparant  à  nos  aélions  les  opérations  naturelles 
des  animaux;  mais  comme  cette  fubftance  fpirituelle  n'a 
été  accordée  qu'à  l'homme,  &  que  ce  n'efl  que  par 
..die  qu'il  penfc  &  qu'il  réfléchit;  que  l'animai  ell  au 
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contraire  un  être  purement  matériel,  qui  ne  jjenfe  ni  ne 
réfléchit,  &  qui  cependant  agit  6c  femblefe  déterminer, 
nous  ne  pouvons  pas  douter  que  le  principe  de  la  déter- 
mination du  mouvement  ne  l'oit  dans  l'animal  un  effet 
purement  mécanique,  6^^  abfolument  dépendant  de  fon 
organifation. 

Je  conçois  donc  que  dans  l'animal  l'ad-ion  des  objets 
fur  les  fens  en  produit  une  autre  fur  le  cerveau,  que  je 
regarde  comme  un  fens  intérieur  6c  général  qui  reçoit 
toutes  les  impreffions  que  les  fens  extérieurs  lui  tranf- 
mettent.  Ce  fens  interne  eft  non -feulement  fufccptible 
d'être  ébranlé  par  l'adion  des  fens  6c  des  organes 
extérieurs  ,  mais  il  efl  encore  ,  par  fa  nature ,  capable 
de  conferver  long -temps  l'ébranlement  que  produit 
cette  a6lion  ;  6c  c'efl  dans  la  continuité  de  cet  ébran- 
lement que  confifte  l'impreiïion ,  qui  eft  plus  ou  moins 
profonde  à  proportion  que  cet  ébranlement  çlure  plus 
ou  moins  de  temps. 

Le  fens  intérieur  diffère  donc  des  (cns  extérieurs, 
d'abord  par  la  propriété  qu'il  a  de  recevoir  générale- 
ment toutes  les  impreffions,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient;  au  lieu  que  les  fens  extérieurs  ne  \es  reçoivent 
que  d'une  manière  particulière  ôi  relative  à  leur  confor- 
mation, puifque  l'œil  n'eft  jamais  ni  pas  plus  ébranlé 
par  le  fon  que  l'oreille  par  la  lumière.  Secondement, 
ce  fens  intérieur  diffère  des  fens  extérieurs  par  Ja  durée 
de  l'ébranlement  que  produit  l'aélion  des  caufes  exté- 
rieures ;  mais  pour  tout  le  rcfte,  il  eft  de  la  même  nature. 
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que  les  fens  extérieurs.  Le  fens  intérieur  de  l'animu! 
eil,  aufFi-bien  que  fes  fens  extérieurs,  un  organe,  un 
rcfultat  de  mécanique  ,  un  fens  purement  matériel- 
Nous  avons  ,  comme  l'animai  ,  ce  fens  intérieur  & 
matériel  ,  6i  nous  pofTédons  de  plus  un  fens  d'une 
nature  fupérieure  &  bien  différente ,  qui  réfide  dans  la 
fubflance  fpirituelle  qui  nous  anime  &  nous  conduit. 

Le  cerveau  de  l'animal  efl  donc  un  fens  interne 
général  <5c  commun ,  qui  reçoit  également  toutes  les 
impreffions  que  lui  tranfmettent  les  fens  externes ,  c'efl- 
à-dire,  tous  les  ébranlemens  que  produit  l'action  des 
objets,  &  ces  ébranlemens  durent  &  fubfiftent  bien 
plus  long-temps  dans  ce  fens  interne  que  dans  les  fens 
externes  :  on  le  concevra  facilement,  fi  l'on  fait  atten- 
tion que  même  dans  les  fens  externes  il  y  a  une  diffé- 
rence très-fenfible  dans  la  durée  de  leurs  ébranlemens. 
L'ébranlement  que  la  lumière  produit  dans  l'œil,  fubfifle 
plus  long -temps  que  l'ébranlement  de  l'oreille  par  le 
fon  ;  il  ne  faut  pour  s'en  affurer ,  que  réfléchir  fur  des 
phénomènes  fort  connus.  Lorfqu'on  tourne  avec  quel- 
que vîteffe  un  charbon  allumé  ,  ou  que  l'on  met  le  feu 
à  une  fufée  volante ,  ce  charbon  allumé  forme  à  nos 
yeux  un  cercle  de  feu ,  &  la  fufée  volante  une  longue 
trace  de  flamme:  on  fait  que  ces  apparences  viennent 
de  la  durée  de  l'ébranlement  que  la  lumière  produit  fur 
l'organe,  ôl  de  ce  que  l'on  voit  en  même  temps  la 
première  &:  la  dernière  image  du  cîiarbon  ou  de  la 
^ufce  volante  :  or  le  temps  entre  la  première  &  la 
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dernière  impreffion  ne  laiiïe  pas  d'être  fenfiblc.  Mefu- 
rons  cet  intervalle ,  <5c  difons  qu'il  faut  une  demi- 
feconde,  ou,  fi  l'on  veut,  un  quart  de  féconde  pour 
que  le  charbon  allumé  décrive  fon  cercle  <Sc  fe  retrouve 
au  même  point  de  la  circonférence;  cela  étant,  l'ébran- 
lement caufé  par  la  lumière  dure  une  demi -féconde 
ou  un  quart  de  féconde  au  moins^  Mais  l'ébranlement 
que  produit  le  fon  n'eft  pas  à  beaucoup  près  d'une 
auifi  longue  durée,  car  l'oreille  faifit  de  bien  plus  petits 
intervalles  de  temps:  on  peut  entendre  diflinélement 
trois  ou  quatre  fois  le  même  fon ,  ou  trois  ou  quatre 
fons  fucceffifs  dans  l'efpace  d'un  quart  de  féconde,  6c 
fept  ou  huit  dans  une  demi -féconde,  ôl  la  dernière 
impreffion  ne  fe  confond  point  avec  la  première,  elle 
■en  eft  diftinéte  6c  féparée;  au  lieu  que  dans  l'œil  la 
première  6c  la  dernière  impreffion  femblent  être  con- 
tinues ,  6c  c'efl  par  cette  raifon  qu'une  fuite  de  couleurs , 
qui  fe  fuccéderoient  auffi  vite  que  des  fons ,  doit  fe 
brouiller  néceffairement,  ôl  ne  peut  pas  nous  affeder 
d'une  manière  diflinde  comme  le  fait  une  fuite  de 
fons.  ^ 

Nous  pouvons  donc  préfumer,  avec  affez  de  fon- 
dement, que  les  ébranlemens  peuvent  durer  beaucoup 
plus  long-temps  dans  le  fens  intérieur  qu'ils  ne  durent 
dans  les  fens  extérieurs,  puifque  dans  quelques-uns  de 
ces  fens  même  l'ébranlement  dure  plus  long -temps 
que  dans  d'autres  ,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir  de  l'œil,  dont  les  ébranlemens  font  plus  durables 
Tome  IV.  D 
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<jue  ceux  de  i'orcille  :  c'eft  par  cette  raifon  que  les 
impre/Tions  que  ce  fens  tranfmet  au  fens  intérieur,  font 
plus  fortes  que  les  imprelfions  tranfmifes  par  l'oreille, 
êi.  que  nous  nous  repréfentons  les  cliofes  que  nous 
avons  vues ,  beaucoup  plus  vivement  que  celles  que  nous 
avons  entendues.  Il  paroît  même  que  de  tous  les  fens 
J'œil  eft  celui  dont  les  ébranlemens  ont  le  plus  de 
durée ,  <5c  qui  doit  par  conféquent  former  les  impreffions 
des  plus  fortes,  quoiqu'en  apparence  elles  foient  les  plus 
Jégèrcs  ;  car  cet  organe  paroît  par  fa  nature  participer 
plus  qu'aucun  autre  à  la  nature  de  l'organe  intérieur. 
On  pourroit  le  prouver  par  la  quantité  de  nerfs  qui 
arrivent  à  l'œil;  il  en  reçoit  prefque  autant  lui  feul  que 
l'ouïe,  l'odorat  &  le  goût  pris  enfemble. 

L'œil  peut  donc  être  regardé  comme  une  continua- 
tion du  fens  intérieur;  ce  n'eft,  comme  nous  l'avons 
dit  à  l'article  des  fens ,  qu'un  gros  nerf  épanoui  ,  un 
prolongement  de  l'organe  dans  lequel  réfide  le  fens 
intérieur  de  l'animal  ;  il  n'eft  donc  pas  étonnant  qu'il 
approche  plus  qu'aucun  autre  fens  de  la  nature  de  ce 
fens  in|^rieur:  en  effet,  non-feulement  fes  ébranlemens 
font  plus  durables,  comme  dans  le  fens  intérieur,  mais 
il  a  encore  des  propriétés  éminentes  au-deffus  des  autres 
fens  ,  &  ces  propriétés  font  femblables  à  celles  du  fens 
intérieur. 

L'œil  rend  au  dehors  les  impreffions  intérieures,  il 
exprime  le  defir  que  l'objet  agréaj:)le  iqui  vient  de  le 
frapper  a  fait  naître;  c'eft,  comme,  le  fen^  intérieur,  un 
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fcns  aclif;  tous  les  autres  fens  au  contraire  font  prefque 
purement  pa/Tifs,  ce  font  de  fnnpies  organes  fîiits  pont' 
recevoir  les  impreiïions  extérieures,  mais  incapables 
de  les  conlervcr ,  &  plus  encore  de  les  réfléchir  au 
dehors.  L'œil  ics  réfléchit,  parce  qu'il  les  conferve;  8c 
il  les  conferve  ,  parce  que  les  ébranlemens  dont  il  eft 
affeélé  font  durables ,  au  lieu  que  ceux  des  autres  fens 
najifenl  &  fînifltnt  prefqlte  da<is  le  même  inftant. 

Cependant  ]orf<|U'on  ébranle  très -fortement  <5c  1res- 
long-temps  quelque  fcns  que  ce  foit ,  l'ébranlement 
fubfifte  Si  continue  long-temps  après  l'adion  de  l'objet 
extérieur.  Lorfque  l'œil  ed  frappé  par  une  lumière  trop 
vive  ou  lorl'qu'pl  fe  fixe  trop  long-temps  fur  un  objet, 
fi  la  couleur  de  cet  objei  eft  éclatante  ,  il  reçoit  une 
impreflïon  fi  profonde  &.  fi  durable,  qu'il  porte  cnfuite 
l'image  de  cet  objet  fur  tous  les  autres  objets.  Si  l'on 
regarde  le  foleil  un  inftant,  on  verra  pendant  plufieurs 
minutes ,  &  quelquefois  pendant  plufieurs  heures ,  ê<. 
même  plufieurs  jours,  l'image  du  difque  (\\.\  foleil  fur 
tous  les  autres  objets.  Lorfque  l'oreille  a  été  ébranlée 
pendant  quelqties  heures  de  fuite  par  le  mênie  air  de 
mufique,  .par<l£S  fons  forts  auxquels  on  aura  fait  atten- 
tion ,  conime  par  des  hautboi8  ou  par  des  cloches, 
l'ébranlement  fubfifte,  on  continue  d'entendre  les  clo- 
ches &L  les  hautbois,  l'impreftîon  dure  quelquefois  plu* 
fieurs  jours ,  &  ne  s'efface  que  peu  à  peu.  De  même 
iorfque  l'odorat  <5c  le  goût  ont  été  affedés  par  une 
odeur  très -forte  &  par  une  .iav^ïw  très-défagréable, 
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on  fent  encore  long-temps  après  cette  mauvaife  odeur 
ou  ce  mauvais  goût  :  6l  enfin  lorfqu'on  exerce  trop  Je 
fens  du  toucher  fur  le  même  objet,  lorfqu'on  applique 
fortement  un  corps  étranger  fur  quelque  partie  de  notre 
corps,  l'impreffion  fubfifleauffi  pendant  quelque  temps, 
&  il  nous  femble  encore  toucher  Se  être  touché. 

Tous  les  fens  ont  donc  la  faculté  de  conferver  plus 
ou  moins  les  imprelTions  des  caufes  extérieures ,  mais 
l'œil  l'a  plus  que  les  autres  fens;  Si.  le  cerveau,  où 
réfide  le  fens  intérieur  de  l'animal,  a  éminemment  cette 
propriété  ,  non-feulement  il  conferve  les  impreiïions 
qu'il  a  reçues ,  mais  il  en  propage  l'aélion  en  commu- 
niquant aux  nerfs  les  ébranlemens.  Les  organes  des  fens 
extérieurs,  le  cerveau  qui  efl  l'organe  du  fens  intérieur, 
Ja  moelle  épinière,  &.  les  nerfs  qui  fe  répandent  dana 
loutes  les  parties  du  corps  animal ,  doivent  être  regardés 
comme  faifant  un  corps  continu,  comme  une  machine 
organique  dans  laquelle  les  fens  font  les  parties  fur  Icf- 
quelles  s'appliquent  les  forces  ou  les  puiiTances  exté- 
rieures ;  le  cerveau  tû  l'hypomochlion  ou  la  maffe 
d'appui,  &  les  nerfs  font  les  parties  que  l'aélion  des 
puifTances  met  en  mouvement.  Mais  ce  <}ui  rend  cette 
machine  fi  différente  des  autres  machines,  c'efl  que 
J'hypomochlion  efl  non-feulement  capable  de  réfiftance 
&  de  réaélion  ,  mais  qu'il  efl  lui  t  même  adif,  parce 
<ju'il  conferve  long-temps  l'ébranlement  qu'il  a  reçu; 
^  comme  cet  organe  intérieur,  le  cerveau  <Sc  les  mem- 
J)ranes  qui  l'environnent,  ell d'une  très-grande  capacité 
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&.  d'une  très-grande  fenfibilité ,  il  peut  recevoir  un 
très-grand  nombre  d'ébranlemens  fucceflifs  &  contem- 
porains, 6l  les  conferver  dans  l'ordre  où  il  les  a  reçus, 
parce  que  chaque  imprefTion  n'ébranle  qu'une  partie 
du  cerveau  ,  (Se  que  les  impreflions  fucceïïivcs  ébranlent 
différemment  la  même  partie  ,  &:  peuvent  ébranler 
aulfi  des  parties  voifincs  ôi.  contiguës. 

Si  nous  fuppofions  un  animal  qui  n'eût  point  de 
cerveau,  mais  qui  eût  un  fens  extérieur  fort  fenfible 
&  fort  étendu ,  un  œil ,  par  exemple ,  dont  la  rétine 
eût  une  auifi  grande  étendue  que  celle  du  cerveau  , 
&:  eût  en  même  temps  cette  propriété  du  cerveau  de 
conferver  long-temps  les  impreffions  qu'elle  auroit 
reçues  ;  il  efl  certain  qu'avec  un  tel  fens  l'animal  verroit 
en  même  temps  ,  non  -  feulement  les  objets  qui  le 
frapperonent  aéluellement,  mais  encore  tous  ceux  qui 
l'auroient frappé  auparavant,  parce  que  dans  cette  fup- 
pofition  les  ébranlemens  fubfiflant  toujours,  &  la  capacité 
de  la  rétine  étant  aflez  grande  pour  les  recevoir  dans 
des  parties  différentes ,  il  apercevroit  également  &  en 
même  temps  ,  les  premières  &  les  dernières  images;  <5c 
voyant  ainfi  le  paffé  èi,  le  préfent  du  même  coup  à'œW, 
il  feroit  déterminé  mécaniquement  à  faire  telle  ou  telle 
adion  en  conféquence  du  degré  de  force  &  du  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  des  ébranlemens  produits  par 
les  images  relatives  ou  contraires  à  cette  détermi- 
nation. S[  le  nombre  des  images  propres  à  faire  naître 
l'appétit,  furpaffe  celui  des  images  propres  à  faire  naître 
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la  répugnance  ,  l'animal  fera  néceflairement  déterminé 
à  faire  un  mouvement  pour  fatisfiire  cet  appétit;  &  fi 
le  nombre  ou  la  force  des  images  d'appétit  font  égaux 
au  nombre  ou  à  la  force  des  images  de  répugnance, 
l'animal  ne  fera  pas  déterminé,  il  demeurera  en  équilibre 
entre  ces  deux  puiffances  égales,  ôi  il  ne  fera  aucun 
mouvcmement,  ni  pour  atteindre  ni  pour  éviter.  Je  dis 
que  ceci  fe  fera  mécaniquement  <Sc  fans  que  la  mémoire 
y  ait  aucune  part;  car  l'animal  voyant  en  même  temps 
toutes  les  images,  elles  agiffent  par  conféquent  toutes 
en  même  temps:  celles  qui  font  relatives  à  l'appétit  fe 
réunifient  &i  s'oppofent  à  celles  qui  font  relatives  à  la 
répugnance,  Si  c'eft  par  la  prépondérance,  ou  plutôt 
par  l'excès  de  la  force  <Sc  du  nombre  des  unes  ou  des 
autres,  que  l'ani-mal  feroitdans  cette  fuppofition  nécef- 
fairement  déterminé  à  agir  de  telle  ou  telle  foçon. 

Ceci  nous  fait  voir  que  dans  l'animal  le  fens  intérieur 
ne  diffère  des  fens  extérieurs  que  par  cette  propriété 
qu'a  le  fens  intérieur  de  conferver  les  ébranlemens,  les 
imprelfions  qu'il  a  reçues;  cette  propriété  feule  efl 
fuffifante  pour  expliquer  toutes  les  aélions  des  animaux 
&  nous  donner  quelque  idée  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
leur  intérieur  ;  elle  peut  auffi  fervir  à  démontrer  la 
différence  eiïentielle  Si.  infinie  qui  doit  fe  trouver  entre 
eux  (Se  nous,  de  en  même  temps  à  nous  faire  reconnoître 
ce  que  nous  avons  de  commun  avec  eux. 

Les  animaux  ont  les  fens  excellens,  cependant  ils  ne 
les  ont  pas  généralement  tous  aufîi  bons  que  l'homme. 
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&:  il  faut  obferver  que  les  degrés  d'excellence  des  fens 
fuivent  dans  J'animai  un  autre  ordre  que  dans  i'iiomme. 
Le  fens  le  plus  relatif  à  ia  penfée  <Sc  à  la  connoiffance 
eftle  toucher;  l'homme,  comme  nous  l'avons  prouve*, 
a  ce  ïcns  plus  parfait  que  les  animaux.  L'odorat  cil  le 
fens  le  plus  relatif  à  l'inflinél,  à  l'appétit;  l'animal  a  ce 
fens  infiniment  meilleur  que  l'homme  :  auffi  l'homme 
doit  plus  connoître  qu'appéter,  Si  l'animal  doit  plus 
appéter  que  connoître.  Dans  l'homme,  le  premier  des 
fens  pour  l'excellence  eft  le  toucher,  6l  l'odorat  efl  le 
dernier;  dans  t'animai,  l'odorat  efl  le  premier  des  fens, 
&:  le  toucher  ell  le  dernier;  cette  différence  ell  relative 
à  la  nature  de  l'un  <k  de  l'autre.  Le  fens  de  la  vue  ne 
peut  avoir  de  fureté,  &.  ne  peut  fervir  à  la  connoiffance 
que  par  le  fecours  du  fens  du  toucher;  aufîj  le  fens  de 
la  vue  efl-il  plus  imparfait,  ou  plutôt  acquiert  moins  de 
perfeélion  dans  l'animal  que  dans  l'homme.  L'oreille, 
■quoique  peut-être  auffi-bien  conformée  dans  l'animal 
que  dans  l'homme ,  lui  efl  cependant  beaucoup  moins 
utile  par  le  défaut  de  la  parole,  qui  dans  l'homme  efl 
une  dépendance  du  fens  de  l'ouïe,  un  organe  de  com- 
munication ,  organe  qui  rend  ce  fens  adif,  au  lieu  que 
dans  l'animal  l'ouïe  efl  un  fens  prefque  entièrement 
paffif  L'homme  a  donc  le  toucher,  l'œil  &  l'oreille 
plus  parfaits,  6i.  l'odorat  plus  imparfait  que  l'animal  ;  & 
comme  le  goût  efl  un   odorat  intérieur,  &  qu'il  efl 

*  Voyez  le  traité  des  Sens,  vol.  111  de  cette  Hiftoire  NîitureIIe_, 
page  ^jji. 
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encore  plus  relatif  à  l'appétit  qu'aucun  des  autres  fens, 
on  peut  croire  que  l'animal  a  au/Ti  ce  fens  plus  fur  <5c 
peut-être  plus  exquis  que  l'homme  :  on  pourroit  le 
prouver  par  la  répugnance  invincible  que  les  animaux 
ont  pour  certains  alimens,  &  par  l'appétit  naturel  qui  les 
porte  à  choifir ,  fans  fe  tromper,  ceux  qui  leur  convien- 
nent, au  lieu  que  l'homme,  s'il  n'étoitaverti ,  mangeroit 
le  fruit  du  mancenillier  comme  la  pomme,  &  la  ciguë 
comme  le  perfil. 

L'excellence  des  fens  vient  de  la  Nature,  mais  l'art 
&.  l'hahitude  peuvent  leur  donner  auffi  un  plus  grand 
degré  de  perfe6tion  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  les  exercer 
fouvent  ÔL  long-temps  fur  les  mêmes  objets  :  un  Peintre 
accoutumé  à  confidérer  attentivement  les  formes,  verra 
du  premier  coup  d'oeil ,  une  infinité  de  nuances  6c  de 
diiiérences  qu'un  autre  homme  ne  pourra  faifir  qu'avec 
beaucoup  de  temps ,  ôi.  que  même  il  ne  pourra  peut- 
être  faifir.  Un  Muficien  ,  dont  l'oreille  eft  continuel- 
lement exercée  à  l'harmonie,  fera  vivement  choqué 
d'une  diflonance  ;  une  voix  fauffe  ,  un  fon  aigre  l'offen- 
fera,  le  bleffera;  fon  oreille  eft  un  inflrument  qu'un  fon 
difcordant  démonte  6c  défaccorde.  L'œil  du  Peintre  efl 
un  tableau  où  les  nuances  les  plus  légères  font  fenties, 
où  les  traits  les  plus  délicats  font  tracés.  On  perfec- 
tionne au/fi  les  fens,  6c  même  l'appétit  des  animaux; 
on  apprend  aux  oifeaux  à  répéter  des  paroles  6c  des 
chants;  on  augmente  l'ardeur  d'un  chien  pourlachaffe 
en  lui  faifant  curée. 

Mais 
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Mais  cette  excellence  des  fens  Se  lapcrfeélion  mcmc 
qu'on  peut  leur  donner,  n'ont  des  effets  bien  fenfibles 
que  dans  l'animal  ;  il  nous  paroîtra  d'autant  plus  acflif 
Si  plus  intelligent,  que  fes  fens  feront  meilleurs  ou  plus 
perfecflionncs.  Lt'homme,  au  contraire,  n'en  eftpas  plus 
raifonnablc,  pas  plus  fpirituel ,  pour  avoir  beaucoup 
exercé  fon  oreille  ôc  fes  yeux.  On  ne  voit  pas  que  les 
perfonnes  qui  ont  les  fens  obtus,  la  vue  courte,  l'oreille 
dure,  l'odorat  détruit  ou  infenfible,  aient  moins  d'ef- 
prit  que  les  autres  ;  preuve  évidente  qu'il  y  a  dans 
l'homme  quelque  chofe  de  plus  qu'un  fens  intérieur 
V  animal:  celui-ci  n'efl  qu'un  organe  matériel,  femblable 
à  l'organe  des  fens  extérieurs.  Si  qui  n'en  diffère  que 
parce  qu'il  a  la  propriété  de  conferver  les  ébranlemens 
qu'il  a  reçus:  l'ame  de  l'homme,  au  contraire  ,  efl  un 
fens  fupérieur,  une  fubftance  fpirituelle,  entièrement 
différente,  par  fon  effence  &  par  fon  aélion,  de  ia 
nature  des  fens  extérieurs. 

Ce  n'efl  pas  qu'on  puiffe  nier  pour  cela  qu'il  y  ait 
dans  l'homme  un  fens  intérieur  matériel,  relatif,  comme 
dans  l'animal,  aux  fens  extérieurs,  l'infpeélion  feule  le 
démontre:  la  conformité  des  organes  dans  l'un  ôc  dans 
l'autre,  le  cerveau  qui  efl  dans  l'homme  comme  dans 
l'animal,  âc  qui  même  efl  d'une  plus  grande  étendue, 
relativement  au  volume  du  corps,  fuffifent  pour  affurer 
dans  l'homme  j'exiflencede  ce  fens  intérieur  matériel. 
Mais  ce  que  je  prétends,  c'efl  que  ce  fens  efl  infini- 
ment fubordonné  à  l'autre;  la  fubftance  fpirituelle  le 
Tome  IV.  E 
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commande ,  elle  en  détruit  ou  en  fait  naître  l'adlion  : 
ce  fens,  en  un  mot,  qui  fait  tout  dans  l'animal,  ne 
fait  dans  l'homme  que  ce  que  le  fens  fupérieur  n'empê- 
che pas;  il  fait  auiïi  ce  que  le  fens  fupérieur  ordonne. 
Dans  l'animal,  ce  fens  efl  le  principe  de  la  détermi- 
nation du  mouvement  &  de  toutes  les  allions  ;  dans 
l'homme,  ce  n'en  eil  que  le  moyen  ou  la  caufe 
fecondaire. 

Développons,  autant  qu'il  nous  fera  poHlble ,  ce 
point  important;  voyons  ce  que  ce  fens  intérieur  maté- 
riel peut  produire  :  lorfque  nous  aurons  fixé  l'étendue 
de  la  fphère  de  fon  adivité,  tout  ce  qui  n'y  fera  pas 
compris  dépendra  néccffairement  du  iens  fpirituel  : 
J'ame  fera  tout  ce  que  ce  fens  matériel  ne  peut  faire. 
Si  nous  établiffons  des  limites  certaines  entre  ces  deux 
puiffances,  nous  reconnoîtrons  clairement  ce  qui  appar- 
tient à  chacune  ;  nous  diflinguerons  aifément  ce  que 
les  animaux  ont  de  commun  avec  nous,  &:  ce  que 
nous  avons  au-deffus  d'eux. 

Le  fens  intérieur  matériel  reçoit  également  toutes 
les  imprelfions  que  chacun  des  feri s  extérieurs  lui  tranf- 
met:  ces  impreffions  viennent  de  Ta^lion  des  objets , 
elles  ne  font  que  palier  par  les  fens  extérieurs,  6c  ne 
produifent  dans  ce  fens  qu'un  ébranlement  très-peu 
durable,  Si,  pour  ainfi  dire,  inflantané  ;  mais  elles 
s'arrêtent  fur  le  kns  intérieur,  &  produifent  dans  le 
,  cerveau,  qui  en  efl  l'organe,  des  ébranlemens  dura- 
bles &.  dillinds.  Ces  ébranlemens  font  agréables  cAi 
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dcfagréables ,  c'eft-à-dire  ,  font  relatifs  ou  contraires  à 
la  nature  de  l'animal,  (Se  font  naître  l'appétit  ou  la  répu- 
gnance, félon  l'état  <Siladifpofition  préfente  de  l'animal. 
Prenons  un  animal  au  moment  de  fa  naiffance;  dès  que 
par  les  foins  de  la  mère  il  fe  trouve  débarraffé  de  fes 
enveloppes ,  qu'il  a  commencé  à  refpirer  &:  que  le 
befoin  de  prendre  de  la  nourriture  fe  fait  fentir,  l'odorat, 
qui  eft  le  fens  de  l'appétit,  reçoit  les  émanations  de 
l'odeur  du  lait  qui  eft  contenu  dans  les  mamelles  de 
la  mère  :  ce  fens  ébranlé  par  les  particules  odorantes , 
communique  cet  ébranlement  au  cerveau,  ôc  le  cerveau 
agiflant  à  fon  tour  fur  les  nerfs,  l'animal  fait  des  mouvé- 
mens  &  ouvre  la  bouche  pour  fe  procurer  cette  nourri- 
ture dont  il  a  befoin.  Le  fens  dé  1  appétit  étant  bien 
plus  obtus  dans  l'homme  que  dans  l'animal,  l'enfant 
nouveau-né  ne  fent  que  le  befoin  de  prendre  de  la 
nourriture,  il  l'annonce  par  des  cris;  mais  il  ne  peut 
fe  la  procurer  feul,  il  n'efl  point  averti  par  l'odorat, 
rien  ne  peut  déterminer  fes  mouvemens  pour  trouver 
cette  nourriture;  il  faut  l'approcher  de  la  mamelle,  & 
la  lui  faire  fentir  <Sc  toucher  avec  la  bouche  :  alors  ces 
fens  ébranlés  communiqueront  leur  ébranlement  à  fon 
cerveau,  &  le  cerveau  agiffant  fur  les  nerfs,  l'enfant 
fera  les  mouvemens  néceffaircs  pour  recevoir  Sl  fucer 
cette  nourriture.  Ce  ne  peut  être  que  par  l'odorat  <Sc 
par  le  goût ,  c'efl-à-dire,  par  \ts  fens  de  l'appétit,  que 
l'animal  efl  averti  de  la  préfence  de  la  nourriture  &:  du 
lieu  où  il  faut  la  chercher  :  ks  yeux  ne  font  point  encore 
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ouverts,  &  le  fiifTcnt-ils,  ils  fcroient,  dans  ces  premiers 

inftans,  inutiles  à  la  détermination  du  mouvement.  L'œil, 

qui  efl  un  fens  plus  relatifà  la  connoiffance  qu'à  l'appétit, 

eft  ouvert  dans  l'homme  au  moment  de  fa  naifTance, 

&  demeure,  dans  la  plupart  des  animaux,  fermé  pour 

plufieurs  jours.  Les  fens  de  l'appétit,  au  contraire,  font 

bien  plus  parfaits  &  bien  plus  développés  dans  l'animal 

que  dans  l'enfant:  autre  preuve  que  dans  l'homme  les 

organes  de  l'appétit  font  moins  parfaits  que  ceux  de  la 

connoiffance,  &:  que  dans  l'animal  ceux  de  la  connoif- 

fance  le  font  moins  que  ceux  de  l'appétit. 

Les  fens  relatifs  à  l'appétit  font  donc  plus  développés 

dans  l'animal   qui   vient  de  naître,   que  dans  l'enfant 

nouveau-né.  Il  en  efl  de  même  du  mouvement  pro- 

greffif  ôi.  de   tous  les  autres   mouvemens  extérieurs  : 

l'enfant    peut  à  peine    mouvoir   fes   membres,    il  fe 

paffera  beaucoup  de  temps  avant  qu'il  ait  la  force  de 

changer  de  lieu;  le  jeune  animal  au  contraire  acquiert 

en  très-peu  de  temps  toutes  ces  facultés  :  comme  elles 

ne  font  dans  l'animal  que  relatives  à  l'appétit,  que  cet 

appétit  efl  véhément  &:  promptement  développé ,  ôi, 

qu'il  efl   le  principe  unique  de  la  détermination  de 

tous  les  mouvemens;  que  dans  l'homme  au  contraire 

l'appétit  efl  foible,  ne  fe  développe  que  plus  tard,  6c 

ne  doit  pas  influer  autant  que  la  connoiffance,  fur  la 

détermination    des  mouvemens  ;    l'homme  efl  à  cet 

égard  plus  tardif  que  l'animal. 

Tout  concourt   donc  à  prouver,  même  dans  le 
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pliyfique,  que  l'animal  n'efl  remué  que  par  l'appctit,  Si. 
que  l'homme  efl:  conduit  par  un  principe  fupcricur:  s'il  y 
a  toujours  eu  du  doute  fur  ce  Çu]vt,  c'eft  que  nous  ne 
concevons  pas  bien  comment  l'appétit  feul  peut  pro- 
duire dans  l'animal  des  effets  fi  femblablcs  à  ceux  que 
produit  chez  nous  la  connoiffance;  <Sc  que  d'ailleurs  nous 
ne  diftinguons  pasaifément  ce  que  nousfaifons  en  vertu 
de  la  connoifiance,  de  ce  que  nous  ne  faifons  que  par 
la  force  de  l'appétit.  Cependant  il  me  femble  qu'il  n'eft 
pas  impofTible  de  faire  difparoître  cette  incertitude,  & 
même  d'arriver  à  la  conviction,  en  employantie principe 
que  nous  avons  établi.  Le  fens  intérieur  matériel,  avons- 
nous  dit,  conferve  long- temps  les  ébranlemens  qu'il  a 
reçus;  ce  fens  exifte  dans  l'animal,  ôl  le  cerveau  en  eft 
l'organe,  ce  fens  reçoit  toutes  les  impreïïïons  que  cha- 
cun des  fens  extérieurs  lui  tranfmet:  lorfqu'une  caufe 
extérieure,  un  objet  de  quelque  nature  qu'il  foit,  exerce 
donc  fon  aélion  fur  les  fens  extérieurs,  cette  aélion 
produit  un  ébranlement  durable  dans  le  fens  intérieur, 
cet  ébranlement  communique  du  mouvement  à  l'animal; 
ce  mouvement  fera  déterminé,  fi  l'impreflîon  vient  des 
fens  de  l'appétit,  car  l'animal  avancera  pour  atteindre, 
ou  fe  détournera  pour  éviter  l'objet  de  cette  impreflion  , 
félon  qu'il  en  aura  été  flatté  ou  bleffé,  ce  mouvement 
peut  auiïi  être  incertain ,  lorfqu'il  fera  produit  par  les  (ens 
qui   ne  font  pas  relatifs   à  l'appétit,  comme  l'œil   <5c 
l'oreille.  L'animal  qui  voit  ou  qui  entend  pour  la  pre- 
mière fois,  efl  à  la  vérité  ébranlé  par  la  lymière  ou  par 
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le  Ton;  mais  l'ébranlement  ne  produira  d'abord  qu'un 
mouvement  incertain,  parce  que  l'impreiïion  de  la 
lumière  ou  du  Ton  n'ell  nullement  relative  à  l'appétit; 
ce  n'eft  que  par  des  ad:es  répétés,  &  lorfque  l'animal 
aura  joint  aux  impreiïions  du  fens  de  la  vue  ou  de  l'ouïe 
celles  de  l'odorat,  du  goût  ou  du  toucher,  que  le  mou- 
vement deviendra  déterminé,  ôl  qu'en  voyant  un  objet 
ou  en  entendant  un  fon  ,  il  avancera  pour  atteindre,  ou 
reculera  pour  éviter  la  chofe  qui  produit  cesimpre/Tions 
devenus  par  l'expérience  relatives  à  fes  appétits. 

Pour  nous  faire  mieux  entendre,  confidérons  un  ani- 
mal inftruit,  un  chien,  par  exemple,  qui/juoique  prelTé 
d'un  violent  appétit,  femble  n'ofer  touchera  ne  touche 
point  en  effet  à  ce  qui  pourroit  le  fatisfaire,  mais  en 
même  temps  fait  beaucoup  de  mouvemens  pour  l'obtenir 
-de  la  main  de  fon  maître;  cet  animal  ne  paroît-il  pas 
.  combiner  des  idées!  ne  paroît-il  pas  deûrer  &  craindre, 
en  un  mot  raifonner  à  peu  près  comme  un  homme  qui 
voudroit  s'emparer  du  bien  d'autrui,  ôl  qui,  quoique 
violemment  tenté,  ell  retenu  par  la  crainte  du  châti" 
mentî  voilà  l'interprétation  vulgaire  de  la  conduite  de 
l'animal.  Comme  c'efl  de  cette  façon  que  la  chofe  fe 
pafTe  chez  nous,  il  ell  naturel  d'imaginer,  &  on  ima- 
gine en  effet,  qu'elle  fe  paffe  de  même  dans  l'animal: 
i'analogie,  dit-on,  ell  bien  fondée,  puifque  l'organifation 
ôi  la  conformation  des  fens,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur, font  femblables  dans  l'animal  &  dans  l'homme. 
Cependant  ne  devrions-nous  pas  voir  que  p^ur  que  cette 
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analogie  fût  en  effet  bien  fondée,  il  faudroit  fjuelque 

chofe  de  plus,  qu'il  faudroit  du  moins  que  rien  ne  pût 
la   dcinantir,   qu'il   feroit  néceffaire   que  les  animaux 

puffcnt  faire,  &:  fiffent  dans  quelques  occafions ,  tout  ce 

■que  nous  faifons!  or  le  contraire  cft  évidemment  dé- 
montré; ils  n'inventent,  ils  ne  perfedionnent  rien,  ils 
ne  réfléchiffent  par  conféquent  fur  rien,  ils  ne  font 
jamais  que  fes  mêmes  cliofes,  de  la  même  façon,  nous 
pouvons  donc   déjà  rabattre  beaucoup  de  la  force  de 

•cette  analogie,  nous  pouvons  même  douter  de  fa  réalité, 
6i:  nous  devons  chercher  fi  ce  n'eft  pas  par  un  autre 

'principe  différent  du  nôtre  qu'ils  font  conduits,  6c  fi 
leurs  fens  ne  fuffifent  pas  pour  produire  leurs  aélions, 

•fans  qu'il  foit  néceffaire  de  leur  accorder  une  connoif- 

'fance  de  réflexion. 

Tout  ce  qui  eft  relatif  à  leur  appétit  ébranle  très- 

'vivement  leur  fens  intérieur,  &  le  chien  fe  jetteroit  à 
J'inftant  fur  l'objet  de  cet  appétit,  fi  ce  même  fens  inté- 
rieur ne  confèrvoit  pas  les  impreffions  antérieures  de 
douleur  dont  cette  adion  a  été  précédemment  accom- 
pagnée; les  impreffions  extérieures  ont  modifié  l'ani- 
mal, cette  proie  qu'on  lui  préfente  n'eflpas  offerte  à 
lin  chien' fimplement,  mais  à  Un  chien  battu;  &  comme 

'iî  a  été  frappé  toutes  les  fois  qu'il  s'efi  livré  à  ce  mou- 
vement d'appétit,  les  ébranlemens  de  douleur  ferenou_ 

'Véllent  en  même  temps  que  ceux  de  l'appétit  fefont 
lêntir,^ parce  que  ces  deux  ébranlemens  fe  font  toujours 

-feits  enfemble.  L'animal  étant  donc  pouffé  îout-à-la-fois 
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par  deux  împiilfions  contraires  qui  fc  clétruifcnt  mutuel- 
lement, il  demeure  en  équilibre entrecesdeux  puifTances 
égales,  la  eau fe  déterminante  de  Ton  mouvement  étant 
contre-balancée ,  il  ne  fe  mouvra  pas  pour  atteindre  à 
l'objet  de  Ton  appétit.  Mais  les  ébranlemens  de  l'ap- 
pétit&:  de  la  répugnance,  ou,  fi  l'on  veut,  dw  plaifir  6c 
de  la  douleur,  fubfiftant  toujours  enfemble  dans  une 
oppofition  qui  en  détruit  les  effets,  il  fe  renouvelle  en 
même  temps  dans  le  cerveau  de  l'animal  un  troifième 
ébranlement,  qui  a  fouvent  accompagné  les  deux  pre- 
miers; c'cft  l'ébranlement  caufé  par  l'action  de  fon 
maître,  de  la  main  du  quel  il  a  fouvent  reçu  ce  morceau 
qui  efl  l'objet  de  fon  appétit;  &  comme  ce  troifième 
ébranlement  n'efl  contre-balancé  par  rien  de  contraire, 
il  devient  la  caufe  déterminante  du  mouvement.  Le 
chien  fera  donc  déterminé  àfe  mouvoir  vers  fon  maître 
&:  à  s'agiter  jufqu'à  ce  que  fon  appétit  foit  fatisfait  en 
entier. 

On  peut  expliqu'er  de  la  même  façon ,  ôc  par  les 
rnêmes  principes,  toutes  les  aélions  des  animaux,  quel- 
que compliquées  qu'elles  puilTent  paroître,  fans  qu'il 
foitbefoin  de  leur  accorder,  ni  lapenfée,  ni  la  réflexion, 
ieur  fens  intérieur  fuffit  pour  produire  tous  leurs  mou- 
yemens.  Il  ne  refle  plus  qu'une  chofe  à  éclaircir,  c'efl 
la  nature  de  leurs  fenfations,  qui  doivent  être,  fuivant 
ce  que  nous  venons  d'établir,  bien  différentes  des 
pôtres.  Les  animaux,  nous  dira-t-on ,  n'ont-ils  donc 
Ryçijne  çonnoiffanceî  leyr  ptez-vous  la  confcience  de 
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leur  exiftence,  le  fentimentî  puiTque  vous  prétendez 
expliquer  mécaniquement  toutes  leurs  aélions  ,  ne  les 
reduifez-vous  pas  à  n'être  que  de  fmiplcs  machines  , 
que  d'infenfibles    automates  ! 

Si  je  me  fuis  bien  expliqué  ,  on  doit  avoir  déjà  vu 
que  bien  loin  de  tout  ôter  aux  animaux ,  je  leur  accorde 
tout,  à  l'exception  de  la  penfée  &  de  la  réflexion;  ils 
ont  le  fentiment,  ils  l'ont  même  à  un  plus  haut  degré 
que  nous  ne  l'avons  ;  ils  ont  aulTi  la  confcience  de  leur 
exiflence  aéluelle,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur  exif- 
tence  pafTée  ;  ils  ont  des  fenfations ,  mais  il  leur  manque 
la  faculté  de  les  comparer,  c'ell-à-dire,  lapuiflance  qui 
produit  des  idées;  car  les  idées  ne  font  que  des  fenfa- 
tions comparées  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  des  aifociations 
de  fenfations. 

Confidérons  en  particulier  chacun  de  ces  objets.  Les 
animaux  ont  le  fentiment ,  même  plus  exquis  que  nous 
ne  l'avons  :  je  crois  ceci  déjà  prouvé  par  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'excellence  de  ceux  de  leurs  fcns  qui  font 
relatifs  à  l'appétit;  par  la  répugnance  naturelle  <5c  invin- 
cible qu'ils  ont  pour  de  certaines  chofes  ,  &  l'appétit 
confiant  &  décidé  qu'ils  ont  pour  d'autres  chofes;  par 
cette  faculté  quils  ont  bien  fupérieurement  à  nous  ,  de 
diftinguer  fur  le  champ  6c  fans  aucune  incertitude  ce 
qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  eflnuifible.  Lesanimaux 
ont  donc  comme  nous  de  la  douleur  ôl  du  plaifir;  ils 
jie  connoifTent  pas  le  bien  &  le  mal  ,  mais  ils  le 
fentent:  ce  qui  leur  ell  agréable  efl  bon ,  ce  qui  leur 
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eil  dcfagréable  efl  mauvais  ;  i'iin  &.  l'autre  ne  font  que 
des  rapports  convenables  ou  contraires  à  leur  nature  ,  à 
leur  organifation.  Lepiaifirque  le  chatouillement  nous 
donne,  la  douleur  ([ue  nous  caufe  une  bltfTure ,  font  des 
douleurs  &. des plaifirs  qui  nous  font  communs  avec  les 
animaux,  puifqu'ils  dépendent  abfolument  d'une  caufe 
extérieure  matérielle,  c'efl -à-dire  ,  d'uneadionplus  ou 
moins  forte  fur  les  nerfs  qui  font  les  organes  du  fenti- 
ment.  Tout  ce  qui  agit  mollement  fur  ces  organes , 
tout  ce  qui  les  remue  délicatement,  efl  une  caufe  de 
plaifir  ;  tout  ce  qui  les  ébranle  violemment,  tout  ce  qui 
les  agite  fortement,  eft  une  caufe  de  douleur.  Toutes 
ies  fenfitions  font  donc  des  fources  de  plaifir  tant 
qu'elles  font  douces  ,  tempérées  &.  naturelles  ;  mais 
dès  qu'elles  deviennent  trop  fortes,  elles  produifent  la 
douleur ,  qui  dans  le  pliyfique ,  efl  l'extrême  plutôt 
que  le  contraire  du  plaifir. 

En  effet,  une  lumière  trop  vive  ,  un  feu  trop  ardent, 
un  trop  grand  bruit ,  une  odeur  trop  forte ,  un  mets 
infipide  ou  groffier  ,  un  frottement  dur,  nous  bleffent 
ou  nous  afleélent  défigréablement  ;  aulieu  qu'unecou- 
leur  tendre ,  une  chaleur  tempérée  ,  un  fon  doux ,  un 
parfum  délicat,  une  faveur  fine,  un  attouchement  léger 
nous  flattent  &  fouvent  nous  remuent  délicieufement. 
Tout  effleurement  des  fens  efl  donc  un  plaifir  ,  &  toute 
fecouffe  forte,  tout  ébranlement  violent ,  efl  une  dou- 
leur ;  &  comme  les  caufes  qui  peuvent  occafionnerdes 
'commotions  &  des  ébranlemens  violens  fe  trouvent  plus 
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rarement  dans  la  Nature  que  celles  qui  produifent  des 
mouvemens  doux  «Se  des  effets  modérés;  que  d'ailleurs 
les  animaux,  par  l'exercice  de  leurs  fens, acquièrent  en 
peu  de  temps  les  habitudes  non-feulement  d'éviter  les 
rencontres  offenfantcs  ,  &  de  s'éloigner  des  chofesnui- 
fibles  ,  mais  même  de  diftinguer  les  objets  qui  leur 
conviennent  &  de  s'en  approcher;  il  n'cil  pas  douteux 
qu'ils  n'aientbeaucoup  plus  de  fenfations  agréables  que 
de  fenfations  défagréables ,  &  que  la  fotnme  du  plai/ir 
ne  foit  plus  grande  que  celle  de  la  douleur. 

Si  dans  l'animal,  le  plaifir  n'eft  autre  chofe  que  ce 
qui  flatte  les  fens ,  &  que  dans  lephyfique  ce  qui  flatte 
les  fens  ne  foit  que  ce  qui  convient  à  la  Nature  ;  fi  la 
douleur  au  contraire  n'efl  que  ce  qui  blefle  les  organes 
ô(.  ce  qui  répugne  à  la  Nature  ;  ù  en  un  mot ,  le  plaifir 
efl  le  bien  6l  la  douleur  le  mal  phyfiques,  on  ne  peut 
guère  douter  que  tout  être  fentant  n'ait  en  général  plus 
de  plaifir  que  de  douleur  :  car  tout  ce  qui  efl  convenable 
à  fa  nature  ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  fa  confer- 
vation  ,  tout  ce  qui  foûtient  fon  exiflence  efl  plaifir; 
tout  ce  qui  tend  au  contraire  à  fa  deflru6tion  ,  tout  ce 
qui  peut  déranger  fon  organifation  ,  tout  ce  qui  change 
fon  état  naturel ,  efl  douleur.  Ce  n'efl  donc  que  par  le 
plaifir  qu'un  être  fentant  peut  continuer  d'exifler;  6c  fi 
Jafomme  des  fenfations  flatteufes,  c'efl-à-dire,  des  effets 
convenables  à  fa  nature  ,  ne  furpaflx>it  pas  celle  des 
fenfations  douloureufes  ou  des  effets  qui  lui  font  con- 
traires ,  privé  de  plaifir  il  languiroit  d'abord  faute  de 
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bien  ,  chargé  de  douleur  il  pcriroit  enfuite  par  l'abon- 
dance du  mal. 

Dans  l'homme,  le  plaifir  ôc  la  douleur  phyfiques  ne 
font  que  la  moindre  partie  de  fes  peines  &  de  fesplai- 
firs  ,  fon  imagination  qui  travaille  continuellement  fait 
tout,  ou  plutôt  ne  fait  rien]  que  pour  fon  malheur;  car 
elle  ne  préfente  à  l'ame  que  des  fantômes  vains  ou 
des  images  exagérées  ,  &:  la  force  à  s'en  occuper  ;  plus 
agitée  par  ces  illufions  qu'elle  ne  le  peut  être  par  les 
objets  réels  ,  l'ame  perd  fa  faculté  de  juger  ,  6c  même 
fon  empire ,  elle  ne  compare  que  des  chimères  ,  elle 
ne  veut  plus  qu'en  fécond  ,  Sl  fouvent  elle  veut  l'im- 
poffible  ;  fa  volonté  qu'elle  ne  détermine  plus  lui 
devient  fort  à  charge  ,  fes  defirs  outrés  font  des 
peines ,  &  fes  vaincs  efpérances  font  tout  au  plus  de 
faux  plaifirs  qui  difparoiffent  6c  s'évanouiffent  dès  que 
le  calme  fuccède ,  &  que  l'ame  prenant  fa  place  vient 
à   les  juger. 

Nous  nous  préparons  donc  des  peines  toutes  les  fois 
que  nous  cherchons  des  plaifirs  ;  nousfommes  malheu- 
reux dès  que  nous  defirons  d'être  plus  heureux.  Le 
bonheur  eft  au  dedans  de  nous-mêmes  ,  il  nous  a  été 
donné  ;  le  malheur  eft  au  dehors  6c  nous  Talions  cher- 
cher. Pourquoi  ne  fommcs-nous  pas  convaincus  que 
la  jouifTance  paifiblc  de  notre  ame  eft  notre  feul  6c  vrai 
bien  ,  que  nous  pouvons  l'augmenter  fans  rifquer  de 
le  perdre,  que  moins  nous  defirons  &.  plus  nous  poffé- 
dons;  qu'cniin  tout  ce  que  nous  voulons  au-delà  de  ce 
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que  la  Nature  peut  nous  donner ,  efi  peine  ,  &  que  rien 
n'eft  plaifir  que  ce  qu'elle  nous  offre. 

Or  la  Nature  nous  a  donné  &  nous  offre  encore  à 
tout  inftant  des  plaifirsfans  nombre  ;  elle  a  pourvu  à  nos 
befoins  ,  elle  nous  a  munis  contre  la  douleur  ;  il  y  a 
dans  le  phyfique  infiniment  plus  de  bien  que  de  mal  : 
ce  n'efl  donc  pas  la  réalité,  c'efî  la  chimère  qu'il  faut 
craindre;  ce  n'efl,  ni  la  douleur  du  corps,  ni  les  mala- 
dies, ni  la  mort,  mais  l'agitation  de  l'ame,  lespaffions 
ôi  l'ennui   qui  font  à  redouter. 

Les  animaux  n'ont  qu'un  moyen  d'avoir  du  plaifir, 
c'efl  d'exercer  leur  fentiment  pour  fatisfaire  leur  appétit: 
nous  avons  cette  même  faculté  ,  &  nous  avons  de  plus 
un  autre  moyen  de  plaifir,  c'efl  d'exercer  notre  efprit, 
dont  l'appétit  efl  de  favoir.  Cette  fource  de  plaifirs 
feroit  la  plus  abondante  &:  la  plus  pure ,  fi  nos  paffions , 
en  s'oppofant  à  fon  cours  ,  ne  venoient  à  la  troubler  , 
elles  détournent  l'ame  de  toute  contemplation  ;  dès 
qu'elles  ont  pris  le  deffus,  laraifon  efl  dans  le  filence, 
ou  du  moins  elle  n'élève  plus  qu'une  voix  foible  &  fou- 
vent  importune,  le  dégoût  de  la  vérité  fuit,  le  charme 
del'illufion  augmente,  l'erreur  fe  fortifie  ,  nous  entraîne 
&  nous  conduit  au  malheur  :  carquel  malheur  plus  grand 
que  de  ne  plus  rien  voir  tel  qu'il  efl,  de  ne  plus  rien 
juger  que  relativement  à  fa  paffion,  de  n'agir  que  par 
fon  ordre,  de  paroître  en  conféquence  injufte  ou  ridi- 
cule aux  autres,  d'être  forcé  de  fe  méprifcr  foi-même 

iorfqu'on  vient  à  s'examiner  I 
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Dans  cet  état  d'iUufjon  &  de  ténèbres,  nous  vou-: 
drions  changer  la  nature  mcme  de  notre  ame;  elle  ne 
nous  a  été  donnée  que  pour  connoître,  nous  ne  vou- 
drions l'employer  qu'à  fentir  ;  fi  nous  pouvions  étouffer 
en  entier  fa  lumière  ,  nous  n'en  regretterions  pas  la 
perte,  nous  envierions  volontiers  le  fort  des  infenfés  : 
comme  ce  n'cft  plus  que  par  intervalles  que  nous 
fommes  raifonnables  ;  &:  que  ces  intervalles  de  raifon 
nous  font  à  charge  6c  fe  pafTent  en  reproches  fecrets  , 
nous  voudrions  les  fupprimer;  ainfi  marchant  toujours 
d'illufionsen  illufions,  nous  cherchons  volontairement 
à  nous  perdre  de  vue  pour  arriver  bientôt  à  ne  nous 
plus  connoître,  &  finir  par  oublier. 

Une  paffion  fans  intervalles  eft  démence  ,  6c  l'état  de 
démence  efl  pourl'ame  un  état  de  mort.  De  violentes 
paffions  avec  des  intervalles  font  des  accès  de  folie  , 
des  maladies  de  l'ame  d'autant  plus  dangereufes  qu'elles 
font  plus  longues  <Sc  plus  fréquentes.  La  fageffe  n'efl 
que  la  fomme  des  intervalles  de  fanté  que  ces  accès 
nous  laifTent,  cette  fomme  n'eft  point  celle  de  notre 
bonheur ,  car  nous  fentons  alors  que  notre  ame  a  été 
rnalade,  nous  blâmons  nos  paffions,  nous  condamnons 
nos  aélions.  La  folie  efl  ie  germe  du  malheur,  6c  c'efl 
Ja  fageffe  qui  le  développe  ;  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
difent  malheureux  font  des  hommes  paffionnés,  c'efl- 
à-dire ,  des  fous,  auxquels  il  refle  quelques  intervalles 
4e  raifon,  pendant  lefquels  ils  connoiffent  leur  folie, 
ëi  fentent  par  conféquent  leur  malheur  ;  6c  comme 
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il  y  a  dans  les  conditions  élevées  plus  de  faux  defirs, 
plus  de  vaines  prctentions,plus  de  paiïjonsdcfordonnées, 
plus  d'abus  defoname,  que  dans  les  états  inférieurs, 
les  Grands  font  fans  doute  de  tous  les  hommes  les 
moins   heureux. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  trifles  objets  6c  de 
CCS  vérités  humiliantes,  confidérons  l'homme  fage ,  le 
feul  qui  foit  digne  d'être  confidéré  :  maître  de  lui-même, 
il  l'efl  des  évènemens;  content  de  fon  état ,  il  ne  veut 
être  que  comme  il  a  toujours  été  ,  ne  vivre  que  comme 
il  a  toujours  vécu  ;  fe  fuffifant  à  lui-même ,  il  n'a  qu'un 
foible  befoin  des  autres ,  il  ne  peut  leur  être  à  charge  ; 
occupé  continuellement  à  exercer  les  facultés  de  fon 
ame ,  il  perfeélionne  fon  entendement ,  il  cultive  fon 
efprit ,  il  acquiert  de  nouvelles  connoilfances,  6c  fe 
fatisfaità  tout  inftant  fans  remords,  fans  dégoût,  il  jouit 
de  tout  l'Univers  en  jouilfant  de  lui-même. 

Un  tel  homme  efl  fans  doute  l'être  le  plus  heureux 
de  la  Nature,  il  joint  aux  plaifirsdu  corps,  qui  lui  font 
communs  avec  les  animaux  ,  les  joies  de  l'efprit ,  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  :  il  a  deux  moyens  d'être  heu- 
reux, qui  s'aident  6c  fe  fortifient  mutuellement  ;  6c  fi  par 
un  dérangement  de  fanté,  ou  par  quelqu 'autre  acci- 
dent, il  vient  à  reflentirde  la  douleur,  il  fouffre  moins 
qu'un  autre,  la  force  de  fon  ame  le  foutient ,  laraifont 
le  confole  ;  il  a  même  de  lafatisfaélion  en  fouffrant , 
c'eft  de  fe  fentir  affez  fort  pour  fouffrir. 

La  fanté  de   i'bomme  efl  moins  ferme   &.   plus 
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chancelante  que  celle  d'aucun  des  animaux,  ilefl  malade 
plus  fouvent  6c  plus  long-temps  ,  il  périt  à  tout  âge, 
au  lieu  que  les  animaux  femblent  parcourir  d'un  pas 
égal  <Sc  ferme  l'efpace  de  la  vie.  Cela  me  paroît  venir 
de  deux  caufes  ,  qui ,  quoique  bien  différentes ,  doivent 
toutes  deux  contribuer  à  cet  effet;  la  première  efl  l'agi- 
tation de  notre  ame ,  elle  efl  occafionnée  par  le  dérè- 
glement de  notre  fens  intérieur  matériel  :  les  paffions 
6c  les  malheurs  qu'elles  entraînent  infîuent  fur  la  fanté, 
&  dérangent  les  principes  qui  nous  animent  :  fi  l'on 
obfervoit  les  hommes,  on  verroit  que  prefque  tous 
mènent  une  vie  ou  timide  ou  contentieufe ,  6c  que  la  plu- 
part meurent  de  chagrin.  La  féconde  efl  l'imperfeélion 
de  ceux  de  nos  fens  qui  font  relatifs  à  l'appétit.  Les 
animaux  fentent  bien  mieux  que  nous  ce  qui  convient 
à  leur  nature,  ils  ne  fe  trompent  pas  dans  le  choix  de 
leurs  alimens;  ils  ne  s'excèdent  pas  dans  leurs  plaifirs; 
guides  par  le  feul  fentimentde  leurs  befoinsaéluels,  ils 
fe  fatisfont  fans  cherchera  en  faire  naître  de  nouveaux. 
Nous,  indépendamment  de  ce  que  nous  voulons  tout 
à  l'excès,  indépendamment  de  cette  efpèce  de  fureur 
avec  laquelle  nous  cherchons  à  nous  détruire  en  cher- 
chant à  forcer  la  Nature,  nous  ne  favons  pas  trop  ce 
qui  nous  convient  ou  ce  qui  nous  efl  nuifible,  nous  ne 
diflinguons  pas  bien  les  effets  de  telle  ou  telle  nourri- 
ture, nous  dédaignons  les  alimens  fimples,  6c  nous  leur 
préférons  des  mets  compofés ,  parce  que  nous  avons 
corrompu  notre  goût ,  &.  que  d'un  fens  de  plaifir  nous 
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en  avons  fait  un  organe  de  débauche ,  qui  n'eft  flatté 
que  de  ce  qui  l'irrite. 

Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  nous  foyons ,  plus  que 
les  animaux,  fujets  à  des  infirmités ,  puifque  nous  ne 
Tentons  pas  auiïi-bien  qu'eux  ce  qui  nous  efl  bon  ou 
mauvais,  ce  qui  peut  contribuera  conferver  ou  à  dé- 
truire notre  fanté  ;  que  notre  expérience  efl  à  cet  égard 
bien  moins  fûre  que  leur  fentiment;  que  d'ailleurs  nous 
abulonsinfinimentplus  qu'eux,  de  ces  mêmesfensde 
l'appétit  qu'ils  ont  meilleurs  <5<:  plus  parfaits  que  nous, 
puifque  ces  fens  ne  font  pour  eux  que  des  moyens  de 
confervation  &  de  fanté,  &  qu'ils  deviennent  pour  nous 
des  caufes  de  deftruélion  &  de  maladies.  L'intempé- 
rance détruit  (Se  fait  languir  plus  d'hommes  elle  feule  que 
tous  les  autres  fléaux  de  la  nature  humaine  réunis. 

Toutes  ces  réflexions  nous  portent  à.  croire  que  les 
animaux  ont  le  fentiment  plus  fur  &  plus  exquis  que 
nous  ne  l'avons,  car  quand  même  onvoudroit  m'oppo- 
fer  qu'il  y  a  des  animaux  qu'on  empoifonne  aifémcnt, 
que  d'autres  s'empoifonnent  eux-mêmes ,  6i  que  par 
conféquent  ces  animaux  ne  diflinguent  pas  mieux  que 
nous  ce  qui  peut  leur  être  contraire;  je  répondrai  tou- 
jours qu'ils  ne  prennent  le  poifon  qu'avec  l 'appas  dont 
il  efl;  enveloppé  ou  avec  la  nourriture  dont  il  fe  trouve 
environné  ;  que  d'ailleurs  ce  n'efl:  que  quand  ils  n'ont 
point  à  choifir ,  quand  la  faim  les  preffe  ,  &  quand  le 
befoin  devient  néceffité,  qu'ils  dévorent  en  effet  tout 
ce  qu'ils  trouvent  ou  tout  ce  qui  leur  efl  préfenté,  & 
Tome  IV.  G 
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encore  arrrivc-t-il  que  la  plupart  fe  iaiiïent  confumer 
(l'inanition  6l  périr  de  faim  ,  plutôt  que  de  prendre  des 
nourritures  qui  leur  répugnent. 

Les  animaux  ont  donc  le  fentinient ,  même  à  un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  l'avons  ;  je  pourrois  le  prouver 
encore  par  l'ufage  qu'ils  font  de  ce  fens  admirable, 
qui  feul  pourroit  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  fens. 
La  plupart  des  animaux  ont  l'odorat  fi  parfait  qu'ils 
Tentent  de  plus  loin  qu'ils  ne  voient ,  non-feulement 
ils  fentcnt  de  très-loin  les  corps  préfens  6c  aduels  , 
mais  ils  en  fentcnt  les  émanations  &  les  traces  long- 
temps après  qu'ils  font  abfens  &  pafî'és.  Un  tel  fens  ell 
un  organe  univerfel  de  fentiment,  c'efl  un  œil  qui  voit 
les  objets ,  non-feulement  où  ils  font,  mais  même  par- 
tout où  ils  ont  été  :  c'eft  un  organe  de  goût  par  lequel 
j'animai  favoure  non-feulement  ce  qu'il  peut  toucher 
6c  faifir  ,  mais  même  ce  qui  eft  éloigné  6c  qu'il  ne  peut 
atteindre  ;  c'efl  le  fens  par  lequel  il  efl  le  plus  tôt ,  le 
plus  fouvent  6c  le  plus  fûrement  averti ,  par  lequel  il 
agit,  il  fe  détermine  ,  par  lequel  il  reconnoît  ce  qui  eft 
convenable  o\\  contraire  à  fa  nature,  par  lequel  enfirr 
il  aperçoit  ,  fent  6c  choifit  ce  qui  peut  fatisfaire  fon 
appétit. 

Les  animaux  ont  donc  les  fens  relatifs  à  l'appétit 
plus  par^its  que  nous  ne  les  avons,  6c  par  confcquent 
ils  ont  le  fentiment  plus  exquis  Si  à  un  plus  haut  degré 
que  nous  ne  l'avons  ;  ils  ont  auffi  la  confcience  de  leur 
exiftence  a6tuelle  ,   mais  ils  n'ont  pas  celle   de  leur 
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cxidence  palTée.  Cette  feconcfe  propofition  mérite  , 
comme  la  première,  d'être  confidérée;  je  vais  tâclier 
d'en  prouver  la  vérité. 

La  confcience  de  fon  exiflcnce  ,  ce  fentiment  inté- 
rieur qui  conllitue  le  moi ,  eflcompofé  chez  nous  de  la 
fenfation  de  notre  exiflence  acfluelle,  6c  du  fouvenir 
de  notre  exiflence  pafTée.  Ce  louvenir  efl;  une  fenfa- 
tion toute  auffi  préfente  que  la  première,  elle  nous  occupe 
même  quelquefois  plus  fortement ,  <&  nous  afîécle  plus 
pui/Tamment  que  les  fenfations  aéluelles  ;  <&  comme  ces 
deux  cfpèces  de  fenfations font  différentes  ,  6s:  quenotre 
ame  a  la  faculté  de  les  comparer  &  d'en  former  des 
idées  ,  notre  confcience  d'exiftence  eft  d'autant  plus 
certaine  &l  d'autant  plus  étendue,  que  nous  nous  répré- 
fentons  plus  fouvent  6:  en  plus  grand  nombre  les  chofes 
pafTées ,  6c  que  par  nos  réllexions  nous  les  comparons 
6c  les  combinons  davantage  entre  elles  6c  avec  les 
chofes  prcfentcs.  Chacun  conferve  dans  foi-même  un 
certain  nombre  de  fenfations  relatives  aux  différentes 
exiftences  ,  c'efl-à-dire  ,  aux  difîérens  états  où  l'on  s'efl 
trouvé  ;  ce  nombre  de  fenfations  efl  devenu  une  fuc- 
ceffion  6:  a  formé  une  fuite  d'idées  ,  par  la  comparaifon 
<jue  notre  ame  a  faites  de  ces  fenfations  entre  elles. 
C'efl  dans  cette  comparaifon  de  fenfations  que  confifte 
l'idée  du  temps  ,  6:  même  toutes  les  autres  idées  ne 
font,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Aqs  fenfations 
comparées.  Mais  cette  fuite  de  nos  idées,  cette  chaîne 
de  nos  exiftcnces,  fe  préfente  à  nous  fouvent  dans  un 
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ordre  fort  différent  de  cciiii  dans  lequel  nos  fenfations 
nous  font  arrivées  ;  c'eft  l'ordre  de  nos  idées  ,  c'efl-à- 
dire  ,  des  comparaifons  que  notre  ame  a  faites  de  nos 
fenfations ,  que  nous  voyons  ,  Se  point  du  tout  l'ordre  de 
ces  fenfations ,  &  c'efl  en  cela  principalement  quecon- 
fifte  la  différence  des  cara6lères  &.  des  efprits;  car  de 
deux  hommes  que  nous  fuppoferons  femblablement 
organifés  ,  qui  auront  été  élevés  enfemhle  &  de  la 
même  façon,  l'un  pourra  penfer  bien  difieremment  de 
l'autre,  quoique  tous  deux  aient  reçu  leurs  fenfations 
dans  le  même  ordre  ;  mais  comme  la  trempe  de  leurs 
âmes  efl  différente  ,  &  que  chacune  de  ces  âmes  a  com- 
paré 6c  combiné  ces  fenfations femhlables,  d'une  manière 
qui  lui  efl  propre  &  particulière ,  le  réfultat  général  de 
ces  comparaifons ,  c'ell-à-dire,  les  idées,  l'efprit  &.  le 
caraélère  acquis ,  feront  auffi  différens. 

Il  y  a  quelques  hommes  dont  l'aéîivité  de  l'ame  efl 
telle  qu'ils  ne  reçoivent  jamais  deux  fenfations  fans  les 
comparer  &  fans  en  former  par  conféquent  une  idée; 
ceux-ci  font  les  plus  fpirituels,  <Sc  peuvent,  fuivant  les 
circonflances,  devenir  les  premiers  des  hommes  en  tout 
genre.  Il  y  en  a  d'autres,  en  affcz  grand  nombre,  dont 
l'ame  moins  aélive  laiffe  échapper  toutes  les  fenfations 
qui  n'ont  pas  un  certain  degré  de  force  ,  &  ne  compare 
que  celles  qui  l'ébranlent  fortement;  ceux-ci  ont  moins 
d'efprit  que  les  premiers,  &  d'autant  moins  que  leur 
ame  fc  porte  moins  fréquemment  à  comparer  leurs  fen- 
fations (Sw  à  en  former  des  idées;  d'autres  enfin,  ôl  c'eft 
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la  multitude,  ont  fi  peu  de  vie  dans  i'ame  ,  &.  une  fi 
grande  indolence  à  penfer,  qu'ils  ne  comparent  <5c  ne 
combinent  rien  ,  rien  au  moins  dupremier  coup  d'œii; 
il  leur  faut  des  fenfations  fortes  &.  répétées  mille  <Sc 
mille  fois  pour  que  leur  ame  vienne  enfin  à  en  com- 
parer quelqu'une  ôc  à  former  une  idée:  ces  iiommes 
font  plus  ou  moins  ftupides  ,  &  femblent  ne  différer 
des  animaux  que  par  ce  petit  nombre  d'idées  que  leur 
ame  a  tant  de  peine  à  produire. 

La  confcience  de  notre  exiflence  étant  donc  com- 
pofée  ,  non-feulement  de  nos  fenfations  adueiles,  mais 
même  de  la  fuite  d'idées  qu'a  fait  naître  la  comparaifon 
de  nos  fenfations  &.  de  nos  exigences  paffées,  il  eft 
évident  que  plus  on  a  d'idées  ,  âc  plus  on  efl  fur  de 
fon  exiflence;  que  plus  on  a  d'efprit,  plus  on  exifle  ; 
qu'enfin  c'efl  par  la  puiffance  de  réfléchir  qu'a  notre 
ame,  6i  par  cette  feule  puiffance  que  nous  fommes 
certains  de  nos  exiflences  paffées  ôi  que  nous  voyons 
nos exiflences  futures,  l'idée  de  l'avenir  n'étant  que  la 
comparaifon  inverfe  du  préfent  au  pafi^e,  puifquedans 
cette  vue  de  l'efprit  le  préfent  efl  paffé,  <5c  l'avenir  efl 
préfent. 

Cette  puiffance  de  réfléchir  ayant  été  refufée  aux 
animaux*,  il  efl  donc  certain  qu'ils  ne  peuvent  former 
d'idées,  <5c  que  par  conféquent  leur  confcience  d'exif- 
tence  eft  moins  fûre  &.  moins  étendue    que  la  nôtre; 

*  Voyez  vol.  II  de  cette  HiAoire  Naturelle,  article  de  la  nature  de 
l'Homme, 
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car  ils  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  du  temps,  aucune 
connoifTance  du  pafTé,  aucune  notion  de  l'avenir:  leur 
confcience  d'exillence  efl  fimpie,  elle  dépend  unique- 
ment des  fenfations  qui  les  affc6lent  a6luellement,  &: 
confifte  dans  le  fentiment  intérieur  que  ces  fenfations 
produifent. 

Ne  pouvons-nous  pas  concevoir  ce  que  c'eft  que 
cette  confcience  d'exiftence  dans  les  animaux ,  en  faifant 
réflexion  fur  l'état  où  nous  nous  trouvons  lorfque  nous 
fommes  fortement  occupés  d'un  objet,  ou  violemment 
agités  par  une  paffion  (jui  ne  nous  permet  de  faire 
aucune  réflexion  fur  nous-mêmes  !  On  exprime  l'idéa 
de  cet  état  en  difant  qu'on  efl  hors  de  foi,  &.  l'on  efl 
en  effet  hors  de  foi  dès  que  l'on  n'eft  occupé  que  des 
fenfations  aéluellcs ,  l'on  cft  d'autant  plus  hors  de 
foi  que  ces  fenfations  font  pkis  vives  ,  plus  rapides  ^ 
6l  qu'elles  donnent  moins  de  temps  à  l'ame  pour  les 
confidérer  :  dans  cet  état  nous  nous  fentons,  nousfen- 
tons  même  le  plaifir  6c  la  douleur  dans  toutes  leurs 
nuances;  nous  avons  donc  alors  le  fentiment,  la  con- 
fcience de  notre  exiftence,  fans  que  notre  ame  femble 
y  participer.  Cet  état  où  nous  ne  nous  trouvons  que 
par  inflans  ,  efl  l'état  habituel  des  animaux  ;  privés 
d'idées  <Sc  pourvus  de  fenfations ,  ils  ne  favent  point 
qu'ils  exiflent ,  mais  ils  le  fentent. 

Pour  rendre  plus  fenfible  la  différence  que  j'établis 
ici  entre  les  fenfations  &.  les  idées,  6c  pour  démontrer 
en  même  temps  que  les  animaux  ont  des  fenfations  6c 
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qu'ils  n'ont  point  d'idées,  confidc-rons  ai  détail  leurs 
facultés  Si  les  nôtres  ,  Si  comparons  leurs  opérations  à 
nos  aé1:ions.  Ils  ont  comme  nous  desicns,  <S.jKircon- 
féquent  ils  reçoivent  les  imprcIFions  des  objets  exté- 
rieurs; ils  ont  comme  nous  un  fens  intérieur ,  un  organe 
qui  conferve  les  éhranlemenscaufés  par  ces  imprelTions , 
&  par  conféquent  ils  ont  des  fenfations  qui ,  comme 
les  nôtres ,  peuvent  fe  renouveler  ,  Si  font  plus  ou  moins 
fortes  ôi  plus  ou  moins  durables:  cependant  ils  n'ont  ni 
i'erprit,  ni  l'entendement ,  ni  la  mémoire,  cojnmenous 
l'avons  ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  lapuiffancc  de  comparer 
leurs  fenlàtions ,  &  que  ces  trois  facultés  de  notre  amc 
dépendent  de  cette  puifTance. 

Les  animaux  n'ont  pas  la  niémoire!  le  contraire  pa- 
roît  démontré,  me  dira-t-on;  ne  reconniflent-ils  pas 
après  une  abfence  les  perfonnes  auprès  desquelles  ils  ont 
vécu,  les  lieux  qu'ils  ont  habités  ,  les  chemins  qu'ils 
ont  parcourus!  ne  fe  fouviennent-ils  pasdes  châtimens 
qu'ils  ont  efliiyés ,  des  carefTes  qu'on  leur  a  faites ,  des 
leçons  qu'on  leur  a  données!  Tout  femble  prouver 
qu'en  leur  ôtant  l'entendement  <Sc  l'efprit ,  on  ne  peut 
leur  refufer  la  mémoire  ,  ôc  une  mémoire  aélive,  éten- 
due ,  &  peut-être  plus  fidèle  que  la  nôtre.  Cependant , 
quelque  grandes  que  foient  ces  apparences ,  6i.  quelque 
fort  que  loit  le  préjugé  qu'elles  ont  fait  naître  ,  je  crois 
qu'on  peut  démontrer  qu'elles  nous  trompent ,  &  que  les 
animaux  n'ontaucune  connoifTance  du  paffé,  aucune  idée 
du  temps,  &  que  par  conféquent  ils  n'ont  pas  la  mémoire» 
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Chez  nous  la  mémoire  émane  de  la  puifTance  de 
réfléchir ,  car  le  fouvenir  que  nous  avons  des  chofes 
pafTées  ,  fuppofe  non -feulement  la  durée  des  ébranle- 
mens  de  notre  fens  intérieur  matériel,  c'e(l-à-dire,  le 
renouvellement  de  nos  fenfations  antérieures  ,  mais  en^ 
core  les  coinparairons  que  notre  amc  a  faites  de  ces 
fenfations,  c'efl-à-dire,  les  idées  qu'elle  en  a  formées. 
Si  la  mémoire  ne  confifloit  que  dans  le  renouvellement 
des  fenfations  paffées ,  ces  fenfations  ferepréfenteroient 
à  notre  fens  intérieur  fans  y  lailfer  une  impreffion 
déterminée;  elles  fe  préfenteroient  fans  aucun  ordre, 
fans  liaifon  entre  elles  ,  à  peu  près  comme  elles  fe  pré- 
fentent  dans  l'ivreffe  ou  dans  certains  rêves  ,  où  tout 
efl  fi  décou(u  ,  û  peu  fuivi ,  fi  peu  ordonné,  que  nous 
ne  pouvons  en  conferver  le  fouvenir  ,  car  nous  ne  nous 
fouvenons  que  des  chofes  qui  ont  des  rapports  avec 
celles  qui  les  ont  précédées  ou  fuivies  ;  &.  toute  fenfa- 
tion  ifolée,  qui  n'auroit  aucune  liaifon  avec  les  autres 
fenfations,  quelque  forte  qu'elle  pût  être,  ne  laifferoit 
aucune  trace  dans  notre  efprit:  or  c'eft  notre  ame  qui 
établit  ces  rapports  entre  les  chofes ,  par  la  comparaifon 
qu'elle  fait  des  unes  avec  les  autres  ;  c'eft  elle  qui 
forme  la  liaifon  de  nos  fenfations  Se  qui  ourdit  la  trame 
de  nos  exiftences  par  un  fil  continu  d'idées.  La  mé- 
moire confifle  donc  dans  une  fucceffion  d'idées.  Si  fup- 
pofe néceffairement  la  puiffance  qui  les  produit. 

Mais  pour  ne  laiffer  ,  s'il  efl  poffible,  aucun  doute 
fur  ce  point  important,  voyons  quelle  efl  l'efpèce  de 
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fouvenir  que  nous  laiïTcnt  nos  fenfations,  lorfqu'elies 
n'ont  point  été  accompagnées  d'iclccs.  La  douleur  ôc 
le  plaifir  font  de  pures  fenfations,  Se  les  plus  fortes  de 
toutes  :  cependant  lorfque  nous  voulons  nous  rappeler 
ce  que  nous  avons  fenti  dans  les  inflans  les  plus  vifs  de 
plaifir  ou  de  douleur  ,  nous  ne  pouvons  le  faire  que 
foihiement,  confufément  ;  nous  nous  fouvenons  feule- 
ment que  nous  avons  été  flattés  ou  biefles ,  mais  notre 
fouvenir  n'cfl  pas  diflinél ,  nous  ne  pouvons  nous  repré- 
fenter,  ni  i'cfpcce,  ni  le  degré,  ni  la  durée  de  ces  fen- 
fations qui  nous  ont  cependant  (i  fortement  ébranlés, 
&  nous  fommes  d'autant  moins  capables  de  nous  les 
repréfenter,  qu'elles  ont  été  moins  répétées  Se  plus 
rares.  Une  douleur,  par  exemple,  que  nous  n'aurons 
éprouvée  qu'une  fois  ,  qui  n'aura  duré  que  quelques 
inftans  ,  Se  qui  fera  différente  des  douleurs  que  nous 
éprouvons  habituellement,  fera  néceffairement  bientôt 
oubliée  ,  quelque  vive  qu'elle  ait  été;  <Sc  quoique  nous 
nous  fouvenions  que  dans  cette  circonflance  nous  avons 
reffentiune  grande  douleur,  nous  n'avons  qu'une foible 
réminifcence  de  la  fenfation  même  ,  tandis  que  nous 
avons  une  mémoire  nette  des  circonflances  qui  l'ac- 
compagnoient  Se  du  temps  où  elle  nous  efl  arrivée. 

Pourquoi  tout  ce  qui  s'efl  paffé  dans  notre  enfance 
efl-il  prefque  entièrement  oublié!  6c  pourquoi  les  vieil- 
lards ont-ils  un  fouvenir  pius  préfent  de  ce  qui  leur  efl 
arrivé  dans  le  moyen  âge  ,  que  de  ce  qui  leur  arrive 
dans  leur  vieilleffe  !  y  a-t-ii  une  meilleure  preuve  que 
Tûujt^  IV.  H 
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ies  fenfations  toutes  feules  ne  fuffifent  pas  pour  produire 
la  mémoire  ,  &  qu'elle  n'exifte  en  effet  que  dans  la  fuite 
des  idées  que  notre  ame  peut  tirer  de  ces  fenfations î 
car  dans  l'enfance  les  fenfations  font  auffi  ôl  peut-être 
plus  vives  &;  plus  rapides  que  dans  le  moyen  âge ,  <Sc 
cependant  elles  ne  laifTcnt  que  peu  ou  point  de  traces, 
parce  qu'à  cet  âge  la  puiiïance  de  réfléchir,  qui  feule 
peut  former  des  idées,  eft  dans  une  inaélion  prefque 
totale,  de  que  dans  les  momens  où  elle  agit,  elle  ne 
compare  que  des  fuperficies,  elle  ne  combine  que  de 
petites  chofes  pendant  un  petit  temps,  elle  ne  met  rien 
en  ordre ,  elle  ne  réduit  rien  en  fuite.  Dans  l'âge  mûr, 
où  la  raifon  eft  entièrement  développée  ,  parce  que  la 
puiffance  de  réfléchir  eft  en  entier  exercice,  nous  tirons 
de  nos  fenfations  tout  le  fruit  qu'elles  peuvent  produire» 
6c  nous  nous  formons  plufieurs  ordres  d'idées  6s:  plu- 
fieurs  chaînes  de  penfées  dont  chacune  fait  une  trace 
durable,  fur  laquelle  nous  rcpaffons  fi  fouvent,  qu'elle 
devient  profonde,  ineffaçable  ,  &  que  plufieurs  années 
après  ,  dans  le  temps  de  notre  vieilleffe  ,  ces  mêmes 
idées  fe  préfentent  avec  plus  de  force  que  celles  que 
nous  pouvons  tirer  immédiatement  des  fenfations  ac- 
tuelles ,  parce  qu'alors  ces  fenfations  font  foibles,  lentes, 
émouffées,  6c  qu'à  cet  âge  l'ame  même  participe  à  la 
langueur  du  corps.   Dans  l'enfance,  le  temps  préfent 
e(l  tout,  dans  Vdge  mur  on  ]ou\l  également  du  paffé, 
du  préfent  6c  de  l'avenir,  6c  dans  la  vieilleffe  on  fent 
peu  le  préfent ,  on  détourne  les  yeux  de  l'avenir,  6c  on 
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ne  vit  que  dans  le  palFé.  Ces  diffcrences  nedépendent- 
elles  pas  entièrement  de  l'ordonnance  que  notre  ame  a 
faite  de  nos  fenfations,  &  ne  font-elles  pas  relatives 
ail  pkis  ou  moins  de  facilité  que  nous  avons  dans  ces 
différens  âges  à  former,  à  acquérir  &  à  conferver  des 
idées!  L'enfant  qui  jafe  <&.  le  vieillard  qui  radote  n'ont 
ni  l'un  ni  l'autre  le  ton'  de  la  raifon  ,  parce  qu'ils  man- 
quent également  d'idées  ;  le  premier  ne  peut  encore  en 
former,  <5c  le  fécond  n'en  forme  plus. 

Un  imbécille  ,  dont  les  fens  6c  les  organes  corporels 
nous  paroifTent  fains  ôi  bien  difpofés,  a  comme  nous 
ces  fenfations  de  toutes  efpèces ,  il  les  aura  auffi  dans 
le  même  ordre  s'il  vit  en  fociété  &  qu'on  l'oblige  à 
faire  ce  q.ue  font  les  autres  hommes;  cependant,  comme 
ces  fenfations  ne  lui  font  point  naître  d'idées  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  correfpondance  entre  fon  ame  &  fon  corps, 
ôi.  qu'il  ne  peut  réfléchir  fur  rien,  il  efl  en  conféquence 
privé  de  la  mémoire  6c  de  la  connoiifancede  foi-même. 
Cet  homme  ne  diffère  en  rien  de  l'animal  ,  quant  aux 
facultés  extérieures;  car  quoiqu'il  ait  une  ame,  &  que 
par  conféquent  il  pofsède  en  lui  le  principe  de  la  raifon , 
comme  ce  principe  demeure  dans  l'inaétion  &  qu'il  ne 
reçoit  rien  des  organes  corporels  avec  lefquels  il  n'a 
aucune  correfpondance  ,  il  ne  peut  influer  fur  lesaélions 
de  cet  homme  ,  qui  dès-lors  ne  peut  agir  que  comme 
un  animal  uniquement  déterminé  par  Çts  fenfations  (5c 
par  le  fentiment  de  fon  exiflence  aéluelle  &  de  fes 
befoins  préfens.   Ainfi  l'homme  imbécille  6c  l'animal 
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font  des  êtres  Jont  les  réfultats  ôc  les  opérations  font 
les  mêmes  à  tous  égards,  parce  que  l'un  n'a  point 
dame  ,  &  que  l'autre  ne  s'en  fert  point;  tous  deux 
manquent  de  la  puiiTance  de  réfléchir,  Si  n'ont  par  con- 
féquent  ni  entendement,  ni  efprit ,  ni  mémoire,  mais 
tous  deux  ont  des  fenfations,  du  fentiment  Si  du  mou- 
vement. 

Cependant,  me  répétera-t-on  toujours,  l'homme 
imbécille  &,  l'animal  n'agiffent-ils  pas  fouvent  comme 
s'ils  étoient  déterminés  par  la  connoi/Tance  des  chofes 
paffées  !  ne  reconnoiflcnt-ils  pas  les  perfonncs  avec 
lefqueiks  ils  ont  vécu  ,  les  lieux  qu'ils  ont  habités  ,  Sic. 
ces  aélions  ne  fuppofent-elles  pas  néceflairement  la 
mémoire  î  &  cela  ne  prouveroit-il  pas  au  contraire 
qu'elle  n'émane  point  de  la  puifTance  de  réfléchir! 

Si  l'on  a  donné  quelque  attention  à  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  on  aura  déjà  fenti  que  je  diftingue  deux  efpèces 
de  mémoire  infiniment  différentes  l'une  de  l'autre  par 
ieur  caufe ,  Si  qui  peuvent  cependant  fe  reflembler  en 
quelque  forte  par  leurs  effets  ;  la  première  efl  la  trace 
de  nos  idées,  Si  la  féconde  que  j'appcllerois  volontiers 
réminifcence  plutôt  que  mémoire,  n'eft  que  le  renou- 
vellement de  nosfeniations,  ou  plutôt  des  ébranlemens 
qui  les  ont  caufées;  la  première  émane  de  l'ame.  Si  , 
comme  je  l'ai  prouvé,  elle  efl  pour  nous  bien  plus  par- 
faite que  la  féconde  ;  cette  dernière  au  contraire  n'efl 
produite  que  par  le  renouvellement  des  ébranlemens 
du  fens  intérieur  matériel  ,   Si  elle  efl  la  feule  qu'on 
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pu ifTc  accorder  à  l'animal  ou  à  l'homme  imhécille:  leurs 
fenfations  antérieures  font  renouvelées  par  les  fenfations 
aélucllcs ,  elles  fe  réveillent  avec  toutes  les  circonftances 
qui  les  accompagnoient ,  l'image  principale  &:  préfente 
appelle  les  images  anciennes  &  acceffoires  ,  ils  fentent 
comme  ils  ont  fenti  ,  ils  agiffent  donc  comme  ils  ont 
agi ,  ils  voient  enfemble  le  préfcnt  &:  le  pafTé  ,  mais 
fans  les  diflinguer ,  fans  les  comparer ,  6c  par  conféquent 
fans  les  connoître. 

Une  féconde  objeélion  qu'on  me  fera  fans  doute , 
&  qui  n'efl  cependant  (ju'une  conféquence  de  la  pre- 
mière, mais  qu'on  ne  manquera  pas  de  donner  comme 
une  autre  preuve  de  l'exiflence  de  la  mémoire  dans  les 
animaux,  ce  font  leurs  révcs.  Il  eft  certain  que  les  ani- 
maux fe  repréfentent  dans  le  fommeil  les  chofes  dont 
ils  ont  été  occupés  pendant  la  veille  ;  les  chiens  jappent 
fouvent  en  dormant,  6c  quoique  cet  aboiement  foit 
fourd  6c  foible  ,  on  y  reconnoît  cependant  la  voix  de 
la  chaiTe  ,  les  accens  de  la  colère,  les  fons  du  defir  ou 
du  murmure,  6cc.  On  ne  peut  donc  pas  douter  qu'ils 
n'aient  des  chofes  pafTées  un  fouvenir  très-vif,  très-aétif 
éc  différent  de  celui  dont  nous  venons  de  parler,  puif- 
qu'il  fe  renouvelle  indépendamment  d'aucune  caufe 
extérieure  qui  pourroit  y  être  relative. 

Pour  éclaircir  cette  difficulté  6c  y  répondre  d'une 
manière  fatisfliifante  ,  il  faut  examiner  la  nature  de  nos 
rêves,  6c  chercher  s'ils  viennent  de  notre  ame  ou  s'ils 
dépendent  feulement  de  notre  fens  intérieur  matériel; 
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{\  nous  pouvions  prouver  qu'ils  y  réfident  en  entier  , 
ce  feroit  non-fcu!ement  une  réponie  à  l'objedion  , 
mais  une  nouvelle  dcmonflration  contre  l'entendement 
de  la  mémoire  des  animaux. 

Les  imbécilles,  dont  l'ame  efl  fans  ad;ion,  révent 
comme  les  autres  hommes  ;  il  fe  produit  donc  des  rêves 
indépendamment  de  l'ame  ,  puifque  dans  les  imbécilles 
l'amc  ne  produit  rien  :  les  animaux  qui  n'ont  point 
d'ame  peuvent  donc  rêver  auffi  ;  &  non-feulement  il  fe 
produit  des  rêves  indépendamment  de  l'ame,  mais  je 
fcrois  fort  porté  à  croire  que  tous  les  rêves  en  font 
indépendans.  Je  demande  feulement  que  chacun  réflé- 
chilfe  fur  fes  rêves ,  &  tâche  à  reconnoître  pourquoi  les 
parties  en  font  fi  mal  liées  &  les  évènemens  fi  bizarres; 
il  m'a  paru  que  c'étoit  principalement  parce  qu'ils  ne 
roulent  que  fur  des  fenfations  <Sc  point  du  tout  fur  des 
idées.  L'idée  du  temps ,  par  exemple,  n'y  entre  jamais, 
on  fe  repréfente  bien  les  perfonnes  que  l'on  n'a  pas  vues, 
6c  même  celles  qui  font  mortes  depuis  plufieurs  années, 
on  les  voit  vivantes  &:  telles  qu'elles  étoient,  'mais  on 
les  joint  aux  chofes  aduelles  <Sc  aux  perfonnes  préfentes, 
ou  à  des  chofes  &  à  des  perfonnes  <ï\\n  autre  temps  ;  il 
en  efl  de  même  de  l'idée  du  lieu,  on  ne  voit  pas  où 
elles  étoient;  les  chofes  qu'on  fe  repréfente,  on  les  voit 
ailleurs ,  où  elles  ne  pouvoient  être  :  fi  l'ame  agiiïbit,  il 
ne  lui  faudroit  qu'un  infiant  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
cette  fuite  découfue  ,  dans  ce  cahos  de  fenfations  ; 
mais  ordinairement  elle  n'agit  point  ,    elle  laiffe    les 
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reprtfentations  fe  fuccédcr  en  cléfordre  ,  6c  quoique 
chaque  objet  fe  préfente  vivement ,  la  fuccefTion  en  efl 
fouvent  conrufe  &  toujours  chimérique;  &.  s'il  arrive 
que  l'ame  foit  à  demi  réveillée  par  l'énormité  de  ces 
difparatcs  ,  ou  feulement  par  la  force  de  ces  fenfations, 
elle  jettera  fur  le  champ  une  étincelle  de  lumière  au 
milieu  des  ténèbres  ,  elle  produira  une  idée  réelle  dans 
le  fein  même  des  chimères  ;  on  révéra  que  tout  cela 
pourroit  bien  n'être  qu'un  rêve,  je  devrois  dire  on  pen- 
fera,  car  quoique  cette  aélion  ne  foit  qu'un  petit  figne 
de  l'ame  ,  ce  n'efl  point  une  fenfation  ni  un  rêve,  c'eû 
une  penféc ,  une  réflexion,  mais  qui  n'étant  pas  afiez 
forte  pour  difllper  l'illufion,  s'y  mêle  ,  en  devient  partie, 
êc  n'empêche  pas  les  repréfentations  de  fefuccéder,  en 
forte  qu'au  réveil  on  imagine  avoir  rêvé  cela  même 
qu'on  avoit  penfé. 

Dans  les  rêves  on  voit  beaucoup,  on  entend  rare- 
ment, on  ne  raifonne  point,  on  fent  vivement  ,  les 
images  fe  fuivent,  les  fenfations  fe  fuccèdent  fans  que 
l'ame  les  compare  ni  lesréunilfe;  on  n'a  donc  que  des 
fenfations  &  point  d'idées ,  puifque  les  idées  ne  font 
que  les  comparaifons  des  fenfations;  ainfi  les  rêves  ne 
réfident  que  dans  le  fens  intérieur  matériel ,  l'ame  ne  les 
produit  point,  ils  feront  donc  partie  de  ce  fouvenir 
animal ,  de  cette  efpèce  de  réminifcence  matérielle  dont 
nous  avons  parlé  :  la  mémoire  au  contraire  ne  peut 
exifler  fans  l'idée  du  temps,  fans  la  comparaifon  des 
idées  antérieures  &  des  idées  aéluclies  ,  &  puisque  ces 
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idées  n'entrent  point  dans  les  rêves  ,  ii  paroît  démontré 
qu'ils  ne  peuvent  être,  ni  une  confcquence,  ni  un 
effet,  ni  une  preuve  de  la  mémoire.  Mais  quand  même 
on  voudroit  foutenir  qu'il  y  a  quelquefois  des  rêves 
d'idées,  quand  on  citeroit  pour  le  prouver  les  fomnam- 
bules,  les  gens  qui  parlent  en  dormant  Si.  difent  des 
chofes  fuivies ,  qui  repondent  à  des  queflions,  (5cc.  ôi. 
que  l'on  en  inféreroit  que  les  idées  ne  font  pas  exclues 
des  rêves ,  du  moins  auffi  abfolument  que  je  le  prétends, 
il  me  fufiiroit,  pour  ce  que  .j'avois  à  prouver,  que  le 
renouvellement  des  fenfations  puiiïe  les  produire;  car 
dès-lors  les  animaux  n'auront  que  des  rêves  de  cette 
efpèce,  6c  ces  rêves,  bien  loin  de  iuppoitr  la  mémoire, 
n'indiquent  au  contraire  que  la  réminifcence  matérielle. 
Cependant  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
fomnambules  ,  les  gens  qui  parlent  en  dormant ,  qui 
répondent  à  des  queflions,  <Scc.  foient  en  effet  occupés 
d'idées  :  l'ame  ne  me  paroît  avoir  aucune  part  à  toutes 
ces  aélions  ;  car  les  fomnambules  vont ,  viennent , 
agiffent  fans  réflexion,  fans  connoiffance  de  leur  fituation, 
ni  du  péril ,  ni  des  inconvéniens  qui  accompagnent  leurs 
démarches,  les  feules  facultés  animales  font  en  exercice, 
ôi  même  elles  n'y  font  pas  toutes;  un  fomnambule  efl 
dans  cet  état  plus  flupide  qu'un  imbécille,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'une  partie  de  fes  fens  ôi  de  fon  fentiment  qui  foit 
alors  en  exercice ,  au  lieu  que  l'imbécille  difpofe  de  tous 
fes  fens ,  &  jouit  du  fentiment  dans  toute  fon  étendue; 
&:  à  l'égard  des  gens   qui  parlent  en  dormant,  je  n€ 

crois 
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crois  pas  qu'ils  difent  rien  de  nouveau;  la  rcponfe  à 
certaines  queftions  triviales  Se  ufitées,  la  repétition  de 
quelques  phrafcs  communes,  ne  prouvent  pas  l'action 
de  i'ame,  tout  cela  peut  s'opérer  indépendamment  du 
principe  de  la  connoifTance  6i  de  la  pcnféc.  Pourquoi 
dans  le  fommeil  ne  parleroit-on  pas  fans  penfer,  puif- 
qu'en  s'examinant  foi-méme  lorfqu'on  eft  le  mieux 
éveillé,  on  s'aperçoit,  fur-tout  dans  les  pafTions,  qu'on 
dit  tant  de  choies  fans  réflexion! 

A  l'égard  de  la  caufe  occafionnclle  des  rêves,  qui 
fait  que  les  fenfations  antérieures  fe  renouvellent  fans 
être  excitées  par  les  objets  préfens  ou  par  des  fenfations 
aduelles,  on  obfervera  que  l'on  ne  rêve  point  lorfque 
le  fommeil  efl  profond,  tout  efl  alors  affoupi ,  on  dort 
en  dehors  6c  en  dedans;  mais  le  fens  intérieur  s'endort 
le  dernier  &  fe  réveille  le  premier,  parce  qu'il  efl  plus 
vif,  plus  aélif,  plus  aifé  à  ébranler  que  les  fens  exté- 
rieurs; le  fommeil  efl  dès-lors  moins  complet  Se  moins 
profond,  c'efl-là  le  temps  des  fonges  illufoires;  les 
fenfations  antérieures,  fur-tout  celles  fur  lefquelles  nous 
n'avons  pas  réfléchi  fe  renouvellent;  le  fens  intérieur 
ne  pouvant  être  occupé  par  des  fenfations  aéluelies  à 
caufe  de  l'inaélion  des  fens  externes,  agit  Si  s'exerce 
fur  fes  fenfations  paflées;  les  plus  fortes  font  celles  qu'il 
faifit  le  plus  fouvent,  plus  elles  font  fortes,  plus  les 
fituations  font  excefTives,  &  c'eft  par  cette  raifon  que 
prefque  tous  les  rêves  font  effroyables  ou  charmans. 

II  n'eft  pas  mênre  néceffaire  que  les  fens  extérieurs 
Tûnie  IV.  I 
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foient  abfolument  afrouj)is  pour  que  le  fens  intérieur 
matériel  puiireagir  de  fon  propre  mouvement,  il  fuffit 
qu'ils  foient  fans  exercice.  Dans  l'habitude  où  nous 
fommes  de  nous  livrer  régulièrement  à  un  repos  anti- 
cipe, on  ne  s'endort  pas  toujours  aifément;  le  corps  & 
les  membres  mollement  étendus  font  fans  rnouvementr 
les  yeux  doublement  voilés  par  la  paupière  6l  les  té- 
nèbres ne  peuvent  s'exercer,  la  tranquillité  du  lieu  <S: 
Je  fdence  de  la  nuit  rendent  l'oreille  inutile,  les  autres 
fens  font  également  inaélifs,  tout  eft  en  repos,  &:  rien 
n 'e/l  encore a/foupi:  dans  cet  état,  lorfqu'on  ne  s'occupe 
pas  d'idées,  &  que  l'ame  eft  au/fi  dans  l'inaélion,  l'em- 
pire appartient  au  fens  intérieur  matériel,  il  eft  alors  la 
feule  puiffance  qui  agiffe,  c'eft-là  le  temps  des  images 
chimériques,  des  ombres  voltigeantes,  on  veille,  &. 
•  cependant  on  éprouve  les  effets  du  fommeil:  fi  l'on  cil  en 
pleine  fanté,  c'e/l  une  fuite  d'images  agréables,  d'illufions 
charmantes;  mais  pour  peu  que  le  corps  foit  fouffrant 
ou  affailTé  ,  les  tableaux  font  bien  ditierens,  on  voit  des 
figures  grimaçantes,  desvifagesde  vieilles,  des  fantômes 
hideux  qui  femblent  s'adreffer  à  nous,  6c  qui  fe  fuc- 
cèdent  avec  autant  de  bizarrerie  que  de  rapidité,  c'eft  la 
lanterne  magitjue,  c'efl  une  fcène  de  chimères  qui  rem- 
pliffent  le  cerveau  vide  alors  de  toute  autre  fenfation  , 
«Se  les  objets  de  cette  fcène  font  d'autant  plus  vifs,  d'au- 
tant plus  nombreux,  d'autant  plus  dcfagréables  que  les 
autres  facultés  animales  font  plus  lézées,  que  les  nerfs 
font  plus  dcïxç?^" ,  &  que  l'on  cfl  plus  foible,  parce  qxv 
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les  ébranlemcns  caiifcs  par  les  fenfations  réelles  étant, 
dans  cet  état  de  foiblefle  ou  de  maladie,  beaucoup  plus 
forts  &:  plus  dcfagréables  que  dans  l'état  de  flinté,  les 
repréientations  de  ces  fenfations,  que  produit  le  renou- 
vellement de  ces  ébranlemens,  doivent  auffi  être  plus 
vives  (5c  plus  délagréables. 

Au  refle,  nous  nous  fouvenons  de  nos  rêves,  par  la 
même  raifon  que  nous  nous  fouvenons  des  fenfations 
que  nous  venons  d'éprouver,  <Sc  la  feule  diflcrence  qu'il 
y  ait  ici  entre  les  animaux  &  nous,  c'eft  que  nous  dif- 
tinguons  parfaitement  ce  qui  appartient  à  nos  rêves  de 
ce  qui  appartient  à  nos  idées  ou  à  nos  fenfations  réelles, 
ôi  ceci  eft  une  comparaifon ,  une  opération  de  la  mé- 
moire, dans  laquelle  entre  l'idée  du  temps;  les  animaux 
au  contraire,  qui  font  privés  de  la  mémoire  6c  de  cette 
puifTancede  comparer  les  temps,  ne  peuvent  diftinguer 
leurs  rêves  de  leurs  fenfations  réelles,  &.  l'on  peut  dire 
que  ce  qu'ils  ont  rêvé  leur  eft  effeélivement  arrivé. 

Je  crois  avoir  déjà  prouvé  d'une  manière  démonftra- 
tive,  dans  ce  que  j'ai  écrit  *  fur  la  nature  de  l'homme, 
que  les  animaux  n'ont  pas  la  puiffance  de  réfléchir;  or 
l'entendement  eft,  non-feulement  une  faculté  de  cette 
puiflance  de  réfléchir,  mais  c'eft  l'exercice  même  de 
cette  puiflance,  c'en  eft  le  réfultat,  c'eft  ce  qui  la  mani- 
fefte;  feulement  nous  devons  diftinguer  dans  l'enten- 
dement dtwx  opérations  différentes,  dont  fa  première 

*  Voyei  l'article  de   la   nature    de  l'Homme,  vol.  II  de   cette 
Hiftoire  Naturelle. 
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fert  de  bafe  à  la  féconde  &.  la  précède  néccfTai rement, 
cette  première  acflion  de  la  puiflance  de  rcHétliir  eft 
de  comparer  les  fcnfations  &  (ïcn  former  des  idées, 
&  la  féconde  ert  de  comparer  les  idées  mêmes  <Sc 
d'en  former  des  raifonnemens:  par  la  première  de  ces 
opérations  nous  acquérons  des  idées  particulières  &.  qui 
fuffifent  à  la  connoiffance  de  toutes  les  chofcs  fenfibles , 
par  la  féconde,  nous  nous  élevons  à  des  idées  géné- 
rales ,  néceiïaires  pour  arriver  à  l'intelligence  des  cliofes 
abftraites.  Les  animaux  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
facultés,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'entendement,  <&: 
l'entendement  de  la  plupart  des  hommes,  paroît  être 
]>orné.  à  la  première  de  ces  opérations. 

Car  fr  tous  les  hommes  étoient  également  capables 
de  comparer  des  idées,  de  les  généralifer  &  d'en  former 
de  nouvelles  combinaifons,  tous  manifefteroient  leur 
géniepar  des  produélioasnouvelles,  toujours  différentes! 
de  celtes  des.  autres,  <S4  foiivent  plus  parfaites;  tous 
atiroient  le-  don  d'inventer,  0.11  du  moins  le  talent  de 
perfedionner.  Mais  non;  réduits  à  une  iimtaliorrfervile, 
la  plupart  des  fvonimcs  nje  fanq  que i.c£;  qu'ils  voieikt 
fa*fe ,  ne  penfont  q'itie'de  mémoitfe  &  dani  lennéme  ordre 
cpte  les  autres  ont  penfé;  les^formu^6s,  les  >ihiiétho,<ies,j 
les.  métiers  penîpli^en.t  toute  la  capacité  Ô£  leur  enten- 
ckmerM;  ^  &  les  difpenferit  de  pétléchic  affez  pour  créer. 

JL'iiij'H'agipjkion  eftauffiiunfijfacidté  de  l'arae:  ïknouû) 
ejntepdpnspar  ce. mot  imagin;i,tion  lapuiffan.ce  que  i^ous 
avons  de  comparer  des   images  avec   décidées,   d«i 
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donner  des  couleurs  à  nos  penfées,  de  reprcfenter  &. 
d'agrandir  nos  fenfations,  de  peindre  Je  fentimcnt,  en 
un  mot  de  faifjr  vivement  les  circonflances  &  de  voir, 
nettement  les  rapports  éloignes  des  objets  que  n-ous 
confidérons,  cette  puilTance  de  notre  ame  en  eft  mémo 
la  qualité  la  plus  brillante  &l  la  plus  a(5live,  c'eft  l'efprit 
fupérieur,  c'efl;  le  génie ,  les  animaux  en  font  encore 
plus  dépourvus  que  d'entendement  &  de  mémoire;  mais 
il  y  a  une  autre  imagination ,  un  autre  principe  qui 
dépend  uniquement  des  organes  corporels,  Si  qui  nous 
eft  commun  avec  les  animaux;  c'efl  cette  aéîion  tumul- 
tueufe  ÔL  forcée  qui  s'excite  au-dedans  de  nous-mêmes 
par  les  objets  analogues  ou  contraires  à  nos  appétits; 
c'efl  cette  irapre/fjon  vive  &  profonde  àcs  images  de 
ces  objets,  qui  malgré  nous  fe  renouvelle  à  tout  inf- 
tant,  (Se  nous  contraint  d'agir  comme  les  animaux.,  fans 
réflexion,  fans  délibération;  cette  rcpréfentatiion'  des 
objets,  plus  ad;ive  encore  que  leur  préfenee,  exagère 
tout,  falfifie  tout.  Cette  imagirration  eft  l'enneinie  de 
notre  ame,  c'efl  l'a  fource  Ac  l'illufion,  la  mère  Ats 
paffjons.  qui  nous  maîtrifent,  nous  emportent  malgré  les 
efforts  de  la  raifon  ,  &  nous  rendent  le  malheureux  théâtre, 
d'un. combat  continuel,  dû  nous  fonamies  pcefque  toit-t 
jours  vaincus. 

Homo  duplex, 

^  -ly'homme  intérieurefidaut)l]e,ilpflcompofé  dedeux 
grfncipes.,dj.fférei]iîj  p;^  leur  nature.»  &.  contraires  par  leur 
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action.  L'ame,  ce  principe  rpirituel,  ce  principe  de 
toute  connoiffance,  eft  toujours  en  oppofition  avec 
cet  autre  principe  animal  6c  purement  matériel:  le  pre- 
mier eft  une  lumière  pure  qu'accompagnent  le  calme  6c 
la  férénité,  une  fource  falutaire  dont  émanent  la  fcience, 
la  raifon,  la  fagefTe;  l'autre  efl  une  fauiïe  lueur  qui  ne 
brille  que  par  la  tempcte  6c  dans  robfcurité,  un  torrent 
impétueux  qui  roule  6c  entraîne  à  fa  fuite  les  pafTions  6c 
les  erreurs. 

Le  principe  animal  fe  développe  le  premier;  comme 
\\  efl  purement  matériel,  6c  qu'il  confifte  dans  la  durée 
des  ébranlemens  6c  le  renouvellement  des  impreffions 
formées  dans  notre  fens  intérieur  matériel  parles  objets 
analogues  ou  contraires  à  nos  appétits,  il  commence 
à  agir  dès  que  le  corps  peut  fenlir  de  la  douleur  ou 
du  plaifir;  il  nous  détermine  le  premier  6c  auffi-tôt 
que  nous  pouvons  faire  ufage  de  nos  fens.  Le  principe 
fpirituel  fe  manifefte  plus  tard,  il  fe  développe,  il  fe  per- 
fe(5lionne  au  moyen  de  l'éducation;  c'eft  par  la  com- 
munication des  penfées  d'autrui  que  Tenfant  en  acquiert 
&  devient  lui-même  penfant  6c  raifonnable ,  6c  fans  cette 
communication  il  ne  feroit  que  flupide  ou  fantafque , 
félon  le  degré  d'inaélion  ou  d'a<5livité  de  fon  fens  inté- 
rieur matériel. 

Confidérons  un  enfant  lorfqu'il  efl  en  liberté  6c  loin 
de  l'œil  de  fes  maîtres,  nous  pouvons  juger  de  ce  qui 
fe  palfe  au-dedans  de  lui  par  le  réfultat  de  fes  adlions 
extérieures,  il  ne  penfe  ni  ne  réfléchit  à  rien,  il  fuit 
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indifféremment  toutes  les  routes  du  plaifir,  il  obéit  à 
toutes  les  imprefTions  des  objets  extérieurs,  il  s'agite  fans 
raifon  ,  il  s'amule,  comme  les  jeunes  animaux  ,  à  courir, 
à  exercer  Ton  corps ,  il  va ,  vient  &.  revient  fans  deffein  , 
fans  projet ,  il  agit  fans  ordre  &.  fans  fuite;  mais  bientôt , 
rappelé  par  la  voix  de  ceux  qui  lui  ont  appris  à  penfer, 
ii  fe  compofe ,  il  dirige  fes  allions ,  <Sc  donne  des  preuves 
qu'il  a  confervé  les  penfées  qu'on  lui  a  communiquées. 
Le  principe  matériel  domine  donc  dans  l'enfance,  &.  il 
continueroit  de  dominer  6c  d'agir  prefque  feul  pendant 
toute  la  vie,  fi  l'éducation  ne  venoit  à  développer  le 
principe  fpirituel  (Se  à  mettre  l'ame  en  exercice. 

Il  eft  aifé,  en  rentrant  dans  foi-méme,  de  reconnoître 
l'exiftence  de  ces  deux  principes:  il  y  a  des  inflans  dans 
la  vie,  il  y  a  même  des  heures,  des  jours,  des  faifons 
OLi  nous  pouvons  juger,  non-feulement  de  la  certitude 
deleur  exillence,  mais  auiïi  de  leur  contrariété  d'aélion. 
Je  veux  parler  de  ces  temps  d'ennui,  d'indolence,  de 
dégoût  où  nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à  rien, 
où  nous  voulons  ce  que  nous  ne  faifons  pas  <Sc  faifons 
ce  que  nous  ne  voulons  pas;  de  cet  état  ou  de  cette 
maladie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  vapeurs,  état 
où  fe  trouvent  fi  fouvent  les  hommes  oififs,  &  même 
les  hommes  qu'aucim  travail  ne  commande.  Si  nous 
nous  obfervons  dans  cet  état,  notre  moi,  nous  paroîtra 
divifé  en  deux  perfonnes,  dont  la  première  qui  repré- 
fente  la  faculté  raifonnable,  blâme  ce  que  fait  la  féconde, 
mais  n'eii  pas  affez  forte  pour  s'y  oppofer  efficacement 
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6l  la  vaincre,  au  contraire  cette  dernière  étant  formée 
de  toutes  les  illufions  de  nos  fens  ôi.  de  notre  imagina- 
tion, elle  contraint,  elle  enchaîne,  &  fouvent  elleaccable 
la  première,  &  nous  fait  agir  contre  ce  que  nous  pen- 
fons,  ou  nous  fbrc£  àl'inacftion  ,  quoique  nous  ayons  la 
volonté  d'agir. 

Dans  le  temps  où  lafliculté  raifonnahle  domine,  on 
s'occupe  tran([uillement  de  foi-même,  de  fes  amis,  de 
fes  affaires,  mais  on  s'aperçoit  encore,  ne  fût-ce  que 
par  des  diflradlions  involontaires,  de  la  préfence  d-e 
l'autre  principe,  lorfquc  celui-ci  vient  à  dominer  à  fon 
tour,  on  fe  livre  ardemment  à  la  di/Tipation  ,  à  ies  goûts, 
à  fes  partions  ,  &.  à  peine  réfléchit-on  par  inftans  fur  les 
objets  mêmes  qui  nous  occupent  Si.  qui  nous  remplif- 
fent  tout  entiers.  Dans  ces  deux  états  nous  fommes 
heureux,  dans  le  premier  nous  commandons  avec  fatif- 
fa6tion,  &  dans  le  fécond  nous  obéiiïons  encore  avec 
plus  de  plaifir;  comme  il  n'y  a  que  l'un  des  deux  prin- 
cipes qui  foit  alors  en  adion  ,  6c  qu'il  agit  fans  oppofi- 
tion  de  la  part  de  l'autre,  nous  ne  fentons  aucune 
contrariété  intérieure,  notre  moi  nous  parort  fimple , 
parce  que  nous  n'éprouvons  qu'une  impulfion  fimple, 
&  c'eft  dans  cette  unité  d'a(5lion  que  confift^  notre 
bonheur;  car  pour  peu  que  par  des  réflexions  nous 
venions  à  blâmer  nos  plaifirs,  ou  que  par  la  violence 
de  nos  partions  nous  cherchions  à  haïr  la  raifon,  nous 
certTons  dès-lors  d'être  heureux ,  nous  perdons  l'unité 
de  notre  exirtence  en  quai  confirte  notre  tranquillité  ;  ila 
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contrariété  intérieure  fe  renouvelle  ,  les  deux  pcrfonnes 
fc  reprélcntent  en  oppofition  ,  <S:  les  deux  principes  fe 
font  fentir  &  fe  manifeftcnt  par  les  doutes,  les  inquié- 
tudes &  les  remords. 

De-là  on  peut  conclure  que  le  plus  maliieureux  de 
tous  les  états  efl;  celui  où  ces  deux  puiffances  fouve- 
raincs  de  la  nature  de  l'homme  font  toutes  deux  en 
grand  mouvement ,  mais  en  mouvement  égal  6c  qui  fait 
équilibre;  c'efl-Ià  le  point  de  l'ennui  le  plus  profond 
&  de  cet  horrible  dégoût  de  foi-même  ,  qui  ne  nous 
laiffe  d'autre  defir  que  celui  de  ceffcr  d'être,  &:  ne  nous 
permet  qu'autant  d'action  qu'il  en  faut  pour  nous  dé- 
truire ,  en  tournant  froidement  contre  nous  des  armes 
de  fureur. 

Quel  état  affreux  !  je  viens  d'en  peindre  la  nuance  la 
plus  noire;  mais  combien  n'y  a-t-ilpas  d'autres  fomhres 
nuances  qui  doivent  la  précéder  1  Toutes  les  fituations 
voifines  de  cette  fituation,  tous  les  (it:\.l?>  qui  approchent 
de  cet  état  d'équilibre,  <Sc  dans  lefquels  les  deux  prin- 
cipes oppofés  ont  peine  à  fe  furmonter,  &  agiffent  en 
même  temps  &  avec  des  forces  prefque  égales,  font  des 
temps  de  trouble  ,  d'irréfolution  &  de  malheur;  le  corps 
même  vient  à  fouffrir  de  ce  défordre  <5c  de  ces  com- 
bats intérieurs,  il  languit  dans  l'accablement,  ou  fe 
confume  par  l'agitation  que  cet  état  produit. 

Le  bonheur  de  l'homme  confinant  dans  l'unité  de 
fon  intérieur,  il  efl  heureux  dans  le  temps  de  l'enfance, 
parce  que  le  principe  matériel  domine  feul&  agit  prefque 
Tome  IV.  K 
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continuellement.  La  contrainte,  les  remontrances,  &. 
même  les  cluUimcns ,  ne  font  que  de  petits  chagrins  , 
i'enfant  ne  les  relTent  que  comme  on  fent  les  douleurs 
corporelles,  le  fond  de  fon  exiftence  n'en  eft  point 
affeélc ,  il  reprend  dès  qu'il  eft  en  liberté,  toute  l'ac- 
tion, toute  la  gaieté  que  lui  donnent  la  vivacité  &  la 
nouveauté  de  fes  fenfations  :  s'il  étoit  entièrement  livré 
à  lui-même  ,  il  feroit  parfaitement  heureux;  mais  ce  bon- 
heur ccflcroit ,  il  produiroit  même  le  malheur  pour  les 
âges  fuivans  ;  on  cfl  donc  obligé  de  contraindre  l'en- 
fant ,  il  efl  trifle ,  mais  néceffaire  de  le  rendre  malheureux 
par  inflans,  puifque  ces  indans  même  de  malheur  font 
ies  germes  de  tout  fon  bonheur  à  venir. 

Dans  la  jeuneffe,  lorlque  le  principe  fpirituel  com- 
mence à  entrer  en  exercice  6l  qu'il  pourroit  dé]h.  nous 
conduire,  il  naît  un  nouveau  fens  matériel  qui  prend  un- 
empire  abfolu  ,  6c  commande  fi  impérieufement  à  toutes 
nos  facultés  ,  que  l'ame  elle-même  femble  fe  prêter  avec 
plaifir  aux  pafllons  impétueufes  qu'il  produit  :  le  prin- 
cipe matériel  domine  donc  encore,  &  peut-être  avec 
plus  d'avantage  que  jamais;  car  non-feulement  il  efface 
ÔL  foumet  la  raifon ,  mais  il  la  pervertit  &  s'en  fert 
comme  d'un  moyen  déplus;  on  ne  penfe  &  on  n'agit 
que  pour  approuver  &  pour  fatisfaire  fa  paffion  :  tant 
que  cette  ivreffe  dure,  on  eft  heureux,  les  contradidions 
6c  les  peines  extérieures  femblent  refferrer  encore  l'unité 
de  l'intérieur,  elles  fortifient  la  paffion  ,  elles  en  remplif- 
fent  les  intervalles  languiffans,  elles  réveillent  l'orgueil. 
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&  iichcvent  de  tourner  toutes  nos  vues  vers  le  même 
objet  <5<:  toutes  nos  puifrances  vers  le  même  Init. 

Mais  ce  bonheur  vu  palîer  comme  un  fonge  ,  le 
charme  clifparoît,  le  dégoût  fuit,  un  vide  aflreux  fuc- 
ccde  à  la  plénitude  des  ientimens  dont  on  étoit  occupé. 
L'ame,  au  fortir  de  ce  fommeil  létargique  ,  a  peine  à  fe 
reconnoître,  elle  a  perdu  par  l'efc lavage  l'habitude  de 
commander,  elle  n'en  a  pluslaforce,  elle  regrette  même 
la  fervitude  ,  <Sc  cherche  un  nouveau  maître,  un  nouvel 
objet  de  pafTion  qui  difparoit  bientôt  à  Ton  tour ,  pour 
ctre  fuivi  d'un  autre  qui  dure  encore  moins  :  ainfi  les 
excès  6c  les  dégoûts  fe  multiplient,  les  plaifirs  Hiient , 
les  organes  s'ufent ,  le  fens  matériel ,  loin  de  pouvoir 
commander,  n'a  plus  la  force  d'obéir.  Que  refle-t-il  à 
l'homme  après  une  telle  jeuneffe!  un  corps  énerve,  une 
ame  amollie  ,  &  l'impuiffance  de  fe  fervir  de  tous  deux. 

Auifi  a-t-on  remarqué  que  c'efl  dans  le  moyen  âge 
que  les  hommes  font  le  plus  fujets  à  ces  langueurs  de 
l'ame  ,  à  cette  maladie  intérieure,  à  cet  état  de  vapeurs 
dont  j'ai  parlé.  On  court  encore  à  cet  âge  après  les 
plaifirs  de  la  jeuneiïe ,  on  les  cherche  par  habitude  ôl 
non  par  befoin  ;  &  comme  à  mefure  qu'on  avance  il 
•arrive  toujours  plus  fréquemment  qu'on  fent  moins  le 
plaifir  que  l'impuiffance  d'en  jouir,  on  fe  trove  con- 
tredit par  foi-même,  humilié  par  fa  propre  foiblcffe,  fi 
nettement  &  fi  fouvent,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
fe  blâmer,  de  condamner  fes  adions,  &  de  fe  repro- 
cher même  fes  defirs. 
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Dailleurs,  c'efl  à  cet  âge  que  naifTent  les  foiicis  6c 
que  la  vie  efî  la  plus  contcntieufe  ;  car  on  a  pris  un 
état,  c'cft-à-dire  ,  qu'on  efl:  entré  par  hafard  ou  par 
choix  dans  une  carrière  qu'il  cfl  toujours  honteux  de 
ne  pas  fournir,  &  fouvent  très-dangereux  de  remplir 
avec  éclat.  On  marche  donc  péniblement  entre  deux 
écueils  également  formidables  ,  le  mépris  &  la  haine, 
on  s'aHoiblit  par  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  éviter, 
&  l'on  tombe  dans  le  découragement  ;  car  lorfqu'à  force 
d'avoir  vécu  &  d'avoir  reconnu,  éprouvé  les  injuflices 
des  hommes,  on  a  pris  l'habitude  d'y  compter  comme 
fur  un  mal  néceffaire,  lorf(]u'on  s'eft  enfin  accoutumé 
à  faire  moins  de  cas  de  leurs  jugcmens  que  de  fon 
repos  ,  &i  que  le  cœur  endurci  par  les  cicatrices  mêmes 
des  coups  qu'on  lui  a  portés,  efl  devenu  plus  infenfd)le, 
on  arrive  aifément  à  cet  état  d'indifférence  ,  cà  cette 
quiétude  indolente,  dont  on  auroit  rougi  quelquesannées 
auparavant.  La  gloire  ,  ce  puiffant  mobile  de  toutes  les 
grandes  amcs  ,  &  qu'on  voyoit  de  loin  comme  un  but 
éclatant  qu'on  s'efforçoit  d'atteindre  par  des  aélions 
brillantes  6i  des  travaux  utiles,  n'eft  plus  qu'un  objet 
fans  attraits  pour  ceux  qui  en  ont  approché  ,  <Sc  un 
fantôme  vain  &  trompeur  pour  les  autres  qui  font  reftés 
dans  l'éloignement.  La  pareffe  prend  fa  place,  &  femble 
offrir  à  tous  des  routes  plus  aifées  év  des  biens  plus 
folides  ,  mais  le  dégoût  la  précède  &  l'ennui  la  fuit, 
l'ennui ,  ce  trifte  tyran  de  toutes  les  âmes  qui  penfent, 
contre  lequel  la  fageffe  peut  moins  que  la  folie. 
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C'clt  donc  parce  que  la  nature  de  l'homme  efl  corn- 
pofée  de  deux  principes  oppofcs ,  qu'il  a  tant  de  peine 
à  fe  concilier  avec  lui-même;  c'eft  de-là  que  viennent 
ion  inconftance ,  fon  irrcTolution  ,  fes  ennuis. 

Les  animaux  au  contraire,  dont  la  nature  eft  fimple 
&  purement  matérielle  ,  ne  refTentent  ni  comhats  in- 
térieurs ,  ni  oppofition  ,  ni  trouble  ;  ils  n'ont  ni  nos 
regrets  ,  ni  nos  remords ,  ni  nos  efpérances  ,  ni  nos 
craintes. 

Séparons  de  nous  tout  ce  qui  appartient  à  lame, 
ôtons  nous  l'entendement,  refprit  &:  la  mémoire,  ce 
qui  nous  reflera  fera  la  partie  matérielle  par  laquelle 
nous  Tommes  animaux,  nous  aurons  encore  des  befoins, 
des  fenfations,  des  appétits,  nous  aurons  de  la  douleur 
&.  du  plaifir ,  nous  aurons  même  des  pafTions  ;  car  une 
pafTion  eft-elle  autre  chofe  qu'une  fenfation  plus  forte 
que  les  autres ,  év  qui  fe  renouvelle  à  tout  inftant!  or 
nos  fenfations  pourront  fe  renouveler  dans  notre  fens 
intérieur  matériel  ;  nous  aurons  donc  toutes  les  paffions, 
du  moins  toutes  les  paffions  aveugles  quel'ame,  ce 
principe  de  la  connoiflance  ,  ne  peut  ni  produire,  ni 
fomenter. 

C'eilici  le  point  le  plus  difficile  :  comment  pourrons- 
nous,  fur-tout  avec  l'abus  que  l'on  a  fait  des  termes, 
nous  faire  entendre  &:  diftinguer  nettement  les  paffions 
qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme,  de  celles  qui  lui  font 
communesavec  les  animaux!  eft-il  certain,  efl-il  croyable 
que  les  animaux  puiffcnt  avoir  des  pa/fjons!  n'efl-il  pas 
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au  contraire  convenu  que  toute  pafTion  e/l  une  cinotion 
de  l'ame  \  doit-on  par  confcquent  chercher  ailleurs  que 
dans  ce  principe  fpirituel  les  germes  de  l'orgueil ,  de 
l'envie,  de  l'ambitiotn,  de  l'avarice  <Sc  de  toutes  les 
pafTions  qui  nous  commandent  ! 

Je  ne  fais  ,  mais  il  me  femble  que  tout  ce  qui  com- 
mande à  l'ame  eft  hors  d'elle,  il  me  femble  que  le 
principe  de  la  connoiiïance  n'cft  point  celui  du  fenti- 
mcnt ,  il  me  femhle  que  le  germe  de  nos  pafTions  efl 
dans  nos  appétits,  que  les  iliufions  viennent  de  nos 
fcns  &.  rcTident  dans  notre  fens  intérieur  matériel  ,  que 
d'abord  l'ame  n'y  a  de  part  que  par  fon  fiience  ,  que 
quand  elle  s'y  prcte  elle  efl  iubjuguce  ,  Ôi  pervertie 
lorfqu'elle  s'y  complaît. 

Diftinguons  donc  dans  les  paiïîons  de  l'homme  le 
phyfique  <?c  le  moral,  l'un  eft  la  caufe,  l'autre  l'effet; 
ia  première  émotion  efl  dans  le  fens  intérieur  matériel, 
l'ame  peut  la  recevoir,  mais  elle  ne  la  produit  pas  :  dif- 
tinguons auffi  les  mouvemens  inflantanés  des  mouve- 
mens  durables  ,  ôi.  nous  verrons  d'abord  que  la  peur, 
l'horreur,  la  colère,  l'amour,  ou  plutôt  le  defir  de 
jouir,  font  des  fentimens  qui  ,  quoique  durables,  ne 
dépendent  que  de  l'imprcffion  des  objets  fur  nos  fens, 
combinée  avec  les  impreffions  fubfi fiantes  de  nosfen- 
fations  antérieures,  &  que  par  conféquent  ces  paffions 
doivent  nous  être  communes  avec  les  animaux.  Je  dis 
que  les  impreffions  aéluelles  des  objets  font  combi- 
nées avec  les  impreffions  fubfiflantes  de  nos  fcnfations 
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antérieures  ,  parce  que  rien  n'cd  horrible,  rien  n'eft 
effrayant ,  rien  n'eft  attrayant  pour  un  homme  ou  pour 
un  animal  qui  voit  pour  la  première  fois:  on  peut  en 
faire  l'épreuve  fur  de  jeunes  animaux  ;  j'en  ai  vu  le 
jeter  au  feu  la  première  fois  qu'on  les  y  préfentoit  :  ils 
n'acquièrent  de  l'expérience  que  par  des  ades  réitérés, 
dont  les  imprcfiions  fubfiflent  dans  leur  fens  intérieur; 
Si.  quoique  leur  expérience  ne  foit  point  raifonnée,  elle 
n'en  efl  pas  moins  fûre  ,  elle  n'en  efl  même  que  plus 
circonfpeéle  ;  car  un  grand  bruit ,  un  mouvement  vio- 
lent ,  une  figure  extraordinaire  ,  qui  fe  préfente  ou  fe  fait 
entendre  fubitement  &  pour  la  première  fois  ,  produit 
dans  l'animal  une  fecoulfe  dont  l'effet  eft  femblable  aux 
premiers  mouvemens  de  la  peur  ,  mais  ce  fentiment 
n'eft  qu'inftantané  ;  comme  il  ne  peut  fe  combiner 
avec  aucune  fenfation  précédente,  il  ne  peut  donner  à 
i'animal  qu'un  ébranlement  momentané  ,  6c  non  pas 
une  émotion  durable  ,  telle  que  la  fiippofe  la  paftlon  de 
la  peur. 

Un  jeune  animal,  tranquille  habitant  des  forets,  qui 
tout-à-coup  entend  le  fon  éclatant  d'un  cors ,  ou  k  hiuit 
fubit  &  nouveau  d'une  arme  a  feu  ,  treffaillit,  bondit. 
Si  fuit  par  la  feule  violence  de  la  fecoufte  qu'il  vient 
d'éprouver.  Cependant  ft  ce  bruit  cft  fans  effet,  s'il 
ceffe,  l'animal  reconnoît  d'abord  le  fdence  ordinaire 
de  la  Nature,  il  fe  calme  ,  s'arrête  ,  &  regagne  à  pas 
égaux  fa  paifible  retraite.  Mais  l'âge  Si  l'expérience  le 
rendront   bientôt   circonfpeét    Si  timide ,    dès  qu'à 
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l'occafion  d'un  bruit  pareil  il  fe  ferafenli  blefTé,  atteint 
ou  pourfuivi:  ce  fentiment  de  peine  ou  cette  fenfation 
de  douleur  fe  conferve  dans  Ton  fcns  intérieur;  &  lorf- 
que  le  même  bruit  fe  fait  encore  entendre,  elle  fe  renou- 
velle ,  6c  fe  combinant  avec  l'ébranlement  aéluel ,  elle 
produit  un  fentiment  durable,  une  paffion  fubfiflante, 
une  vraie  peur,  l'animal  fuit  &  fuit  de  toutes  fes  forces, 
il  fuit  très-loin  ,  il  fuit  long-temps  ,  il  fuit  toujours,  puif- 
que  fouvent  il  abandonne  h.  jamais  fon  féjour  ordinaire. 

La  peur  efl;  donc  une  paiïion  dont  l'animal  efl  ftif- 
ccptible  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  nos  craintes  raifonnécs  ou 
prévues  ;  il  en  efl  de  même  de  l'horreur,  de  la  colère, 
de  l'amour  ,  quoiqu'il  n'ait,  ni  nos  averfionsrclléchies, 
ni  nos  haines  durables  ,  ni  nos  amitiés  confiantes.  L'ani- 
mal a  toutes  ces  paffions  premières  ;  elles  ne  fuppofent 
aucune  connoiffance,  aucune  idée,  &:  ne  font  fondées 
que  fur  l'expérience  du  fentiment,  c'efl-à-dire,  fur  la 
répétition  des  aéles  de  douleur  ou  de  plaifir  ,  &  le 
renouvellement  des  fenfations  antérieures  du  même 
genre.  La  colère  ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  le  courage  naturel, 
fe  remarque  dans  les  animaux  qui  fentent  leurs  forces , 
c'eft-à-dire,  qui  les  ont  éprouvées  ,  mefurées,  &l  trouvé 
fupérieures  à  celles  des  autres  ,  la  peur  efl  le  partage 
des  foibles ,  mais  le  fentiment  d'amour  leur  appartient 
à  tous. 

Amour  î  defir  inné  !  ame  de  la  Nature  !  principe  iné- 
puifable  d'exiflence  I  puifTance  fouveraine  qui  peut  tout, 
êi  contre  laquelle  rien  ne  peut,  par  qui  tout  agit ,  tout 
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refpire  &  tout  fe  renouvelle  !  divine  flamme  !  germe  de 
perpétuité  que  l'Eternel  a  répandu  dans  tout  avec  le 
fouffle  de  vie!  précieux  fentiment  qui  peux  feui amollir 
les  cœurs  féroces  &  glacés,  en  les  pénétrant  d'une  douce 
chaleur!  caufe  première  de  tout  bien,  de  toute  fociété, 
qui  réunis  fans  contrainte  &  par  tes  feuls  attraits  les 
natures  fauvages  6s:  difperfces  !  fource  unique  6c  féconde 
de  tout  plaifir,  de  toute  volupté!  amour!  pourquoi 
fais-tu  l'état  heureux  de  tous  les  êtres  6c  le  malheur 
de  l'homme  î 

C'efl  qu'il  n'y  a  que  le  phyfique  de  cette  pafTion  qui 
foit  bon  ,  c'efl  que ,  malgré  ce  que  peuvent  dire  les  gens 
épris  ,  le  moral  n'en  vaut  rien.  Qu'efl-ce  en  efiet  que 
le  moral  de  l'amour  î  la  vanité  ;  vanité  dans  le  plaifir 
de  la  conquête ,  erreur  qui  vient  de  ce  qu'on  en  fait 
trop  de  cas  ;  vanité  dans  le  defir  de  la  conferver  exclu- 
fivement ,  état  malheureux  qu'accompagne  toujours  la 
jaloufie,  petite  pafTion,  fi  baffe  qu'on  voudroit  la  cacher: 
vanité  dans  la  manière  d'en  jouir ,  qui  fait  qu'on  ne  mul- 
tiplie que  fes  geflcs  6c  fes  efforts  fans  multiplier  fes 
plaifîrs  ;  vanité  dans  la  façon  même  de  la  perdre,  on 
veut  rompre  le  premier;  car  fi  l'on  efl  quitté,  quelJe 
humiliation  !  6c  cette  humiliation  fe  tourne  endéfefpoir 
lorfqu'on  vient  à  reconnoître  qu'on  a  été  long-temps 
dupe  6c  trompé. 

Les  animaux  ne  font  point  fujets  à  toutes  ces  misères, 
ils  ne  cherchent  pas  àes  plaifîrs  où  il  ne  peut  y  en  avoir; 
guidés  par  le  fentiment  feul ,  ils  ne  fe  trompent  jamais 
Tome  IV.  L 
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cfans  leur  choix,  leurs  (iefjrs  font  toujours  proportionnes 
àlapuifTance  Je  jouir,  ils  fentent  autant  qu'ils  jouiiïent, 
Se  ne  jcHiifTcnt  qu'autant  qu'ils  fentent;  l'homme  au 
contraire ,  en  voulant  inventer  des  piaifirs  ,  n'a  fait  que 
gâter  la  Nature,  en  voulant  fe  forcer  fur  lefentiment  il 
ne  fait  qu'abufer  de  fon  être,  «Se  creufer dans fon  cœur 
un  vide  que  rien  enfuite  n'efl  capable  de  remplir. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'amour  appartient 
donc  aux  animaux  tout  auffi-bien  qu'à  nous.  Se  même, 
comme  h  cefentiment  ne  pouvoit  jamais  être  pur,  ils 
paroiffent  avoir  une  petite  portion  de  ce  qu'il  y  a  de 
moins  bon  ,  je  veux  parler  de  la  jaloufie.  Chez  nous 
cette  paffion  fuppofe  toujours  quelque  défiance  de  foi- 
même,  quelque  connoilTance  fourde  de  fa  propre  foi- 
bleffe  ;  les  animaux  au  contraire  femblent  être  d'autant 
plus  jaloux  qu'ils  ont  plus  de  force,  plus  d'ardeur  & 
plus  d'habitude  au  plaifir,  c'efl  que  notre  jaloufie  dépend 
de  nos  idées,  &  la  leur  du  fentiment:  ils  ont  joui ,  ils 
défirent  de  jouir  encore,  ils  s'en  fentent  la  force,  ils 
écartent  donc  tous  ceux  qui  veulent  occuper  leur  place, 
leur  jaloufie  n'efl  point  réfléchie,  ils  ne  la  tournent  pas 
contre  l'objet  de  leur  amour,  ils  ne  font  jaloux  que  de 
leurs  piaifirs. 

Mais  les  animaux  font-ils  bornés  aux  feufes  pa/fions 
q^ue  nous  venons  de  décrire!  la  peur,  la  colère,  l'hor- 
reur ,  l'amour  6c  la  jaloufie  font-elles  les  feules  atîeéîions 
durables  qu'ils  puifiTent  éprouver!  Il  me  femble  qu'indé- 
pendamnient  de  ces  pafîions,  dont  le  fentiment  naturel 
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ou  plutôt  l'expcrience  du  fentiment  rcnJ  les  animaux 
fulceptiblcs ,  ils  ont  encore  des  paffions  qui  leur  font 
communiquées  ,  <Sc  qui  viennent  de  l'éducation  ,  de 
l'exemple  ,  de  l'iinitation  <5c  de  l'habitude  :  ils  ont  leur 
efpèce  damitié  ,  leur  efpèce  d'orgueil  ,  leur  efpèce 
d'ambition;  cSc  quoiqu'on  puifTe  déjà  s'être  afTuré,  par  ce 
que  nous  avons  dit ,  que  dans  toutes  leurs  opérations  Se 
dans  tous  les  aéles  qui  émanent  de  leurs  paffions  il  n'entre 
ni  réflexion,  ni  penféc,  ni  même  aucune  idée  ,  cepen- 
dant comme  les  habitudes  dont  nous  parlons  font  celles 
qui  femblent  le  plus  fuppofer  quelque  degré  d'intelli- 
gence ,  &  que  c'eft  ici  où  la  nuance  entr'eux  &  nous  efl 
ja  plus  délicate  Si.  la  plus  difficile  à  fiifir  ,  ce  doit  être  auffi 
celle  que  nous  devons  examiner  avec  le  plus  de  foin. 

Y  a-t-il  rien  de  comparable  à  l'attachement  du  chien 
pour  laperfonne  de  fon  maître!  on  en  a  vu  mourir  fur 
le  tombeau  qui  la  renfermoit;  mais  (  fins  vouloir  citer 
les  prodiges  ni  les  héros  d'aucun  genre  )  quelle  fidélité 
Raccompagner,  quelle  confiance  à  fuivre,  quelle  atten- 
tion à  défendre  fon  maître!  quel  empreffement  à  recher- 
cher fes  careffes  !  quelle  docilité  à  lui  obéir  1  quelle 
patience  à  fouffrir  fa  mauvaife  humeur  &  des  chàtimens 
fpuyent  injuftes  !  quelle  douceur  6c  quelle  humilité  pour 
tâcher  de  rentrer  en  grâce  !  que  de  mouvemens ,  que 
d'inquiétudes ,  que  de  chagrins  s'il  efl  abfent  !  que  de 
joie  lorfqu'il  fe  retrouve  I  à  tous  ces  traits  peut -on 
méconnoître  l'amitié  !  fe  marque-t-elle  même  parmi 
nous  par  des  caraétères  auffi  énergiques! 

L  ij 
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Il  en  efl  Je  cette  amitié  comme  de  celle  d'une  femme 
pour  Ton  ferin  ,  d'un  enfant  pour  fon  jouet,  &c.  toutes 
deux  font  auffi  peu  rcflcciiies ,  toutes  deux  ne  font 
qu'un  fentiment  aveugle  ;  celui  de  l'animal  efl  feulement 
plus  naturel,  puifqu'il  efl  fondé  fur  le  befoin,  tandis  que 
l'autre  n'a  pour  objet  qu'un  infipide  amufement  auquel 
l'ame  n'a  point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent 
que  par  le  défœuvrement,  <Sc  n'ont  de  force  que  parle 
vide  de  la  tcte  ;  &  le  goût  pour  les  magots  <Sc  le  culte 
des  idoles,  l'attachement  en  un  mot  aux  chofes  inani- 
mées, n'eft-il  pas  le  dernier  degré  de  la  ftupidité  î  Ce- 
pendant que  de  créateurs  d'idoles  &.  de  magots  dans  ce 
monde  !  que  de  gens  adorent  l'argile  qu'ils  ont  paîtrie! 
combien  d'autres  font  amoureux  de  la  glèbe  qu'ils  ont 
remuée  ! 

Il  s'en  faut  donc  bien  que  tous  les  attachemens  viennent 
de  l'ame ,  &:  que  la  faculté  de  pouvoir  s'attacher  fuppofe 
néceffairement  la  puiffance  de  penfer  <Sc  de  réfléchir, 
puifque  c'efl  lorfqu'on  penfe  &  qu'on  réfléchit  le  moins 
que  naiflent  la  plupart  de  nos  attachemens,  que  c'efl 
encore  fiute  de  penfer  &:  de  réfléchir  qu'ils  fe  con- 
firment Si  fe  tournent  en  habitude  ,  qu'il  fuflit  que  quel- 
que chofe  flatte  nos  fens  pour  que  nous  l'aimions,  <Sc 
qu'enfin  il  ne  fiut  que  s'occuper  fouvent<Sc  long-temps 
d'un  objet  pour  en  faire  une  idole. 

Mais  l'amitié  fuppofe  cette  puiffance  de  réfléchir, 
c'efl  de  tous  les  attachemens  le  plus  digne  de  l'homme 
&  le  feul  qui  ne  le  dégrade  point  ;  l'amitié  n'émane 
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que  de  la  raifon  ,  l'imprefTion  des  fens  n'y  fait  rien, 
c'efl  l'ame  de  fon  ami  qu'on  aime,  6c  pour  aimer  une 
ame  il  faut  en  avoir  une,  il  faut  en  avoir  fait  ufage , 
l'avoir  connue,  l'avoir  comparée  ôl  trouvée  de  niveau 
à  ce  que  l'on  peut  connoître  de  celle  d'un  autre  : 
l'amitié  fuppofc  donc,  non-feulement  le  principe  de 
la  connoifTance ,  mais  l'exercice  a6luel  &  réfléchi  de 
ce  principe. 

Ainfi  l'amitié  n'appartient  qu'à  l'homme  ,  &:  l'atta- 
chement peut  appartenir  aux  animaux  :  le  fentiment 
feul  fuffit  pour  qu'ils  s'attachent  aux  gens  qu'ils  voient 
fouvent,  à  ceux  qui  \es  foignent,  qui  les  nourrirent,  <Scc. 
Je  feul  fentiment  fuffit  encore  pour  qu'ils  s'attachent 
aux  ohjets  dont  ils  font  forcés  de  s'occuper.  L'atta- 
chement des  mères  pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce 
qu'elles  ont  été  fort  occupées  à  les  porter,  à  les  pro- 
duire, aies  déJbarrafTer  de  leurs  enveloppes,  &  qu'elles  le 
font  encore  à  les  allaiter;  fi  dans  les  oifeaux  les  pères 
femblent  avoir  quelque  attachement  pour  leurs  petits,  & 
paroiffent  en  prendre  foin  comme  les  mères ,  c'efl  qu'ils 
fe  font  occupés  comme  elle«  de  laccnflruélion  du  nid, 
t'efl  qu'ils  l'ont  habité ,  c'efl  qu'ils  y  ont  eu  du  plaifir 
avec  leurs  femelles  dont  la  chaleur  dure  encore  long- 
temps après  avoir  été  fécondées ,  au  lieu  que  dans  les 
autres  efpèces  d'animaux  où  la  faifon  des  amours  èfl: 
fort  courte,  où,  paffé  cette  faifon,  rien  n'attache  plus  les 
mâles  à  leurs  femelles,  où  il  n'y  a  point  de  nid  ,  point 
d'ouvrage  à  faire  en  commun,  les  pères  ne  font  pères 
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<jue  comme  on  l'étoit  à  Sparte,  ils  n'ont  aucun  foucî 
de  leur  poflérité. 

L'orgueil  Se  l'ambition  des  animaux  tiennent  à  leur 
courage  naturel,  c'eft-à-dire  ,  au  fentiment  qu'ils  ont  de 
leur  force,  de  leur  agilité,  &c.  les  grands  dédaignent 
les  petits  &  femblent  méprifcr  leur  audace  infuitante , 
on  augmente  même  par  l'éducation  ce  fang  froid,  cet 
à  propos  de  courage  ,  on  augmente  aufTi  leur  ardeur,  on 
leur  donne  de  l'éducation  par  l'exemple,  car  ils  font 
fufceptihles  Si  capables  de  tout,  excepté  de  raifon  ;  en 
général  les  animaux  peuvent  apprendre  à  faire  mille  fois 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  une  fois,  à  faire  de  fuite  ce  qu'ils 
ne  faifoient  que  par  intervalles,  à  faire  pendant  long- 
temps ce  qu'ils  ne  faifoient  que  pendant  un  infîant ,  à 
faire  volontiers  ce  qu'ils  ne  faifoient  d'abord  que  par 
force,  à  faire  par  habitude  ce  qu'ils  ont  fait  une  fois  par 
hafard ,  à  faire  d'eux-mêmes  ce  qu'ils  voient  faire  aux 
autres.  L'imitation  efl  de  tous  les  réfultats  de  la  machine 
animale  le  plus  admirable,  c'en  eft  ie  mobile  le  plus 
délicat  &.  le  plus  étendu,  c'efl  ce  qui  copie  de  plus  près 
la  penfée  ;  Si.  quoique  la  caufe  en  foit  dans  les  animaux 
purement  matérielle  6c  mécanique,  c'eft  par  fes  effets 
qu'ils  nous  étonnent  davantage.  Les  hommes  n'ont 
jamais  plus  admiré  les  fing^s  que  quand  ils  les  ont  vu^ 
imiter  les  aéîlions  humaines  ;  en  effet,  il  n'eft  point  trop 
aifé  de  diflinguer  certaines  copies  de  certains  originaux; 
^I  y  a  d  peu  de  gens  d'ailleurs  qui  voient  nettement 
combien  jl  y  a  de  diftance  entre  faire  Si.  contrefaire . 
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que  Its  finges  doivent  être  pour  iç  gros  du  genre  hun\^'m 
des  êtres  ctonnans,  humilians  au  point  qu'on  ne  peut 
guère  trouver  mauvais  qu'on  ait  donné  fans  hcfiter  plus 
d'efprit  au  finge  ,  qui  contrefait  <5c  copie  l'homme,  qu'à 
l'homme  (  fi  peu  rare  parmi  nous  )  qui  ne  fait  ni  ne 
copie  rien. 

Cependant  les  finges  font  tout  au  plus  des  gens  à 
talens  que  nous  prenons  pour  des  gens  d'efprit  ;  quoi- 
qu'ils aient  l'art  de  nous  imiter,  ils  n'en  font  pas  moins 
de  la  nature  des  bêtes,  qui  toutes  ont  plus  ou  moins 
ie  talent  de  l'imitation.  A  la  vérité,  dans  prefque  tous  les 
ajiimaux  ce  talent  efl  borné  à  l'efpèce  même  ,  6ç  ne 
s'étend  point  au-delà  de  l'imitation  de  leurs  femblalj)les^ 
au  lieu  que  le  finge,  qui  n'efl  pas  plus  de  notre  efpèce 
que  nous  fommes  de  la  fienne,  ne  laiife  pas  de  copier 
quelques-unes  de  nos  adions;  mais  c'efl  parce  qu'il 
nous  reffemble  à  quelques  égards,  ç'efl  parce  qu'il  e/l 
extérieurement  à  peu  près  conformé  comme  nous,  & 
ctiie  re0emblance  grofTière  fuffit  pour  qu'il  pui/Te  fe 
donner  des  mouvemens,  &l  même  des  fuites  de  iijiouve- 
mens  femblables  aux  nôtres,  pour  qu'il  pui/Te  en  un 
mot  nous  imiter  groffièremçnt,  en  forte  qiie  tous  ceux' 
qui  ne  jugent  des  chofes  que  par  l'extérieur,  trouvent 
ici  comme  ailleurs  du  deiTpin,  de  l'inteUigençe  &  de, 
l'efprjt,  tandis  qu'en  çfFet  il  n'y  a  que  des  rapports  <^ç 
figure ,  de  mouvement  &  d'or^anjfî^tion.  ,,      j 

C'çfl  par  les  rapport?  (I^.  mouy^m^n;  qvS^^i/^;  ffep^ 
prend  les  habitudes  dç  fon  n^aîtr^^  q'eft  p^u:  ie^r;?ppon> 
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de  figure  que  le  finge  contrefait  les  geftes  humains  ; 
c'efl  par  les  rapports  d'organifation  que  le  ferein  répète 
des  airs  de  mufique  ,  &:  que  le  perroquet  imite  le  figne 
le  moins  équivoque  de  la  penfée,  la  parole  qui  met  à 
l'extérieur  autant  de  différence  entre  l'homme  &  l'hom- 
me qu'entre  l'homme  6c  la  bête,  puifqu'elle  exprime 
dans  les  uns  la  lumière  &:  la  fupériorité  de  l'efprit , 
qu'elle  ne  lai(fe  apercevoir  dans  les  autres  qu'une  con- 
fufion  d'idées  obfcures  ou  empnmtées,  &  que  dans 
l'imbécille  ou  le  perroquet  elle  marque  le  dernier  degré 
de  la  flupidité  ,  c'ft-à-dire  ,  l'impolfibilité  où  ils  font 
tous  deux  de  produire  intérieurement  la  penfée,  quoi- 
qu'il ne  leur  manque  aucun  des  organes  néceffaires  pour 
la  rendre  au  dehors. 

H  eft  aifé  de  prouver  encore  mieux  que  l'imitation 
n'eft  qu'un  effet  mécanique,  un  réfultat  purement  ma- 
chinal ,  dont  la  perfeélion  dépend  de  la  vivacité  avec 
laquelle  le  fens  intérieur  matériel  reçoit  les  impreffions 
des  objets ,  &  de  la  facilité  de  les  rendre  au  dehors  par 
la  fimilitude  6c  la  foupleffe  des  organes  extérieurs.  Les 
gens  qui  ont  les  fens  exquis,  délicats,  faciles  à  ébranler, 
6c  les  membres  obéiffans ,  agiles  6c  flexibles  font,  toutes 
chofes  égales  d'ailleurs,  les  meilleurs a(5leurs,  les  meil- 
leurs pantomimes,  les  meilleurs  fmges:  les  en  fan  s  fans 
y  fonger  prennent  les  habitudes  du  corps ,  empruntent 
les  geftes,  imitent  les  manières  de  ceux  avec  qui  ils 
vivent  ;  ils  font  auffi  très-portés  à  répéter  6c  à  contre- 
faire.   La  plupart  des  jeunes  gens  les  plus  vifs  6c  les 
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moins  pcnfans ,  qui  ne  voient  que  par  les  yeux  Aw  corps, 
faifiïïent  cependant  merveiileurement  le  ridicule  des 
figures  ;  toute  forme  bizarre  les  affedle,  toute  repré- 
fentation  les  frappe,  toute  nouveauté  les  émeut;  l'im- 
pre/lion  en  eft  fi  forte  qu'ils  repréfentent  eux-rrémes  , 
ils  racontent  avec  enthoufiafme  ,  ils  copient  facilement 
6c  avec  grâce  :  ils  ont  donc  fupérieurement  le  talent  de 
l'imitation  qui  fuppofe  l'organifation  la  plus  parfliite, 
Jes  difpofitions  du  corps  les  plus  heureufes ,  &  auquel 
rien  n'eft  plus  oppofé  qu'une  forte  dofe  de  bon  fens. 

Ainfi  parmi  les  hommes,  ce  font  ordinairement  ceux 
qui  réfléchiffent  le  moins  qui  ont  le  plus  ce  talent  de 
l'imitation  ;  \\  n'efi:  donc  pas  furprenant  qu'on  le  trouve 
dans  les  animaux  qui  ne  rcficchifTent  point  du  tout,  ils 
doivent  même  l'avoir  à  un  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  qui  s'y  oppofe,  parce  qu'ils 
n'ont  aucun  principe  par  lequel  ils  puiifent  avoir  la 
volonté  d'être  différens  les  uns  des  autres.  C'efl  par 
notre  ame  que  nous  différons  entre  nous  ,  c'efl  par 
notre  ame  que  nous  fommes  nous  ,  c'efl  d'elle  que 
vient  la  diverfité  de  nos  caraélères  &  la  variété  de  nos 
ad-ions;  les  animaux  au  contraire,  qui  n'ont  point  d'ame 
n'ont  point  le  moi  qui  eft  le  principe  de  la  différence, 
la  caufe  qui  conflitue  la  perfonne,  ils  doivent  donc  , 
lorfqu'ilsfe  reffemblent  par  l'organifation  ou  qu'ils  font 
delà  même  efpèce,  fe  copier  tous,  faire  tous  les  mêmes 
chofes  &  de  la  même  façon  ,  s'imiter  en  un  mot  beau- 
coup plus  parfaitement  quç  les  hommes  ne  peuvent 
Tome  IV.  M 
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s'imiter  Ls  uns  les  autres;  &  par  conféquent  ce  talent 
crimitation ,  bien  loin  de  luppofer  de  refprit  &  de  la 
penfce  dans  les  animaux,  prouve  au  contraire  qu'ils  en 
font  abfoîument  prives. 

C'cil  par  la  nicine  raifon  que  l'éducation  des  ani- 
maux ,  quoique  fort  courte  ,  eil  toujours  heureufe  ;  ils 
apprennent  en  très-peu  de  temps  prefque  tout  ce  que 
favent  leurs  père  <Sc  mère  ,  &  c'eft  par  l'imitation  qu'ils 
l'apprennent;  ils  ont  donc,  non-feulement  l'expérience 
qu'ils  peuvent  acquérir  par  le  fentiment,  mais  ils  profitent 
encore  par  le  moyen  de  l'imitation  ,  de  l'expérience  que 
les  autres  ont  acquife.  Les  jeunes  animaux  fe  modèlent 
fur  les  vieux ,  ils  voient  que  ceux-ci  s'approchent  ou 
fuientlorfqu'ils  entendent  certains  bruits ,  lorfqu'ils  aper- 
çoiventc^rtains  objets, lorfqu'ilsfententcertaines  odeurs; 
ils  s'approchent  auffi  ou  fuient  d'abord  avec  eux  fans 
autre  caufe  déterminante  que  l'imitation  ,  &  enfuite  ils 
s'approchent  ou  fuient  d'eux-mêmes  <Sc  toutfeuls,  parce 
qu'ils  ont  pris  l'habitude  de  s'approcher  ou  de  fuir  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  éprouvé  les  mêmes  fenfations. 

Après  avoir  comparé  riiommeà  l'animal,  pris  chacun 
individuellement,  je  vais  comparer  Thomme  en  fociété 
avec  l'animal  en  troupe,  &  rechercher  en  même  temps 
quelle  peut  être  la  caufe  de  cette  efpèce  d'induflrie 
qu'on  remarque  dans  certains  animaux  ,  même  dans  les 
efpèces  les  plus  viles  <Sc  les  plus  nombreufes  :  que  de 
chofes  ne  dit-on  pas  de  celle  de  certains  infe6les!  nos 
observateurs  admirent  à  l'envi  l'intelligence  &  les  talens 
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des  abeilles,  elles  ont,  clifent-ils,  un  génie  particulier, 
un  art  qui  n'appartient  qu'à  elles ,  l'art  de  fe  bien  gou- 
verner, il  faut  favoir  obferver  pour  s'en  apercevoir; 
mais  une  rucbe  efl:  une  république  où  chaque  individu 
ne  travaille  que  pour  la  fociété,  où  tout  efl  ordonne  , 
diftribué  ,  reparti  avec  une  prévoyance  ,  une  équité,  une 
prudence  admirables;  Athènes  n'étoit  pas  mieux  con- 
duite ni  mieux  policée:  plus  on  obïerve  ce  panier  de 
mouches  ,  <Sc  plus  on  découvre  de  merveilles,  un  fond 
de  gouvernement  inaltérable  6c  toujours  le  même  ,  un 
refpeél  profond  pour  la  perfonne  en  place,  une  vigi- 
lance fingulière  pour  fon  fervice ,  la  plus  foigneufe  atten^ 
tion  pour  fes  plaifirs,  un  amour  confiant  pour  la  patrie, 
une  ardeur  inconcevable  pour  le  travail ,  une  affiduité  à 
l'ouvrage  que  rien  n'égale,  le  plus  grand  défmtérefTe- 
ment  joint  à  la  plus  grande  économie  ,  la  plus  fine 
géométrie  employée  à  la  plus  élégante  architeéture,  Sic. 
je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  feulement  parcourir  les 
annales  de  cette  république  ,  <Sc  tirer  del'hifloire  de  ces 
infeétes  tous  les  traits  qui  ont  excité  l'admiration  de 
leurs  hifloriens. 

C'efl  qu'indépendamment  de  l'enthoufiafme  qu'on 
prend  pour  fon  fujet ,  on  admire  toujours  d'autant  plus 
qu'on  obferve  davantage  &  qu'on  raifonne  moins.  Y 
a-t-il  en  effet  rien  de  plus  gratuit  que  cette  admira- 
tion pour  les  mouches  ,  Si  que  ces  vues  morales  qu'on 
voudroit  leur  prêter  ,  que  cet  amour  du  bien  com- 
mun qu'on  leur  fuppofe,  que  cet  inflin(5l  fmgulier  qui 
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équivaut  à  la  géométrie  la  plus  fublime ,  inftinél  qu'on 
leur  a  nouvellement  accorde,  par  lequel  les  abeilles 
réfblvent  ,  fans  héfiter  ,  le  problème  de  ôàrir  le  plus 
fo  il  de  m  cm  qu'il  foi  t  poffihle  dans  le  moindre  efpace  pojfible , 
lir  avec  la  plus  grande  économie  pofihle  /  que  penfer  de 
l'excès  auquel  on  a  porté  le  détail  de  ces  éloges  i  car 
enfin  une  mouche  ne  doit  pas  tenir  dans  la  tête  d'un 
Naturalise  plus  de  place  qu'elle  n'en  tient  dans  la 
Nature;  &  cette  république  merveilleufe  ne  fera  jamais 
aux  yeux  de  la  raifon  ,  qu'une  foule  de  petites  bétes 
qui  n'ont  d'autre  rapport  avec  nous  que  celui  de  nous 
fournir  de  la  cire  &  du  miel. 

Ce  n'eft  point  la  curiofité  que  je  blâme  ici ,  ce 
font  les  raifonnemens  &  les  exclamations  :  qu'on  ait 
obfervé  avec  attention  leurs  manœuvres,  qu'on  ait  fuivi 
avec  foin  leurs  procédés  &.  leur  travail,  qu'on  ait  décrit 
exaélement  leur  génération ,  leur  multiplication  ,  leurs 
métamorphofes  ,  &c.  tous  ces  objets  peuvent  occuper 
le  loifir  d'un  Naturalifte  ;  mais  c'eft  la  morale  ,  c'eflla 
théologie  des  infeéles  que  je  ne  puis  entendre  prê- 
cher ;  ce  font  les  merveilles  que  les  obfervateurs  y 
mettent  &  fur  lefquelles  enfuite  ils  fe  récrient  comme 
fi  elles  y  étoient  en  effet ,  qu'il  faut  examiner  ;  c'efl 
cette  intelligence,  cette  prévoyance,  cette  connoifTance 
même  de  l'avenir  qu'on  leur  accorde  avec  tant  de 
complaifince ,  &  que  cependant  on  doit  \tm  refufer 
rigoureufement,  que  je  vais  tâcher  de  réduire  à  fa  jufle 
valeur. 
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Les  mouches  folitaires  n'ont ,  de  l'aveu  de  ces  obfer- 
vateurs  ,  aucun  efprit  en  comparaifon  des  mouches  qui 
vivent  enfemble  ;  celles  qui  ne  forment  que  de  petites 
troupes  en  ont  moins  que  celles  qui  font  en  grand 
nombre  ;  &  les  abeilles,  qui  de  toutes  font  peut-être 
celles  qui  forment  la  fociétc  la  plus  nombreufc  ,  font 
auffi  celles  (jui  ont  le  plus  de  génie.  Celafeul  ne  fuffit-il 
pas  pour  faire  penfer  que  cette  apparence  d'efprit  ou 
de  génie  n'efi:  qu'un  réfultat  purement  mécanique  ,  une 
combinaifon  demouvemensproportionnelleau  nombre, 
un  rapport  qui  n'efl:  compliqué  que  parce  qu'il  dépend 
de  plufieurs  milliers  d'individus!  Ne  fait-on  pas  que  tout 
rapport,  toutdéfordre  même,  pourvu  qu'il  foit  confiant, 
nous  paroît  une  harmonie  dès  que  nous  en  ignorons 
ies  caufes,  6c  que  de  la  fuppofition  de  cette  apparence 
d'ordre  à  celle  de  l'intelligence  il  n'y  a  qu'un  pas ,  les 
hommes  aimant  mieux  admirer  qu'approfondir  \ 

On  conviendra  donc  d'abord  ,  qu'à  prendre  les  mou- 
ches une  à  une  ,  elles  ont  moins  de  génie  que  le  chien  , 
le  fmge  &  la  plupart  des  animaux  ;  on  conviendra 
qu'elles  ont  moins  de  docilité,  moins  d'attachement, 
moins  de  fentiment ,  moins  en  un  mot  de  qualités  rela- 
tives aux  nôtres  :  dès-lors  on  doit  convenir  que  leur 
intelligence  apparente  ne  vient  que  de  leur  multitude 
réunie  ;  cependant  cette  réunion  même  ne  fuppofe  aur 
cune  intelligence,  car  ce  n'efl  point  par  des  vues  mo- 
rales qu'elles  fe  réuniffent,  c'efl  fans  leur  confentement 
qu'elles  fe  trouvent  enfemble.  Cette  fociété  n'efl  donc 
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qu'un  afreml)bge  phyfique  ordonné  par  la  Nature ,  & 
indépendant  de  toute  vue  ,  de  toute  connoiiïance,  de 
tout  raifonnement.  La  mère  abeille  produit  dix  mille 
individus  tout-à-la-fois  6c  dans  un  même  lieu,  ces  dix 
mille  individus ,  fuflTent-ils  encore  mille  fois  plus  flupides 
que  je  ne  le  fuppofe,  feront  obligés,  pour  continuer 
feulement  d'exiflcr  ,  de  s'arranger  de  quelque  façon  : 
comme  ils  asfifTcnt  tous  les  uns  contre  les  autres  avec 
des  forces  égales,  eufTent-iis  commencé  par  fe  nuire, 
à  force  <\e  ït  nuire  ils  arriveront  bien-tôt  à  fe  nuire  le 
moins  qu'il  fera  poiïîble ,  c'efl-à-dire  à  s'aider  ;  ils  auront 
donc  l'air  de  s'entendre  6:  de  concourir  au  mcme  but. 
L'obfervateur  leur  prêtera  bientôt  des  vues  <5c  tout 
l'cfprit  qui  leur  manque  ,  il  voudra  rendre  raifon  de 
chaque  aélion  ,  chaque  mouvement  aura  bientôt  (on 
motif,  &:  de-là  fortirontdes  merveilles  ou  des  monftres 
de  raifonnement  fans  nombre,  car  ces  dix  mille  indivi- 
dus ,  qui  ont  été  tous  produits  à  la  fois,  qui  ont  habité 
enfemble,  qui  fe  font  tous  métamorphofés  à  peu  près 
en  même  temps ,  ne  peuvent  manquer  de  faire  tous  la 
même  chofe  ,  & ,  pour  peu  qu'ils  aient  de  fentimcnt,  de 
prendre  des  habitudes  communes,  de  s'arranger,  dtÇç. 
trouver  bien  enfemble,  de  s'occuper  de  leur  demeure, 
<l'y  revenir  après  s'en  être  éloignés,  &:c.  &i  de-là  l'archi- 
te^lure  ,  la  géométrie  ,  l'ordre  ,  la  prévoyance  ,  l'amour 
de  la  patrie ,  la  république  en  un  mot ,  le  tout  fondé , 
comme  l'on  voit,  fur  l'admiration  de  l'obfervateur. 
La  Nature  n'cft-elle  pas  affez  étonnante  par  elle-même. 
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fans  chercher  encore  à  nous  furprencire  en  nous  ttour-; 
difFant  de  merveilles  qui  n'y  font  pas  ôi  que  nous  y 
mettons!  Le  Créateur  n'eft-ii  pas  affez  grand  par  fes 
ouvrages,  6c  croyons-nous  le  faire  plus  grand  par  notre 
imbécillité  î  ce  feroit ,  s'il  pouvoit  l'être,  la  façon  de 
le  rabaiffer.  Lequel  en  eiîet  a  de  l'Etre  fupréme  la 
plus  grande  làte  ,  celui  qui  le  voit  créer  l'Univers, 
ordonner  les  exigences ,  fonder  la  Nature  fur  des  loix' 
invariables  6c  perpétuelles  ,  ou  celui  qui  le  cherche 
<Sc  veut  le  trouver  attentif  à  conduire  une  république  de 
mouches,  6c  fort  occupé  de  la  manière  dont  fe  doit, 
plier  l'aile  d'un  fcarabée  ! 

Il  y  a  parmi  certains  animaux  une  efpèce  de  fociété 
qui  femble  dépendre  du  choix  de  ceux  qui  la  com- 
pofent ,  6c  qui  par  conféquent  approche  bien  davantage 
de  l'intelligence  6:  du  deffein  ,  que  la  fociété  desabeilles» 
qui  n'a  d'autre  principe  qu'une  nécelfité  phyfique  :  les 
éléphans  ,  les  caflors  ,  les  finges  6:  plufieurs  autres 
efpèces  d'animaux  fe  cherchent,  fe  raffembicnt,  vont 
par  troupe,  fe  fecourent,  fe  défendent,  s'avertiffent  Se 
fe  foumettent  à  des  alures  communes  :  û  nous  ne  trou- 
blions pas  fi  fouvent  ces  fociétés,  6c  que  nous  puiffions 
les  obfcrver  auffi  facilement  que  celles  des  mouches, 
nous  y  verrions  fins  doute  bien  d'autres  merveilles,  qui 
cependant  ne  feroient  que  des  rapports  6c  des  conve- 
nances phyfiques.  Qu'on  mette  enfemble  6c  dans  un 
même  lieu  un  grand  nombre  d^animaux  de  même  efpèce, 
il  en  réfultera  néceffairement  un  certain  arrangement. 
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un  certain  ordre,  de  certaines  habitudes  communes, 
comme  nous  le  dirons  dans  l'iiifloire  du  daim  ,  du 
Japin  ,  &ic.  Or  toute  habitude  commune  ,  bien  loin 
d'avoir  pour  caufe  le  principe  d'une  intelligence  éclai- 
rée, ne  fuppofe  au  contraire  que  celui  à\\nG  aveugle 
imitation. 

Parmi  les  hommes ,  la  fociétc  dépend  moins  descon- 
venances phyfiques  quedes  relations  morales.  L'homme 
a  d'abord  mcfurc  fa  force  &  fa  foibleffe,  il  a  comparé 
fon  ignorance  ôc  fa  curiofité  ,  il  a  fenti  que  feul  il  ne 
pouvoit  fuffire  ni  fatisfaire  par  lui-même  à  la  multipli- 
cité de  fes  befoins,  il  a  reconnu  l'avantage  qu'il  auroit 
à  renoncer  à  l'ufage  illimité  de  fa  volonté  pour  acquérir 
\m  droit  fur  la  volonté  des  autres,  il  a  réfléchi  fur  l'idée 
dw  bien  <5c  du  mal ,  il  l'a  gravé  au  fond  de  fon  cœur  à 
Ja  faveur  de  la  lumière  naturelle  qui  lui  a  été  départie 
par  la  bonté  du  Créateur  ,  il  a  vu  que  la  folitude  n'étoit 
pour  lui  qu'un  état  de  danger  6c  de  guerre  ,  il  a  cherché 
Ja  fureté  Sl  la  paix  dans  la  fociété  ,  il  y  a  porté  fes 
forces  <5c  fes  lumières  pour  les  augmenter  en  les  réu- 
niffant  à  celles  des  autres  :  cette  réunion  eft  de  l'homme 
l'ouvrage  le  meilleur,  c'cfl  de  fa  raifon  l'ufage  le  plus 
fage.  En  effet,  il  n'efl  tranquille,  il  n'eft  fort,  il  n'eft 
grand  ,  il  ne  commande  à  l'Univers  que  parce  qu'il  a 
fu  fe  commander  à  lui-même,  fe  dompter,  fe  foumettre 
&  s'impofer  des  loix  ;  l'homme  en  un  mot  n'eft  homme 
que  parce  qu'il  a  fu  fe  réunir  à  l'homme. 

Jl  efl  vrai  que  tout  a  concouru  à  rendre  l'homme 

fociable  ; 
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fociahie  ;  car  quoique  les  grandes  fociétés  ,  les  fociétés 
policées,  dépendent  certainement  de  l'ufage  6c  quelque- 
fois de  l'abus  qu'il  a  fait  de  fa  raifon  ,   elles  ont  fans 
doute   été  précédées  par   de  petites  fociétés,  qui    ne 
dépcndoient,  pour  ainfi  dire,  que  de  la  Nature.   Une 
famille  eft  une  fociété  naturelle,  d'autant  plus  (table, 
d'autant  mieux  fondée,  qu'il  y  a  plus  de  befoins,  plus 
de   caufes  d'attachement.  Bien  différent  des  animaux  , 
l'homme  n'exiflc  prefque  pas  encore  lorfqu'il  vient  de 
naître;  il  eflnu,  fbible,  incapable  d'aucun  mouvement, 
privé  de  toute  aélion  ,   réduit  à  tout  fouffrir  ,    la  vie 
dépend  des  fecours  qu'on  lui  donne.   Cet  état  de  l'en- 
fance imbécille,  impuiffante,  dure  long-temps  ;  la  nécef- 
fité  du  fecours  devient  donc  une  habitude,   qui  feule 
fcroit  capable  de  produire  l'attachement  mutuel  de  l'en- 
fant &  des  père  &  jnère;  mais  comme  à  mefure  qu'il 
avance  ,  l'enfant  acquiert  de  quoi  fe  paffer  plus  aifément 
de  fecours,  comme  il   a  phyfiquement  moins  befoin 
d'aide;  que  les  parens  au  contraire  continuent  à  s'oc- 
cuper de  lui  beaucop  plus  qu'il  ne  s'occupe  d'eux  ,  il 
arrive  toujours  que  l'amour  defcend  beaucoup  plus  qu'il 
ne  remonte  :  l'attachement  des  père  &.  mère  devient 
exceffif,  aveugle,  idolâtre,  <S:  celui  de  l'enfant reite tiède 
&.  ne  reprend  des  forces  que  lorfijue  la  raifon  vient  à 
développer  le  germe  de  la  reconnoiifance. 

Ainfi  la  fociété,!  confidérée  même  dans  une  feule 
famille,  fuppofe  dans  l'homme  la  faculté  raifonpable  ; 
la  fociété  ,  dans  les.  animaux  qui  feiiiblent  fe  réunir 
Tûwe   IV.  N 
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librement  &  par  convenance,  fiippofe  l'expérience  du 
fentiment  ;  6c  la  fociété  des  bêtes  ,  qui,,  comme  les 
abeilles,  fe  trouvent  enfemble  flms  s'être  cherchées,  ne 
fuppole  rien;  quels  qu'en  puifTent  être  les  réfuitats, 
il  eft  claii*  qu'ils  n'ont  été,  ni  prévus,  ni  ordonnés^  ni 
conçus  par  ceux  qui  les  exécutent,  <Sc  qu'ils  ne  dépen- 
dent que  du  mécanifme  univerfel  &:  des  loix  du  mou- 
vement établies  par  le  Créateur.  Qu'on  mette  enfemble 
dans  le  même  lieu,  dix  mille  automates  animés  d'une 
force  vive  &  tous  déterminés ,  par  la  reflemblance  par- 
faite de  leur  forme  extérieure  6c  intérieure ,  6c  par  la 
conformité  de  leurs  mouvemens  ,  à  faire  chacun  la 
même  chofe  dans  ce  même  lieu;  il  en  réfultera  nécef- 
faircment  un  ouvrage  régulier;  les  rapports  d'égalité, 
de  /ifiMiitude  ,  de  fituation  s'y  trouveront,  puifqu'ils 
dépendent  de  ceux  de  mouvement  que  nous  fuppofons 
égaux  6c  conformes  ;  les  rapports  de  îuxta-poiition  , 
d'étendue  ,  de  figure  s'y  trouveront  auffi ,  puifque  nous 
iùppofons  l'efpace  donné  6c  circonfcrit  ;  6c  fi  nous  ac- 
cordons à  ces  automates  le  pluspetit  degré  de  fentiment, 
celui  feulement  qui  eft  néceffaire  pour  fentir  fon  exlf- 
tence  ,  tendre  à  fa  propre  confervation,  éviter  les  ehofes 
nuifibles,  appéter  les  ehofes  convenables.  6(.c.  l'ouvrage 
fera,  non-feulement  régulier,  proportionné,  fitué,  Sem- 
blable, égal,  mais  il  aura  encore  l'air  de  la  fymétrie,. 
de  lafolidité,  de  là  commodité,  6lc.  au  plus  haut  point 
de  perfeélion  ,  parce  qu'en  le  formant ,  chacun  de  ces 
dix  mille  individus  a  cherché  à  s'arranger  de  la  manièEe 
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ïa  plus  commode  pour  lui,  ck  qu'il  a  en  mcme  temps 
été  forcé  d'agir  âc  de  fe  placer  de  la  manière  la  moins 
incommode  aux  autres. 

Dirai-je  encore  un  mot;  ces  cellules  des  abeilles  , 
ces  hexagones  tant  vantés  ,   tant  admirés  ,  me  four- 
niflent  une  preuve  de  plus  contre  l'entlioufiarme  Se 
l'admiration:  cette  figure,  toute  géométrique  6c  toute 
régulière  qu'elle  nous  paroît ,   Si.  qu'elle  eft  en  effet 
dans  la  fpéculation  ,  n'eft  ici  qu'un  réfultat  mécanique 
&  affez  imparfait  qui  fe  trouve  fouvent  dans  la  Nature, 
ôc  que  l'on  remarque  même  dans  fes  produ(5lions  les 
plus  brutes;  les  criftaux  &:  plufieurs  autres  pierres,  quel- 
ques fels,  &.C.  prennent  conftamment  cette  figure  dans 
leur  formation.  Qu'on  obferve  les  petites  écailles  de 
la  peau  d'une  rouffctt^  ,  on  verra  qu'elles  font  hexa-' 
gones ,   parce  que  chaque  écaille  croiflant  en  mén\c' 
temps  fe  fait  obftacle,  &  tend  à  occuper  le  ptus  d'efjxice^ 
qu'il  efl  pojfTible  dans  un  efpace  donné:   on  voit  ces- 
mêmes  hexagones  dans  le  fécond  eflomac  des  animaiïx- 
ruminans ,  on  les  trouve  dans  les  graines ,  dans  teurs' 
capfules,  dans  certaines  fleurs,  &c.  Qu'on  rempli  (fe  un' 
vaiffeau    de  pois ,    ou  plutôt  de  quelqu'autre  graine 
cylindrique,  &  qu'on  lefèpmeexa(5lement  après  y  avoir 
verfé  autant  d'eau  que  les  intervalles  qui  reftent  entre 
ces  graines  peuvent  en  recevoir  ;  qu'on  fafle  bouiHir 
cette  eau  ,  tous  ces  cylindres  dev<endront  des  colon^^es 
à  fix  pans.    On  en  voit  clairement  la  rai^fon  ,    qui  eft 
purement  mécanique,  chaque  graine,  dont  fa  figure  eft 
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cylindriciiie,  tend  par  Ton  renflement  à  occuper  leplus 
d'cfpace  po/Fible  dans  un  cfpace  donné,  elles  devien- 
nent donc  toutes  néceffairement  hexagones  par  la  com- 
preffion "réciproque.  Chaque  abeille  cherche  à  occuper 
de  même  le  plus  d'efpacepofTible  dans  un  efpace  donné, 
il  efl  donc  néceflaireaufTi ,  puifque  le  corps  des  abeilles 
efl cylindrique  ,  que  leurs  cellules foient  hexagones,  par 
la  même  raifon  des  obftacles  réciproques. 

On  donne  plus  d'efprit  aux  mouches  dont  les  ouvrages 
font  les  plus  réguliers;  les  abeilles  font,  dit-on,  plusingé- 
nieufes  que  les  guêpes,  que  les  frelons,  <Scc.  qui  favent 
auffi  l'architeélure,  mais  dont  les  con(tru(5lions  font  plus 
grolfières  Si  plus  jrréguliçres  que  celles  des  abeilles:  on 
ne  veut  pas  voir,  ou  l'on  ne  fe  doute  pas  que  cette 
régularité,  plus  ou  moins  grande,  dépend  uniquement 
du  nombre  &:  de  la  figure ,  6c  nullement  de  l'intelligence 
de  ces  petites  bêtes;  plus  elles, font  nombreufes,  plus 
ij  y  a  de  forces  qui  agiffent  également  <Sc  qui  s'oppofent 
de  même  ,  plus  il  y  a  par  conféquent  de  contrainte 
mécanique,  de  régularité  forcée  6c  de  perfection  ap- 
parente dans  leurs  produélioris. 

Les  animaux  qui  reffemblent  le  plus  à  l'homme  par 
ieur  figure  6c  parleur  organifation  ,  feront  donc,  malgré 
lesapologiftcs  desinfeéles,  maintenus  dans  la  poffe/fiorï 
où  ils  étoient,  d'être  fupérieurs  à  tous  les  autres  pour 
les  qualités  intérieures  ;  6c  quoiqu'elles  foient  infiniment 
différentes  de  celles  de  l'homme  ,  qu'elles  ne  foient, 
comme    nous  l'avons  prouvé  ,   que  des  réfultats   de 
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l'exercice  &  de  l'expérience  du  fcntiment,  ces  animaux 
font  par  ces  facultés  mêmes  fort  fupérieurs  aux  infcdes; 
ÔL  comme  tout  fe  fait  &  que  tout  eft  par  nuance  dans 
la  Nature,  on  peut  établir  une  échelle  pour  juger  des 
degrés  des  qualités  intrinsèques  de  chaque  animal, 
en  prenant  pour  premier  terme  la  partie  matérielle  de 
l'homme,  &  plaçant  fucce/fivement  les  animaux  à  dif- 
férentes diflances,  félon  qu'en  effet  ils  en  approchent 
ou  s'en  éloignent  davantage,  tant  par  la  forme  extérieure, 
que  par  l'organifation  intérieure;  en  forte  que  le  Hnge, 
le  chien,  l'éléphant  &  les  autres  quadrupèdes  feront  au 
premier  rang  ;  les  cétacées  qui,  comme  les  quadrupèdes 
ôi  l'homme ,  ont  de  la  chair  &  du  fang,  qui  font  comme 
eux  vivipares,  feront  au  fécond;  les  oifeaux  au  troifième, 
parce  qu'à  tout  prendre,  ils  diffèrent  de  l'homme  plus 
que  les  cétacées  &:  que  les  quadrupèdes  ;  6c  s'il  n'y 
avoit  pas  des  êtres  qui,  comme  les  huîtres  ou  les  polypes, 
femblent  en  différer  autant  qu'il  efl  poffible ,  les  infeéîes 
feroient  avec  raifon  les  bêtes  du  dernier  rang. 

Mais  fi  les  animaux  font  dépourvus  d'entendement, 
d'efprit  6c  de  mémoire ,  s'ils  font  privés  de  toute  intel- 
ligence ,  fi  toutes  leurs  facultés  dépendent  de  leurs  fens, 
s'ils  font  bornés  à  l'exercice  6c  à  l'expérience  du  fen- 
timent  feul,  d'où  peut  venir  cette  efpèce  de  prévoyance 
qu'on  remarque  dans  quelques-uns  d'entr'eux!  le  feul 
fentiment  peut-il  faire  qu'ils  ramaflent  des  vivres  pendant 
l'été  pour  fubfifler  pendant  l'hiver!  ceci  ne  fuppofe-t-il 

pas  une  comparaifon  des  temps ,  une  notion  de  l'avenir, 

N  iij 


103  Discours 

une  inquiétude  raifonnée!  pourquoi  trouve-t-on  àlafîn 
de  l'automne  dans  le  trou  d'un  mulot  afTcz  de  gland 
pour  le  nourrir  jufqua  l'été  fuivant!  pourquoi  cette 
abondante  récolte  de  cire  &  de  miel  dans  les  ruches  î 
pourquoi  les  fourmis  font-elles  des  provifions!  pourquoi 
les  oifeaux  feroient-ils  des  nids,  s'ils  ne  favoient  pas  qu'ils 
en  auront  befoin  pour  y  dépofer  leurs  œufs  &  y  élever 
leurs  petits ,  &ic.  &  tant  d'autres  faits  particuliers  que 
l'on  raconte  de  la  prévoyance  àts  renards,  qui  cachent 
leur  gibier  en  différens  endroits  pour  le  retrouver  au 
befoin  6l  s'en  nourrir  pendant  plufieurs  jours  ;  de  la 
fubtilité  raifonnée  des  hiboux,  qui  favent  ménager  leur 
provifion  de  fouris  en  leur  coupant  les  pattes  pour  les 
empêcher  de  fuir  :  de  la  pénétration  merveilleufe  des 
abeilles ,  qui  favent  d'avance  que  leur  reine  doit  pondre 
dans  un  tel  temps  tel  nombre  d'œufs  d'une  certaine 
efpèce  ,  dont  il  doit  fortir  des  vers  de  mouches  mâles, 
«Se  tel  autre  nombre  d'œufs  d'une  autre  efpèce  qui  doi- 
vent produire  les  mouches  neutres,  &  qui ,  en  confé- 
quence  de  cette  connoifTance  de  l'avenir,  conflruifent 
tel  nombre  d'alvéoles  plus  grandes  pour  les  premières  , 
&  tel  autre  nombre  d'alvéoles  plus  petites  pour  les 
fécondes  !  <Scc.  &c.  &c. 

Avant  que  de  répondre  à  ces  queftions ,  &  même 
de  raifonner  fur  ces  ïa\ts,  il  faudroit  être  afTuré  qu'ils 
font  réels  6c  avérés  ,  il  faudroit  qu'au  lieu  d'avoir  été 
racontés  par  le  peuple  ou  publiés  par  des  obfervateurs 
amoureux  du  merveilleux  ,  ils  eiiiïent  été  vus  par  des 
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gens  fenfés,  <Sc  recueillis  par  des  philofophes  :  je  fuis 
perfuadé  que  toutes  les  prétendues  merveilles  difparoî- 
troient,  6c  qu'en  y  réfléchifTant  on  trouveroit  la  caufe  de 
chacun  de  ces  effets  en  particulier.  Mais  admettons  pour 
un  inftant  la  vérité  de  tous  ces  faits,  accordons  avec 
ceux  qui  les  racontent,  le  preflentiment,  laprévifion,  b 
connoiiïance  même  de  l'avenir  aux  animaux,  en  rcfui-» 
tera-t-il  quecefoit  un  effet  de  leur  intelligence  !  fi  cela 
étoit,  elle  feroit  bien  fupérieure  à  la  nôtre  ;  car  notre 
prévoyance  eft  toujours  conjeélurale ,  nos  notions  fur 
l'avenir  ne  font  que  douteiifcs  ,  toute  la  lumière  de 
notre  ame  fuffit  à  peine  pour  nous  faire  entrevoir  les 
probabilités  des  chofes  futures  ;  dès-lors  les  animaux 
qui  en  voient  la  certitude  ,  puifqu'ils  fe  déterminent 
d'avance  ôi  fans  jamais  fe  tromper ,  auroient  en  eux 
quelque  chofe  de  bien  fupéricur  au  principe  de  notre 
connoiffance,  ils  auroient  une  ame  bien  plus  pénétrante 
&  bien  plus  clairvoyante  que  la  nôtre.  Je  demande  fî 
cette  confcquence  ne  répugne  pas  autant  à  la  religion 
qu'à  la  raifon. 

Ce  ne  peut  donc  être  par  une  intelligence  femblable 
à  la  nôtre  que  les  animaux  aient  une  connoiffance  cer-^ 
taine  de  l'avenir  ,  puifque  nous  n'en  avons  que  de» 
notions  très-douteufes  ôi.  très-imparfaites  :  pourquoi 
donc  leur  accorder  fi  légèrement  une  qualité  (i  fublimer 
pourquoi  nous  dégrader  mal  à  propos  î  ne  fcroit-il  pa» 
moins  déraifonnable  ,  fuppofé  qu'on  ne  pût  pas  douter 
des  faits ,  d'en  rapporter  la  caufe  à  des  loix  mécaniques. 
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établies ,  comme  toutes  les  autres  ioix  delà  Nature,  par 
la  volonté  du  Créateur  î  La  fureté  avec  laquelle  on  fup- 
pofe  que  les  animaux  agifTent  ,  la  certitude  de  leur 
détermination  ,  fuffiroit  feule  pour  qu'on  dût  en  con- 
clure que  ce  font  les  effets  d'un  pur  mécanifme.  Le 
cara6lère  de  la  raiibn  le  plus  marqué  ,  c'cil  le  doute, 
c'efl:  la  délibération,  c'cll  la  comparaifon;  mais  des 
mouvemcns  &  des  a6lions  qui  n'annoncent  que  la 
décifion  &:  la  certitude,  prouvent  en  même  temps  le 
mécanifme  <Sc  la  flupidité. 

Cependant,  comme  les  Ioix  de  la  Nature,  telles  que 
nous  les  connoiffons,  n'en  font  que  les  effets  généraux, 
&  que  les  faits  dont  il  s'agit,  ne  font  au  contraire  que 
des  effets  très-particuliers ,  il  Icroit  peu  philofopbique 
&  peu  digne  de  l'idée  que  nous  devons  avoir  du  Créa- 
teur, de  charger  mal-à-propos  fa  volonté  de  tant  de 
petites  Ioix,  ce  fcroit  déroger  à  fa  toute-puilTance  &i  à 
la  noble  fimplicité  de  la  Nature  que  de  l'embarraffer 
gratuitement  de  cette  quantité  de  flatuts  particuliers , 
dont  l'un  ne  feroit  fait  que  pour  les  mouches ,  l'autre 
pour  les  hiboux,  l'autre  pour  les  mulots,  &c.  ne  doit- 
on  pas  au  contraire  faire  tous  fes  efforts  pour  ramener 
ces  effets  particuliers  aux  effets  généraux  ,  &  fi  cela 
n'étoit  pas  po/fible  ,  mettre  ces  faits  en  rcferve  (Se 
s'abflenir  de  vouloir  les  expliquer  jufqu'à  ce  que,  par 
de  nouveaux  faits  &  par  de  nouvelles  analogies,  nous 
puiffions  en  connoître  les  caufes  î 

Voyons  donc  en  elîet  s'ils  font  inexplicables  ,  s'ils 

font 
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font  fi  merveilleux,  s'ils  font  même  avérés.  La  pré- 
voyance des  fourmis  n'étoit  qu'un  préjugé ,  on  la  leur 
avoit  accordée  en  les  obfervant,  on  la  leur  a  ôtée  en 
les  obfervant  mieux;  elles  font  engourdies  tout  l'hiver, 
leurs  provifions  ne  font  donc  que  des  amas  fuperfîus, 
amas  accumulés  fans  vues,  fans  connoiifancc  de  l'avenir, 
puifquepar  cette  connoiffance  même  elles  en  auroient 
prévu  toute  l'inutilité.  N'eft-il  pas  très-naturel  que  des 
animaux  qui  ont  une  demeure  fixe  où  ils  font  accou- 
tumés à  tranfporter  les  nourritures  dont  ils  ont  a6luelle- 
ment  befoin ,  &:  qui  flattent  leur  appétit,  en  tranfportent 
beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  en  faut,  déterminés  parie 
fentiment  feul  &  par  le  plaifir  de  l'odorat  ou  de  quel- 
ques autres  de  leurs  fens,  &  guidés  par  l'habitude  qu'ils 
ont  prife  d'emporter  leurs  vivres  pour  les  manger  en 
repos  î  cela  même  ne  démontre-t-il  pas  qu'ils  n'ont  que 
du.  fentiment  &  point  de  raifonnement !  c'efl  parla 
même  raifon  que  les  abeilles  ramaffent  beaucoup  plus 
de  cire  <Sc  de  miel  qu'il  ne  leur  en  faut;  ce  n'efl  donc 
point  du  produit  de  leur  intelligence,  c'efl  des  effets 
de  leur  flupidité  que  nous  profitons;  car  l'intelligence 
les  porteroit  néceffairement  à  ne  ramaffer  qu'à  peu  près 
autant  qu'elles  ont  befoin  ,  6l  à  s'épargner  la  peine  de 
tout  le  refle,  fur-tout  après  la  trifle  expérience  que  ce 
travail   efl  en  pure  perte,  qu'on   leur  enlève  tout  ce 
qu'elles  ont  de  trop,  qu'enfin  cette  abondance  efl  la 
feule  caufe  de  la  guerre  qu'on  leur  fait,  &:  la  fource  de 
Ja  défolation  &:  du  trouble  de  leur  fociété.  Il  efl  fi  vrai 
Tûfiie  IV.  O 
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cjiie  ce  n'efl  que  par  un  fentiment  aveugle  qu'elles  tra- 
vaillent, qu'on  peut  les  obliger  à  travailler,  pour  ainfi 
dire,  autant  que  Ton  veut:  tant  qu'il  y  a  des  fleurs  qui 
leur  conviennent  dans  le  pays  qu'elles  habitent,  elles  ne 
cefTent  à' en  tirer  le  miel  &.  la  cire;  elles  ne  difconti- 
nuent  leur  travail  <S^  ne  finifTent  leur  récolte  que  parce 
qu'elles  ne  trouvent  plus  rien  à  rainaiïer.  On  a  imagine 
de  les  traniporter  &i.  de  les  faire  voyager  dans  d'autres 
pays  oii  il  y  a  encore  des  fleurs;  alors  elles  reprennent 
le  travail,  elles  continuent  à  ramafler,  à  entafler  jufqu'à 
ce  que  les  fleurs  de  ce  nouveau  canton  fo'ient  cpuifces 
ou  flétries,  6c  fi  on  les  porte  dans  un  autre  qui  foit 
encore  fleuri,  elles  continueront  de  même  à  recueillir, 
à  amafler:  leur  travail  n'efl:  donc  point  une  prévoyance 
ni  une  peine  qu'elles  le  donnent  dans  la  vue  de  faire 
des  provifions  pour  elles,  c'efl  au  contraire  un  mouve- 
ment cli6té  par  le  fentiment,  &  ce  mouvement  dure  & 
fe  renouvelle  autant  &  aufll  long-temps  qu'il  exifte  des 
objets  qui  y  font  relatifs. 

Je  me  fuis  particulièrement  informé  des  mulots,  6c 
j'ai  vu  quelques-uns  de  leurs  trous,  ils  font  ordinaire- 
ment divifés  en  deux,  dans  l'un  ils  font  leurs  petits, 
dans  l'autre  ils  entafl'ent  tout  ce  qui  flatte  leur  appétit. 
Lorfqu'ils  font  eux-mêmes  leurs  trous,  ils  ne  les  font 
pas  grands,  6:  alors  ils  ne  peuvent  y  pUcer  c  une  afl^ez 
petite  quantité  de  graines;  mais  lorfqu';!s  trouvent  fous 
le  tronc  d'un  arbre  un  grand  efpace,  ils  j'y  togent,  6c 
ils   le  rempliflfent,  autant  qu'ils  peuvent,  de  blé,  de 
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noix,  de  noifettcs,  de  glands,  félon  ie  pays  qu'ils 
habitent;  en  forte  que  la  provifion,  au  lieu  d'étce  pro- 
portionnée au  befoin  de  l'animal,  ne  l'eft  au  contraire 
qu'à  la  capacité  du  lieu. 

Voilà  donc  déjà  lesprovifions  des  fourmis,  des  mu- 
lots, des  abeilles,  réduites  à  des  tas  inutiles,  difpropor- 
tionnés  ôi.  ramaflcs   fans    vues,   voilà  les  petites  loix 
particulières  de  leur  prévoyance  fuppofée  ramenées  à 
la  loi  réelle  &   générale    du  fentimcnt;  il  en  fera  de 
même  de  la  prévoyance  des  oifeaux.  Il  n'e/t  pas  nèceÇ- 
faire  de  leur  accorder  la  connoidlmce  de  l'avenir,  ou 
de  recourir  à  la  fuppofition  d'une  loi  particulière  que  le 
Créateur  auroit  établie  en  leur  faveur,  pour  rendre  raifon 
de  la  condruélion  de  leurs  nids;  ils  font  conduits  par 
degrés  à  les  faire,  ils  trouvent  d'abord  un  lieu  qui  con- 
vient, ils  s'y  arrangent,  ils  y  portent  ce  qui  le  rendra 
plus  commode;  ce  nid    n'efl  qu'un  lieu  qu'ils  recon- 
noîtront,  qu'ils  habiteront  fans  inconvénient.  Si  où  ils 
féjourneront  tranquillement:  l'amour  eft  le   fentiment 
qui  les  guide  &l  les  excite  à  cet  ouvrage,  ils  ont  befoin 
mutuellement  l'un  de  l'autre,  ils  fe  trouvent  bien  enfem- 
ble,  ils  cherchent  à  fe  cacher,  à  fe  dérober  au  relie  de 
l'Univers  devenu  pour   eux  plus  incommode  &  plus 
dangereux  que  jamais;  ils  s'arrctent  donc  dans  les  en- 
droits les  plus  touffus  des  arbres,  dans  les  lieux  les  plus 
inacce/fibles  ou  les  plus  obfcurs,  ôl,  pour  s'y.foutenir, 
pour  y  demeurer  d'une  manière  moins  incommode,  ils 
cntalTent  des  feuilles,  ils  arrangent  de  petits  matériaux, 
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Se  travaillent  à  l'envi  à  leur  habitation  commune;  les 
uns  moins  adroits  ou  moins  fenfuels  ne  font  que  des 
ouvrages  groffièrement  ébauchés,  d'autres  fe  contentent 
de  ce  qu'ils  trouvent  tout  fait,  <Sc  n'ont  pas  d'autre 
domicile  que  les  trous  qui  fe  préfentent,  ou  les  pots 
qu'on  leur  offre.  Toutes  ces  manœuvres  font  relatives 
à  J.ur  organifation  &  dépendantes  du  fentiment  qui  ne 
peut,  à  quelque  degré  qu'il  foit,  produire  le  raifon- 
nement,  &  encore  moins  donner  cette  prévifion  intui- 
tive, cette  connoiffance  certaine  de  l'avenir,  qu'on 
leur  fuppofe. 

On  peut  le  prouver  par  des  exemples  familiers;  non- 
feulement  ces  animaux  ne  favent  pas  ce  qui  doit  arriver, 
mais  ils  ignorent  même  ce  qui  e(t  arrivé.  Une  poule  ne 
diftingue  pas  fes  œufs  de  ceux  d'un  autre  oifeau,  elle 
ne  voit  point  que  les  petits  canards  qu'elle  vient  de 
faire  éclore  ne  lui  appartiennent  point,  elle  couve  des 
œufs  de  craie,  dont  il  ne  doit  rien  réfulter,  avec  autant 
d'attention  que  fes  propres  œufs;  elle  ne  connoît  donc 
ni  le  paffé,  ni  l'avenir,  &.  fe  trompe  encore  fur  le 
préfent.  Pourquoi  les  oifeaux  de  balfe-cour  ne  font-ils 
pas  des  nids  comme  les  autres!  feroit-ce  parce  que  le 
mâle  appartient  à  plufieurs  femelles!  ou  plutôt  n'eft-ce 
pas  qu'étant  domeftiques,  familiers  <Sc  accoutumés  à  être 
à  l'abri  des  inconvéniens  &  des  dangers,  ils  n'ont  aucun 
befoin  de  fe  fouftraire  aux  yeux ,  aucune  habitude  de 
chercher  leur  fureté  dans  la  retraite  &  dans  la  folitude  î 
Cela  même  pourroit  encore  fe  prouver  par  le  fait,  car 
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dans  la  même  efpèce  roifeau  fauvage  fait  foiivent  ce 
que  l'oifeau  domeftiqiie  ne  fait  point;  la  gelinotte  <5c 
la  canne  fauvage  font  des  nids,  la  poule  &  la  canne 
domeflique  n'en  font  point.  Les  nids  des  oifeaux,  les 
cellules  des  mouches,  les  provifions  des  abeilles,  des 
fourmis,  des  mulots,  ne  fuppofent  donc  aucune  intel- 
ligence dans  l'animal,  <&:  n'énianjnr  pas  de  quelques 
loix  particulièrement  établies  pour  chaque  efpcce,  mais 
■  dépendent,  comme  toutes  les  autres  opérations  des  ani- 
maux, du  nombre,  de  la  figure,  du  mouvement,  de 
l'organifation  Si  du  fentiment,  qui  font  les  loix  de  la 
Nature,  générales  &:  communes  à  tous  les  êtres  animés. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme,  qui  fe  connoît 
fi  peu  lui-même,  qui  confond  fi  fouvent  fes  fenfations 
&  fes  idées,  qui  diftingue  fi  peu  le  produit  de  fon  ame 
de  celui  de  fon  cerveau,  fe  compare  aux  animaux,  &i 
n'admette  entr'eux  &.  lui  qu'une  nuance,  dépendante 
d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de  perfecfîion  dans 
les  organes  ;  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  les  faffe  raifonner, 
s'entendre  &.  fe  déterminer  comme  lui,  6c  qu'il  leur 
attribue,  non-feulement  les  qualités  qu'il  a,  mdis  encore 
celles  qui  lui  manquent.  Mais  que  l'homme  s'examine, 
s'analyfe  6l  s'approfondiffe,  il  reconnoîtra  bien-tôt  la 
nobleffe  de  fon  être,  il  fentira  l'exiftence  de  fon  ame, 
il  ceflera  de  s'avilir,  6c  verra  d'un  coup  d'œil  la  diftance 
infinie  que  l'Etre  fuprêmeamife  entre  les  bêtes  6c  lui. 

DIEU  feul  connoît  le  paffé,  le  préfcnt  &  l'avenir, 
il  elt  de  tous  les  temps,  6c  voit  dans  tous  les  temps: 
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l'homme,  dont  la  durée  eft  de  fi  peu  d'inflant,  ne 
voit  que  ces  inftans;  mais  une  PuifTance  vive,  immor- 
telle, compare  ces  inftans,  les  diflingue,  les  ordonne, 
c'eft  par  Elle  qu'il  connoît  le  préfent,  qu'il  juge  du 
paffé,  6c  qu'il  prévoit  l'avenir.  Otcz  à  l'homme  cette 
lumière  divine,  vous  effacez,  vous  ohfcurcifTez  fon 
être,  il  ne  reftera  que  l'animal;  il  ignorera  le  pafTé,  ne 
foupçonnera  pas  l'avenir,  &  ne  faura  même  ce  que 
c'efl  que  le  préfent. 
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DESCRIPTION  DES  ANIMAUX. 

LA  defcription  ed  une   des  principales  parties  de 
l'Hiftoire  Naturelle  des  Animaux ,  puifque  les  autres 
en  dépendent  pour  la  certitude  6c  pour  l'intelligence 
des   faits;   car    ce   n'efl;  qu'après  avoir  bien  obfervé 
chaque  animal,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  que 
l'on  peut  découvrir  la  mécanique  de  Tes  organes,  ôc 
comprendre  fes  différentes  opérations.  Nous  fommes 
fujets  à  tomber  dans  l'erreur,  dès  que  nous  nous  livrons 
à  nos  conjedures  :  les   ouvrages  du  Créateur  font  fi 
merveilleux  6c  nos  lumières  û  foibles,  que  nous  ne 
pouvons  connoître  dans  les  productions  de  la  Nature , 
que  ce  que  nous  avons  vu,  Si  nous  ne  pouvons  les  juger 
qu'autant  que  nous  les  avons  obfervées.  L'obfervation 
Si.  la  defcription  font  donc  les  meilleurs  moyens  que 
nous  ayons  pour  acquérir  des  connoifîances  en  Hiftoire 
Naturelle,  &  pour  les  tranfmettre  aux  autres:  mais  cha- 
cun a  une  façon  d'obferver  proportionnée  à  l'étendue 
de  fon  favoir  &.  de  fon  efprit;  plus  on  fait,  plus  on 
découvre  en  obfervant,   &  on   fait  valoir  fes  décou- 
vertes félon  la  force  de  génie  dont  on  eft  doué:  il  n'y 
a  par  conféquent  ni  principes  ni  règles  à  établir  pour 
guider  l'obfervateur,  les  routes  que  l'on  pourroit  lui 
ouvrir  ne  feroient  pas  convenables  à  fa  marche,  il  eu 
Tome  IV.  P 
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obligé  de  rcfler  d'abord  dans  celles  où  il  fe  trouve 
placé,  &  il  ne  peut  s'en  frayer  de  nouvelles  qu'à  mefurc 
qu'il  fait  des  progrès. 

Celui  qui  décrit  doit  au  contraire  rendre  compte  au 
public  de  la  méthode  qu'il  fuit  en  faifant  fes  defcrip- 
tions:  le  choix  de  cette  méthode  ell  très-important, 
puifque  non-feulement  la  clarté  de  la  dcfcription  en 
dépend,  mais  encore  les  conféquences  que  l'on  en  peut 
tirer.  Il  efl  donc  abfolument  néccffaire  de  convenir  de 
principes  ôl  de  règles  qui  foient  exaélenient  fuivis  dans 
toutes  les  defcriptions,  &  de  fe  propofer  une  méthode 
de  defcription  au  lieu  des  méthodes  de  nomenclature, 
qui  ont  occupé  jufqu'ici  la  plupart  des  Naturalises. 

Une  nomenclature  raifonnée  n'efl  qu'une  fuite  de 
définitions.  Que  l'on  examine  toutes  les  diftributions 
méthodiques ,  qui  ont  été  faites  fur  les  difFérens  règnes 
de  l'Hifîoire  Naturelle,  on  verra  clairement  que  chaque 
phrafe  efl:  la  définition  d'une  efpèce:  les  caradlères 
génériques  repréfenten  tune  définition  générale  de  toutes 
les  efpèees  contenues  fous  un.  même  genre;  enfin  on 
trouvera  dans  iti,  ordres  ou  dans  les  clafTes,  des  défini- 
tions encore  plus  générales ,  qui  comprennent  toutes 
celles  des  genres;  telles  font  les  méthodes  de  nomen- 
clature, que  Ton  donne  pour  principes  dans  l'étude  de 
l'Hifioire  Naturelle;  c'eft  l'état  préfent  de  cette  fcience 
dans  la  plupart  des  auteurs.  Les  Naturalifles  font-ik 
donc  encore  de  ces  fiècles  de  ténèbres,  ou  les  amyer- 
Jaux  &  les  cathégories  de  la  fcholaflique  étoient  robjet 
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des  méditations  de  tous  les  Savansî  on  s'efforçoit  alors 
de  rcLinir  toutes  les  parties  des  Sciences  dans  une  for- 
mule, en  repréfentant  l'Univers  entier  dans  l'arbre  de 
Porphyre,  qui  n'efl  cependant  qu'une  méthode  de 
nomenclature  &  une  fuite  de  définitions,  comme  nos 
diftributions  méthodiques  d'Hiftoire  Naturelle. 

Pour  peu  que  l'on  réik'chiffe  fur  les  progrès  des 
Sciences,  on  verra  que  moins  elles  ont  été  avancées, 
plus  les  hommes  fe  font  cru  capables  de  tout  entendre 
êi  de  tout  expliquer.  On  ne  doutoit  de  rien  dans  la 
philofophie  de  l'école;  comme  on  faifoit  confiiler  la 
Icience  dans  les  définitions,  chacun  vouloit  définir  avant 
que  d'avoir  bien  connu,  &:  on  n'avoit  par  ce  moyen 
qu'un  fimulacre  trompeur  des  fciences  humaines:  à 
mefure  que  l'on  a  acquis  de  vraies  connoifTances,  on 
a  reconnu  l'erreur.  Aujourd'hui  on  eft  bien  convaincu 
qu'il  eft  très-difficile  de  définir  les  chofes  que  l'on 
connoît  le  mieux,  parce  que  la  définition  n'efl  que  le 
réfultat  de  nos  connoiffances,  qui  font  toujours  bornées 
ÔL  même  fautives.  Les  Naturalises  nomenclateurs  font 
les  feuls  qui  gardent  l'ancien  préjugé,  ils  retardent 
l'avancement  de  l'Hiftoire  Naturelle  de  la  même  façon 
que  \es  Philofophes  fcholafliques  ont  arrêté  pendant  fi 
long-temps  le  progrès  des  Sciences;  ils  veulent  définir 
les  différentes  produélions  de  la  Nature  avant  que  de  les 
avoir  bien  décrites  :  c'efl  vouloir  juger  avant  que  d'avoir 
connu,  &.  vouloir  apprendre  aux  autres  ce  que  l'on 
ignore  foi-même.  Auffi  les  méthodes  de  nomenclature, 
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&  les  définitions  qu'elles  renferment,  ne  font  que  Jes. 
efquiffes  très-imparfaites  du  tableau  de  la  Nature,  qui 
ne  peut  être  exprimé  que  par  des  defcriptions  com- 
plètes. 

La  defcription  d'une  chofe  renferme  fa  définition 
<Sc  lève  toutes  les  difficultés  qui  pourroient  naître  de 
l'incertitude  du  nom  ,  par  conféqucnt  une  bonne  mé- 
thode de  defcription,  non -feulement  équivaut  aux  meil- 
leures méthodes  de  nomenclature,  mais  même  les 
renferme  toutes,  tant  pour  les  définitions  que  pour  les 
noms  ;  (5c  la  méthode  de  defcription  ne  peut  pas  être 
arbitraire  ni  fujette  aux  erreurs  des  conventions  des 
hommes,  parce  que  les  defcriptions  préfentent  leur 
fujet  en  entier,  &  tel  que  la  Nature  le  produit. 

En  Hifloire  Naturelle,  les  defcriptions  ne  peuvent 
être  vraies  qu'autant  qu'elles  font  complètes;  car  fi  on 
ne  décrit  qu'une  ou  plufieurs  parties  de  chaque  objet , 
fans  comprendre  la  totalité  du  fujet,  on  ne  préfente 
qu'un  tableau  défeélueux  ou  chimérique:  en  effet,  quelle 
idée  peut-on  prendre  d'un  animal  dont  on  n'offre  que 
les  dents,  les  mamelles  ou  les  doigts î  qu'eft-ce  que 
nous  repréfente  un  compofé  fi  abfurde!  c'efl  tout  au 
plus ,  une  énigme  dont  lesNaturalifles  ont  le  mot,  <5t  que 
les  autres  ne  peuvent  pas  deviner.  Prenons  un  exemple 
pour  le  faire  mieux  fentir,  <Sc  demandons:  Qjiels  font 
les  animaux,  qui  différent  de  bien  d autres  pmir  les  dents, 
^iii  en  ont  jtx  incijïves  à  chaque  mâcfwire ,  re courue es^  dans 
selles  du  dejjiis  &  dirigées  en  avant  dans  celles  du  dejjbîis, 
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tjit}  ont   les  dents  canines  fort  courtes   dr    éloignées   des 
autres ,  ir  qui  n'ont  quiine  corne  au  pied  &  deux  mamelles 
inguinales  (a)  !  un  Naturalille  répondra  à  l'inilant;  votre 
expofé  efl  trop  long  des  trois  quarts,  Ariftote  la  dit  en 
un  mot:  ce  font  les  folipèdes,  c'eft-à-dire,  les  chevaux, 
les  ânes,  les  mulets  &  les  zèbres.  Mais  que  penferont 
les  gens  qui  veulent  s'inflruireî  que  feront-ils  de  ces 
dents,  de  cette  corne,  de  ces  mamelles,  qui  font  les 
feules  chofes  qu'on  leur  préfente  î  ils  n'iront  pas  ouvrir 
la  bouche  de  tous  les  animaux  pour  compter  les  dents, 
d'ailleurs  elles  leur  feroient  méconnoître  les  femelles, 
qui  n'en  ont  pas  autant  que  les  màics,  au  moins  dans  la 
plupart  àçî>  animaux  dont  il  s'agit  ici;  chercheront-ils 
ies  mamelles!  on  n'en  voit  point  dans  le  pkis  grand 
nombre  des  mâles,   &  s'il  y  en  a,  elles  ne  font  pas 
placées  dans  l'endroit  indiqué  (l^);\\  ne  leur  refte  donc 
que  la  troifième  condition  de  l'énigme,  favoir,  quels 
font  les  animaux  qui  n'ont  qu'une  corne  à  chaque  piedi 
ce  caraélère   efl  le  feul  des  trois  qui  foit  elfentiel  <Sc 
confiant.  Mais  en  croira-t-on  le  méthodifle  fur  fa  parole, 
après  avoir  été  trompé  fur  les  dents  &  fur  les  mamelles  { 
fiiudra-t-ii  donc   voir  tous  les  animaux  de  l'Univers 
pour  s'afTurer  qu'il  n'y  a  que  les  chevaux,  les  ânes ,  les 
mulets  <Sc  les  zèbres  qui  n'aient  qu'une  feule  corne  au 
pied!  Pourfuivons,  &  examinons  les  moyens  que  les 
méthodillcs  nous  donnent  pour  diflinguer  les  animaux 

(a)  Lhnœi ,  Syf.  Nat.  i  74S ,  pag.    i  1. 
(h)  Voyez  la  dcfctiptiou  du  Cheval. 
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folipèdes:  les  voici.  Le  cheval,  l'âne  <Sc  le  muleC 
diffèrent  par  la  queue;  celle  du  cheval  efl  garnie  de 
crins  dans  toute  fa  longueur,  celle  de  l'âne  <Sc  du  mulet 
n'en  a 'qu'à  l'extrémité,  <$c  le  zèbre  a  pour  caracflère 
diftin6lif  les  bandes  tranfverfales  de  différentes  couleurs 
qui  font  fur  fa  peau  :  voilà  tout.  Le  mcthodifte  efl  fatif- 
fait,  il  ne  prendra  jamais  un  cheval  pour  un  âne,  dès 
qu'il  en  verra  la  queue.  Mais  quelle  idée  a-t-on  des 
chevaux  ,  parce  qu'on  connoîtrale  nombre  &i  lapofition 
de  la  moitié  de  leurs  dents  &  de  leurs  mamelles,  la 
figure  de  la  corne  de  leurs  pieds,  &  l'arrangement  des 
crins  de  leur  queue î  Voyons  un  cheval  parmi  d'autres 
animaux,  obfcrvons  quels  font  les  caraélèrcs  qui  nous 
le  feront  diflinguer:  ce  ne  feront  certainement  ni  les 
dents  ni  les  mamelles,  on  ne  les  voit  pas,  &  cependant 
perfonne  ne  s'eft  jamais  mépris  à  connoitre  un  cheval: 
ce  qui  cara6térife  un  animal  à  nos  yeux,  c'eft  l'enfcmble 
de  fa  figure,  fon  attitude,  fon  port,  fa  démarche,  ôc 
les  proportions  des  différentes  parties  de  fon  corps: 
voilà  ce  qui  nous  le  fait  reconnoître  à  l'inftant  que 
nous  l'apercevons:  en  l'obfervant  de  plus  près,  nous 
fuivons  le  détail  de  ces  différentes  parties,  &.  nous  ne 
le  connoiffons  bien  qu'après  avoir  tout  vu,  autant  qu'il 
nous  efl  poflible  de  voir. 

L'Hiftoire  Naturelle  n'eft  pas  bornée  aux  connoif- 
fances  de  l'extérieur,  elle  s'étend  bien  plus  loin;  fon 
objet  principal  efl  de  développer  l'intérieur,  &  de 
reconnoître,  par  l'infpedion  du  dedans,  le  mécanifme 
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des  mouvemens  qui  paroifTent  au  dehors,  <Sc  les  caufes 
des  appétits  &  des  inclinations  qui  font  propres  à  chaque 
efpèce  d'animaux;  par  conféquent  leurs  defcriptionsne 
font  complètes  qu'autant  qu'elles  s'étendent  à  l'intérieur. 
Les  Naturalises  ont  trop  négligé  cette  partie,  la  plupart 
femblent  s'ctre  reftreints  à  ne  connoître  les  productions 
de  la  Nature  que  par  l'écorce;  femblables  à  des  voya- 
geurs qui  ne  voudroient  voir  que  les  murs  des  villes 
ou  les  façades  des  palais,  au  lieu  d'entrer  dans  l'inté- 
rieur &  d'examiner  en  détail  tous  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art  qui  y  font  renfermés.  N'imitons  pas  ces  obfer- 
vateurs  fuperficiels,  approfondiffons  notre  fu/et  dans 
tous  fes  points  intéreffans ,  mais  gardons-nous  des  détails 
minutieux,  qui  nous  jetteroient  dans  de  vaines  recher- 
ches, tandis  qu'il  y  a  tant  de  chofes  importantes  à 
découvrir  dans  la  Nature. 

Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  perfeélionner  les 
connoiffances  de  l'économie  animale,  doit  entrer  dans 
les  dcfcriptions  d'Hiftoire  Naturelle;  c'eft-là  l'objet 
que  l'hiftorien  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  c'efl  la 
règle  qui  fert  de  guide  à  tout  obfervateur  intelligent  : 
ceux  au  contraire  qui  n'aperçoivent  pas  ce  but,  &  qui 
ne  fe  propofent  aucun  plan  qui  puiiïe  les  y  conduire, 
ioin  de  faire  des  réflexions  fur  leur  fujet,  contemplent 
fans  difcernement  tout  ce  qui  fe  préfente  à  leurs  yeux. 
Toutes  les  aélions  des  animaux  leur  paroiffent  égale- 
ment intéreffantes,  ils  ne  négligeroient  pas  même  celles 
q^ie  le  hafard  occafionne  indépendamment  de  l'animak 
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ils  décrivent,  avec  l'exaditude  la  plus  fcrupuleufe,  toutes 
les  parties  du  corps  des  animaux  les  plus  informes,  ils 
femblent  même  préférer  celles  qui  paroifTent  les  moins 
importantes,  6c  dont  les  variétés  font  les  plus  acciden- 
telles. Ces  obfervateurs  appefantis  dans  les  détails,  ne 
s'élèvent  jamais  au-deiïus  de  leurfujet  pour  en  apprécier 
la  valeur;  les  matériaux  qu'ils  raffemblent  font  fi  frêles, 
qu'ils  ne  peuvent  jamais  entrer  dans  la  conftru6lion  d'un 
édifice  folide:  cependant  ils  s'efforcent  de  les  décrire 
avec  une  emphafe,  que  la  futilité  du  fujet  rend  encore 
plus  ridicule;  ils  croient  que  tout  ce  qu'ils  ont  pris  la 
peine  de  voir,  mérite  celle  d'être  lu:  mais  quelque 
ardeur  que  l'on  ait  dans  ce  fiècle  pour  l'étude  de  THif- 
toire  Naturelle,  on  ne  peut  pas  faire  grand  cas  de  ces 
prétendues  merveilles,  &.  on  doit  craindre  de  s'engager 
dans  des  détails  fi  infrudueux. 

Le  choix  des  faits  eft  la  partie  efientielle  de  la 
compofition  des  defcriptions ,  mais  il  ne  fufiîroit  pas 
feul  fans  le  choix  de  l'exprefiion.  Toute  defcription 
conçue  en  termes  inufités  ou  équivoques  ell  nulle 
pour  la  plupart  des  lecteurs,  parce  qu'il  en  ell  peu 
qui  veuillent  étudier  &.  deviner  des  chofes  qui  devroient 
être  claires  &.  faciles,  ou  qui  foient  en  état  de  fuppléer 
au  défaut  de  l'cxprefllon:  la  defcription  efl  un  tableau, 
fi  fes  couleurs  font  fauffes  ôl  confufes  elles  n'expriment 
aucune  image  vraie  &:  terminée;  on  ne  voit  qu'un 
nuage,  ôl  on  ne  diftingue  rien.  Telles  font  les  def- 
criptions compofées  de  termes  barbares  que  perfonne 

n'entend. 
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n'entend ,  ôc  qui  n'ont  de  fignification  que  dans  la  tête 
des  auteurs  qui  les  ont  crées.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  les  ledeurs  apprendront  volontiers  une  nouvelle 
langue  pour  lire  une  defcription;  Se  encore  quand  ils 
le  voudroient,  comment  parviendroient-ils  à  entendre 
des  mots  compofés  fans  aucune  règle  confiante  ,  <5c  un 
idiome  étranger  dans  toutes  les  langues  î  il  en  eft  de 
ces  nouveautés  dans  l'expreflion  comme  du  change- 
ment dès  noms  le  plus  généralement  reçus  :  je  ne 
conçois  pas  qu'un  auteur  foit  affez  déraifonnable  pour 
donner  des  noms  à  des  chofes  déjà  nommées  ,  &  pout 
employer  des  expreflions  inintelligibles  ;  c'eft  vouloir 
parler  pour  n'être  pas  écouté  ,  &  écrire  pour  n'être 
pas  entendu,  II  faut  appeler  chaque  chofe  par  le  nom 
le  plus  connu,  nommons-la  comme  elle  a  été  nommée» 
&:  épuifons  toutes  les  exprelfions  de  notre  langue  avant 
que  d'en  emprunter  dans  une  autre  :  notre  feul  objet 
ell  de  faire  connoître  la  chofe  <Sc  de  nous  exprimer  de 
la  manière  la  plus  claire ,  car  les  noms  n'ont  jamais 
manqué  aux  chofes  connues,  &  [es  langues  font  a(fe:i 
riches  pour  qui  fait  écrire. 

Il  doit  encore  y  avoir  dans  les  defcriptions  une  autre 
forte  d'exprelfion  bien  différente  de  celle  des  mots  ; 
c'eft  l'expreffion  de  la  chofe,  c'efl  la  compofition 
du  tableau  ,  qui  efl  bien  plus  difficile  que  celle  des 
couleirrs.  Chaque  objet  fe  préfente  fous  un  afpeél 
qui  lui  efl  particulier  ,  par  conféquent  chaque  objet 
doit  être  décrit  d'une  manière  particulière  pour  que  la 
Tome  IV.  Q 
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defcription  foit  conforme  à  Ton  fujet.  Cependant  il  y  a 
quelques  règles  générales  que  Ton  pourroit  appliquer 
à  toutes  les  defcriptions ,  parce  que  les  organes  Ibn^t 
Jes  mêmes  dans  tous  les  hommes  ,  quoique  les  objets 
fur  lefqucis  ils  les  exercent  foient  dilférens:  au  premier 
coup  d'œil  que  nous  jetons  fur  une  chofe ,  nous  en 
apercevons  l'enfemblccSc  la  totalité  avant  que  d'en  diflin- 
gucr  les  parties;  ainfi  dans  la  defcription  d'un  animal 
on  ne  peut  fc  difpenfer  de  fuivre  l'ordre  naturel ,  qui 
ell  de  commencer  par  exprimer  la  figure  totale  de 
l'animal  avant  que  de  détailler  les  parties  de  fon  corps; 
on  doit  auiTi  décrire  l'extérieur  avant  de  palier  à  l'in- 
térieur, &.C.  &i  toujours  defcendre  du  général  au  parti- 
culier. Mais  cette  figure  totale ,  cet  enfemble  &.  cette 
defcription  de  l'extérieur  peuvent  être  exprimés  de  bien 
des  façons  différentes,  c'eft-là  l'exprefllon  de  la  chofe 
qui  doit  varier  dans  les  diflérens  objets  à  proportion 
de  la  différence  qui  eft  entre  eux.  Que  l'on  compare 
un  cheval  6c  un  cochon,  un  cerf  &  un  rhinocéros,  on 
verra  aifément  que  le  premier  coup  de  pinceau  ne  doit 
pas  être  le  même  pour  les  uns  &  pour  les  autres. 

Les  êtres  animés  paffent  de  l'état  de  repos  à  l'état 
de  mouvement ,  Se  exigent  par  ce  changement  deux 
parties  dans  leur  defcription  :  il  faut  toujours  commen- 
cer par  décrire  un  animal  dans  l'état  de  repos,  c'efl 
le  fondement  de  la  defcription  de  l'état  de  mouve- 
ment, parce  que  dans  celui-ci  on  n'aperçoit  plus  affez 
diflinélement  les  différentes  parties  du  corps,  or  ïien 
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voit  que  ie  déplacement ,  &  on  a  encore  afTez  de 
peine  à  reconnoître  la  fucce/Tion  des  mouvemens  Ôl 
des  attitudes  ;  mais  chaque  animal  doit  être  décrit  difîé- 
remment  dans  l'état  de  mouvement  comme  dans  l'état 
de  repos,  puifque  la  force  &  la  fuite  des  mouvemens 
varient  dans  les  différentes  efpèces  d'animaux,  comme 
la  figure  des  parties  de  leur  corps.  Ladefcription  de  l'ani- 
mal ,  confidcré  dans  l'état  de  repos,  renferme  l'expofi- 
tion  de  toutes  les  parties  du  corps  &  l'expreffion  de 
l'enfemble  de  la  figure  totale;  ce  doit  être  un  portrait, 
dans  lequel  on  reconnoiffe  l'habitude  du  corps  &  les 
traits  de  l'animal  :  ladefcription  du  même  animal,  vu 
dans  l'état  de  mouvement,  devient  un  tableau  d'hijloire 
qui  le  repréfente  dans  les  différentes  attitudes  qui  lui 
font  propres ,  <?c  dans  tous  les  degrés  de  mouvement 
auxquels  il  le  livre  par  fon  penchant  naturel,  lorfqu'il 
efl  excité  par  fes  hefoins  ou  agité  par  fes  paffions.  Pour 
faire  voir  combien  ces  deux  defcriptions  font  néceflaires 
6c  combien  elles  diffèrent  l'une  de  l'autre,  fuppofons 
que  dans  un  tableau  on  repréfente,  par  exemnic,  ww 
lion  arrêté  fur  fes  quatre  pattes,  la  tête  baiffée,  l'œil 
tranquille  ,  la  crinière  pendante  &  la  queue  traînante  ;  Si. 
que  dans  un  autre  tableau  le  même  lion  paroifferugiffant 
décolère,  la  tête  levée,  l'œil  hagard,  la  gueule  écu- 
mante  ,  la  queue  menaçante,  les  pattes  tendues,  les 
griffes  déployées,  &.  tout  le  corps  dans  une  attitude 
violente;  reconnoîtrions-nous  dans  ces  deux  tableaux 
le  même  animal,  fi  on  ne  nous  avoit  donné  l'idée  du 
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iion  clans  l'état  de  repos,  avant  que  de  l'avoir  repré- 
fenté  dans  les  mouvemens  de  fa  fureur?  non,  puifqife- 
nous  ne  voyons  plus  dans  le  vifage  d'un  homme 
tranrporté  de  colère  les  traits  naturels  de  Ci  phyfio- 
nomie. 

Les  animaux  ont  aufll  leur  phyfionomie,  c*efl-à-dire 
qu'en  comparant  les  principaux  traits  de  leur  face  avec 
Jes  traits  qui  cara6lérifent  lesphyfionomies  des. hommes» 
on  y  trouve  une  farte  de  reflemblance  éloignée  ;  & 
quelque  groffière  que  foit  cette  rcffemhiance ,  elle  fuffit 
pour  n-ous  rappeler  en  voyant  la  face  des  animaux  , 
tes  idées  de  lineffe  ou  de  (lupidité  ,  de  douceur  ou 
de  férocité  ^  &c.  que  nous  donnent  les  phyfionomies- 
de  certains  hommes.  Les  traits  qui  varient  le  plus  dans 
les  animaux  font  ceux  qui  dépendent  de  la  longueur 
des  mâchoires  &  des  os  du  nez  ^  6c  de  la  difîance 
des  yeux  ;  ces  mêmes  traits  influent  beaucoup  fur  la 
phyfionomie  des  hommes ,  auiïî  a-t-on  prétendu  que 
chaque  homme  avoit  une  reffemblance  particulière  avec 
quelque  animal ,  dont  le  caracflère  influoit  fur  le  fien. 
De  telles  chimères  font  fi  abfurdes  qu'on  n'en  doit 
rien  conclure  ,  fi  ce  n'efl  qu'indépendamment  de  la 
reffemblance  groffière  qui  efl  entre  la  face  des  animaux 
<Sc  le  vifage  de  l'homme,  il  y  a  encore  une  forte  de 
rapport  entre  les  principaux  traits -de  la  phyfionomie  ,. 
rapport  purement  matériel ,  qui  ne  fuppofe  dans  'es  ani- 
maux que  des  paffions-  produites  par  leur  inftin<^  <Sc  par 
leur  tempérament,  <5i  qui  peuvent  être  comparées  à  celle*- 
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qui  ne  dépendent  que  de  la  partie  animale  dcCfiomme. 
C'eft  lapliyfionomie  des  animaux,  prifedans  ce  fens, 
qu'il  eft  très-difficile  de  faifir  &:  de  rendre,  l'expre/Tiorr 
de  ce  portrait  eft  d'une  exécution  bien  fine  6c  bien 
délicate  ;  aulTi  voyons-nous  la  plupart  des  deffinateurs 
6c  des  peintres  exprimer  parfaitement  tous  les  traits  def 
la  face  d'un  homme  ou  d'un  animal,  fans  donner  cepen- 
dant le  cara6lère  de  ta  phyfionomie.  Il  y  a  moins  de 
difficulté  à  faire  des  tableaux,  les  pa/fions  qui  y  domi- 
nent ne  peuvent  guère  être  équivoques  ;  auffi  les 
peintres  ont-ils  un  très-grand  avantage  à  repréfenter 
les  animaux  dans  des  chafTes  ou  des  combats;  il  n'y  a 
que  les  grands  maîtres  qui  réuffiifent  à  en  faire  de 
fimples  portraits,  tels  qu'il  faudroit  l'es  avoir  pour  ac- 
compagner la  defcripîion  des  animaux  confidérés  dans 
Fétat  de  repos.  Mais  lafinefîe  de  ces  portraits  rendus 
au  naturel  échappe  à  la  plupart  des  connoiffeurs,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  affez  obfervé  dans  la  Nature  les  carac- 
tères de  la  phyfionomie  des  animaux  ,  qui  font  fi  itVi- 
fibles  ,  comme  la  fincffe  du  renard ,  la  timidité  du  che- 
yreuil,  l'imbécillité  du  cochOn  ,  <5cC.  On  efl  bien  plus, 
frappé  à  l'afpeél  d'un  tableau  où  Ton  reconnoît  la 
fierté  d'un  taureau  qui  {t  défend  contre  l'opiniâtreté 
d'un  dogue  ou  la  férociré  d'un  fanglier  blefîé  par  les^ 
chiens,  cependant  cet  air  de  fierté  dans  lé  taureau  6c 
cfe  férocité  dans  le  (ànglier  efl  l'expreffion  d'un  état 
violent  6c  forcé,  à.  très-différent  de  l'état  de  repos  , 
tîans  lequel  le   taureau  ne   nous  paroit  qu'un  animal' 

Qiij 
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grofTier,  &  le  fanglicr  un  nimal  fliipide  ;  le  portrait 
qui  les  repréfenteroit  clans  cet  état  feroit  le  moins 
recherche  ,  quoique  le  plus  néceffaire  pour  la  vraie 
connoifTance  du  cara6tère  de  ces  animaux:  de  même 
la  defcription  d'un  animal ,  vu  dans  l'ctat  de  repos,  ne 
fera  intcrefTante  que  pour  ceux  qui  voudront  étudier  la 
Nature,  parce  que  cette  defcription  eft  infcparahle  d'une 
forte  defcchereffe  dans  les  détails,  toujours  déplaifante 
pour  ceux  qui  ne  font  flattes  que  de  l'agrément,  6c 
qui  négligent  leur  inftruélion. 

Toute  defcription  des  parties  extérieures  des  animaux 
ne  peut  reffortir  qu'à  l'Hiftoire  Naturelle  :  mais  les  def- 
criptions  des  parties  intérieures  peuvent  être  faites  tians 
différen  tes  vues ,  &  appartenir  à  plufieurs  fcicnccs  : 
chaque  fcience,  chaque  art,  emploie  les  moyens  qui  font 
propres  pour  parvenir  à  fon  but  ;  mais  ces  moyens 
diffèrent  peu  dans  certaines  fciences,  dont  les  objets 
font  analogues,  telles  font  l'Hiftoire  Naturelle  &  l'Ana- 
tomie,  toutes  les  deux  traitent  de  la  defcription  des 
parties  intérieures  des  animaux  ;  cependant  lesdeicrip- 
tions  des  Naturalifîes  doivent  être  faites  différemment 
de  celles  des  Anatomiftes,  parce  que  l'objet  de  l'Hiftoire 
Naturelle  n'eft  pas  précifément  le  même  que  celui  de 
l'Anatomie.  Mais  ceci  pourroitpafTer  pour  un  paradoxe, 
ainfi  il  eft  néceffaire  de  l'expliquer. 

Si  l'on  confidère  l'Hiftoire  Naturelle  dans  toute 
l'étendue  que  l'on  pourroit  donnera  fa  dénomination, 
en  la  faifant  pafTcr  au-delà  de  fes  limites  ordinaires ,  il 
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eft  certain  que  cette  fcience  comprendroit  toutes  les. 
connoiiïances  qui  ont  rapport  auxaniinaux,  aux  végé- 
taux <Sc  aux  minéraux  ;  &.  dans  la  feule  partie  qui  traite- 
roit  des  animaux,  on  trouveroit  l'anatomie,  la  médecine, 
la  chirurgie,  la  chimie  ,  Si  tous  les  arts  que  l'on  exerce 
fur  les  animaux  ,  ou  feulement  fur  quelques  parties  des 
animaux;  enfin  toutes  ces  fcienccs  ,  tous  ces  arts,  ne 
feroient  que  des  divifions  d'Hi/loire  Naturelle,  ou  plu- 
tôt une  compilation  de  connoiflances  fous  le  nom 
d'Hifloire  Naturelle.  On  auroit  des  branches  ôi  des 
rameaux  fans  qu'il  y  eût  de  tronc  qui  les  foutînt,  ni  de 
racine  qui  les  nourrît:  une  telle  fuppofition  feroitabfurde, 
auffi  l'Hifloire  Naturelle  comprend-elle  des  connoif- 
fances  qui  n'appartiennent  en  propre,  ni  à  l'anatomifte, 
ni  au  médecin ,  ni  au  chirurgien,  ni  au  chimide,  &.c. 
mais  qui  caraélérifentle  naturaiiile;  c'efl  pourquoi  cette 
fcience  efl  bien  diftinéle  des  fciences  &  des  arts  qui 
en  dépendent.  On  pourroit  peut-être  le  prouver  par 
des  définitions,  mais  comme  ce  genre  de  preuve  eft 
toujours  équivoque,  laiffons  les  définitions,  difcutons 
le  fond  de  la  fcience  ,  &,  pour  en  juger,  prenons 
l'exemple  de  la  defcription  des  parties  intérieures  des 
animaux  ,  en  tant  qu'elle  a  rapport  à  i'Hidoire  Naturelle 
6c  à  l'Anatomie  ,  voyons  en  quoi  ces  deux  fciences 
diffèrent  l'une  de  Vautre  dans  les  dcfcriptions  dont  Içj 
fujet  leqr  efl  commun.  .,1  i(| 

L'anatomifle  difsèquç  fpn  fujet,,  le'  naturalise  l'ob- 
ferve,  6c  tous  les  deux  le  décrivent.    j<  confidère  ici 
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l'anatomie  féparcment  de  la  phyfiologie,  &  feulement 
comme  i'art  de  dirTcquer  :  c'eft  dans  ce  fensquel'ana- 
tomifle  ne  voit  que  l'individu  qu'il  a  fous  les  yeux, 
tandis  que  le  naturalifte  s'occupe  autant  des  cara6lères 
fpécifiques  que  des  qualités  individuelles  ;  il  cherche 
dans  les  productions  de  la  Nature  des  différences  Sl 
des  reffemblances ,  ainfi  en  obfervant  l'une  il  ne  perd 
jamais  de  vue  les  autres  ;  toutes  doivent  faire  partie  de 
fes  connoiffances  &:  fournir  des  faits  à  l'Hiftoire  Natu- 
relle :  cette  fcience  parcourt  d'un  pas  égal  les  efpèces, 
les  genres,  les  clartés  (Se  les  règnes,  fes  limites  fontauffi 
étendues  que  celles  de  la  Nature.  L'anatomifte  au  con- 
traire s'attache  à  l'individu  qu'il  a  préfent,  il  l'examine 
dans  toutes  (es  parties ,  il  le  contemple  Çi  attentivement, 
qu'il  le  voit  s'agrandir  fous  fes  yeux  ;  à  force  de  le 
détailler  ôl  de  le  divifer,  il  croit  développer  un  monde 
entier.  Cet  objet ,  immenfe  dans  les  détails,  devient  im- 
menfe  dans  les  defcriptions ,  &  occupe  feul  l'anatomifte; 
il  y  applique  tout  fon  art,  art  dont  les  opérations  font 
fi  fines  <Sc  (i  délicates  qu'elles  fuppofent  la  plus  grande 
fagacité  &  la  dextérité  la  plus  parfaite.  Tout  fe  développe 
aux  yeux  d'un  habile  anatomifle,  ilfépare  lesmembranes 
les  plus  minces,  il-  voFt  la  direélion  des  fibres  les  plus 
déliées,  il  fuit  les  vaifleaux  &  les  nerfs  jufque  dans  leurs 
plus  petites  ramifications,  il  pénètre  dans  les  cavités  les 
plus  fecrettes,  il  obfervc  l'intérieur  des  filtres  les  plus 
ferrés ,  il  déploie  les  organes  des  parties  les  plus  folides, 
il  fait  raffermir,  par  des  préparation* ,  celles  qui  font  les 

plus 
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plus  molles,  il  coupe,  il  écarte,  il  enlève  tout  ce  qui 
lui  fait  obflacle,  il  porte  la  lumière  fur  fon  fujet  en  y 
injccftant  des  liqueurs  colorées,  qui  rendent  fenfihles  à 
la  vue  les  parties  les  moins  apparentes ,  il  les  grofiit  à 
l'aide  du  microfcope  ;  enlin  l'Anatomifte  particularife 
fon  fujet  dans  tous  fes  points,  &  defcend  jufqu'aux 
plus  grandes  profondeurs  de  l'analyfe  pour  le  confidérer 
dans  fes  premiers  élémens  ,  tandis  que  le  Naturalifte 
généralife  toutes  fes  obfervations,  6c  s'élève  aiïez  pour 
rcconnoître  d'un  coup  d'œil  les  réfultats  généraux  de 
la  Nature. 

Des  fciences,  dont  la  conduite  efl  fi  différente,  doi- 
vent néceffairement  employer  différens  procédés  pour 
la  même  opération ,  c'efl  ce  qui  doit  arriver  dans  les 
defcriptions  des  parties  intérieures  des  animaux.  Toute 
defcription  anatomi^iie  de  ces  parties  efl  bonne  dès 
qu'elle  eft  claire  Si  conforme  à  la  vérité;  la  prolixité 
y  efl  peut-être  plus  à  rechercher  qu'à  éviter  ;  nous 
pourrions  rapporter  pour  exemple  plufieurs  ouvrages  de 
ce  genre,  dont  les  longueurs  ont  fait  le  principal  mérite: 
il  n'en  efl  pas  de  même  pour  les  defcriptions  d'Hifloire 
Naturelle,  elles  ont  des  limites  que  l'on  ne  peut  paffer 
fans  fe  jeter  dans  l'obfcurité  ou  dans  la  minutie,  tout 
détail  fuperfîu  efl  au-delà  de  ces  limites,  &:  l'on  n'en 
peut  jamais  tirer  aucune  conféquence  fondée. 

Il  efl  donc  queflion  de  favoir  quelles  font  les  bornes 
que  l'on  doit  fe  prefcrire  dans  les  defcriptions  d'Hif- 
loire Naturelle ,  &l  comment  on  peut  éviter  ces  détails 
Tome  IK  R 
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qui,  bien  loin  d'être  ncccfTaires,  font  niiifibles  ;  il  y  a 
un  moyen  facile  (?c  évident  pour  quiconque  aura  réfléchi 
fur  l'objet  des  defcriptions  des  animaux.  On  fe  propofe 
de  faire  connoître  les  qualités  effentielles  à  chaque  ani- 
mal ,  &  on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  rapportant  \es^ 
reffemblances  &.  les  différences  principales  qui  font 
entre  les  différens  animaux  ;  il  faut  les  comparer  les 
uns  aux  autres,  pour  apprendre  aies  diftinguer;  dcs-lors 
on  doit  faire  des  defcriptions  dont  chacune  puiffe  être 
comparée  aux  autres.  Il  réfultera  de  cette  comparaifon, 
non-feulement  la  connoiffance  diflinde  de  chaque  ani- 
mal ,  mais  encore  des  connoiffances  générales  de  tous 
les  animaux,  qui  font  les  principales  connoiffances  que 
nous  puiffions  tirer  de  l'Hifloire  Naturelle.  Dès  que 
l'on  eft  bien  convaincu  que  les  defcriptions  doivent 
être  comparées  ,  on  ne  doutera  pas  qu'il  ne  foit 
abfolument  néceifaire  de  les  faire  toutes  fur  le  même 
plan.  Un  plan  de  defcription  eft  la  méthode  que  l'on 
fe  propofe  de  fuivre  en  obfervant  les  animaux;  chaque 
obfervateur  peut  s'en  faire  une  à  fon  gré,  elle  fera  tou- 
jours bonne  fi  elle  eft  conftamment  la  même  dans 
toutes  les  defcriptions,  parce  qu'on  pourra  comparer 
ces  defcriptions  dans  tous  leurs  points,  &i  tirer  de  ces 
comparaifons  des  réfultats;  il  eft  vrai  que  ces  réfultats 
feront  plus  ou  moins  étendus,  plus  ou  moins  concluans, 
en  raifon  de  la  fagacité  &  du  génie  avec  lefquels  le  plan 
de  la  méthode  aura  été  concerté. 

En  faifant  toutes  nos  defcriptions  fur  un  même  plan. 
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nous  évitons  les  détails  fiiperfîus;  car  quelqii 'étendues 
qu'elles  foient  ,  toutes  les  parties  en   feront  utiles  ;   fi 
chacune  de  ces  parties  fe  trouve  dans  toutes  les  à^i- 
criptions,   ilréfultera  quchjue  conl'équence  de  la  com- 
parailon  que  l'on  en  fera.    J'avoue  qu'il  y  a  tels  réfultats 
qui   font  fort   indifîércns  pour  l'avancement  de    nos 
tonnoiffances,  tout  obfervateur  intelligent  les  prévoit 
ÔL  les  néglige;  mais  s'il  s'en  trouve  qui  n'aient  pasa(fez 
de  difcernemcnt  pour  faire  un  bon  choix,  on  ne  perdra 
pas  tout  le  fruit  de  leurs  travaux,  lorfque  leurs  defcrip- 
tion  feront  méthodiques,  on  faura  féparer  le  bon  grain 
de  l'ivroye,   C'eft  par  la  même  raifon  que  les  defcrip- 
lions   tronquées    ôi.  imparfaites  ,   celles    ([ui    loin    de 
renfermer  toutes  les  parties  eifentielles,  n'en  compren- 
nent qu'un  nombre  incomplet,  peuvent  contribuer  à 
l'avancement  de  la  fcience,  fi  les  mêmes  parties  font 
rapportées  dans   toutes  les  defcriptions  ,   <?c  fi  elles  y 
font  décrites  fur  le  même  plan  ;  on  peut  les  comparer 
ôi  achever  enfuite  la  defcription  totale:  voilà  l'utilité 
que   l'on  peut  tirer  des  méthodes  de.  nomenclature. 
Ces  méthodes  ne  comprennent  que  la  defcription  de 
quelques  parties  des  productions  de  la  Nature  fur  lef- 
quellcs  elles  ont  été  faites;  c'efl  trop  peu  pour  les  faire 
connoître  en  entier;   mais  c'ell  déjà  un  pas  de  fait, 
puifque  ces  parties  de  defcription  font  méthodiques  <5c 
peuvent  être  comparées.  Aufli  les  nomenclatcurs  les 
moins   enthoufiafies    pour   le  fyftcme   de  la  Nature , 
conviennent-ils  que  le  principal  avantage  que  l'on  puilfc 
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tirer  de  la  multiplicité  des  méthodes  de  nomenclature, 
efl;  d'avancer  les  fefcriptions,  parce  que  plus  on  fait 
de  méthodes  dans  ce  genre ,  plus  on  décrit  de  par- 
ties. En  effet,  lorrque  les  nomenclateurs  auront  épuifé 
toutes  les  parties  de  leur  objet  à  force  de  nouvelles 
méthodes,  faute  de  reffources  ils  défefpéreront  fans 
doute  de  pouvoir  trouver  le  fyftème  de  la  Nature,  ôi. 
il  fluit  efpérer  qu'ils  s'en  dédommageront  en  profitant 
des  débris  de  leurs  propres  fyflèmes  ,  &.  en  les  réu- 
ni/Tant fur  un  même  pian  pour  cojnpléter  la  defcription 
totale. 

Les  Anatomiftes,  trop  long-temps  occupés  à  détailler 
toutes  les  parties  du  corps  humain  ,  font  enfin  parvenus 
à  épuifer  leur  objet;  n'ayant  plus  de  chofes  impor- 
tantes à  décrire ,  ils  fe  font  jetés  dans  des  difcufiions 
frivoles;  ils  ont  employé  plus  d'adreffe  &:  de  fagacité , 
pour  apercevoir  des  chofes  imperceptibles,  qu'il  n'en 
auroit  fallu  pour  faire  des  découvertes  réelles.  Ce  dé- 
fîiut  de  conduite  vient  d'une  erreur  qui  a  prévalu  ;  on 
a  cru  qu'il  fuffifoit  d'obferver  le  corps  humain  pour 
découvrir  tous  ies  organes,  &  on  a  négligé  toutes  \gs 
lumières  que  l'on  pouvoit  tirer  de  l'obfervation  du 
corps  des  animaux:  c'étoit  mal  raifonner,  ou  plutôt 
on  n'avoit  pas  raifonné  fur  cette  matière ,  on  s'étoit 
contenté  de  regarder  ,  fans  chercher  la  bonne  façon 
de  voir.  Lorfque  nous  examinons  les  productions  de 
la  Nature,  nous  rencontrons  fouvent  des  nuages  fi 
obfcurs ,    que  nous   ne  pouvons  les  di/Tiper  qu'en 
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empruntant  des  lumières  de  toutes  parts ,  6c  en  les  tirant 
de  la  variété  de  Tes  ouvrages ,  pour  tâcher  de  les  can- 
noître  en  les  comparant  les  uns  aux  autres.  Lorfqu'on 
n'examine  que  le  corps  de  l'homme,  on  ne  peut  avoir 
idée  que  des  organes  qui  y  font  fenfibles;  mais  lorique 
l'on  compare  le  corps  de  l'homme  au  corps  des  animaux, 
on  juge  des  organes  qui  font  cachés  dans  l'homme,  par 
ceux  du  même  genre  qui  font  apparens  dans  les  ani- 
maux. Cette  voie  de  comparaifon  Si  d'indu6tion  nous 
conduit  à  des  termes  que  nous  n'aurions  jamais  pu 
apercevoir  par  l'examen  d'un  feul  objet. 

Il  s'efl  trouvé  parmi  les  anatomifles  des  obfervateurs 
qui  ont  fenti  la  néce/Tité  de  comparer  les  différens 
animaux  pour  parvenir  à  la  connoiiïance  de  l'économie 
animale  ,  Su  ils  ont  donné  à  ces  recherches  le  nom 
*y aiiatomïe  comparée.  On  a  décrit  dans  cette  vue 
plufieurs  efpèces  d'animaux*,  mais  il  manque  dans  la 
plupart  de  ces  defcriptions  l'uniformité  du  plan,  fans 
laquelle  toute  defcription  eft  prefque  inutile  pour  l'aru- 
tomie  comparée.  Chacun  a  décrit  fon  objet  par  l'en- 
droit qui  l'a  le  plus  frappé ,  &  n'a  confidéré  que  l'objet 
même,  fans  fe  foucier  de  la  comparaifon  que  l'on  en 
pourroit  faire  avec  d'autres  objets  du  même  genre,  de 
forte  que  dans  la  defcription  de  certains  animaux  il  y  a 
des  parties  qui  font  très-amplement  détaillées ,  tandis 

*  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences ,  les 
Ephémérides  des  curieux  de  laNaturejIesTranfacflionsphilofophiques, 
les  recueils  de  Berlin,  de  Copenhague,  de  LeipricJc ,  dr'c. 
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qu'il  n'efl:  fait  prcfque  aucune  mention  de  ces  mêmes 
parties  dans  la  defcription  d'autres  animaux.    Cela  fe 
trouve  dans  les  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  fur 
cette  matière,  quoiqu'il  paroiifc  dans  plufieurs  endroits 
que  les  auteurs  n'ctoient  pas  trop  éloignés  de  la  bonne 
méthode  ,   qu'ils  auroicnt  bien    fu   la  trouver  fi  leur 
travail  avoit  eu  des  fuites.  On  voit  dans  les  dcfcriptions 
d'animaux,  qui  ont  été  dreffées  par  M.  Perrault,  &  qui 
font  dans  les  Mémoires  de   l'Académie  Royale  des 
Sciences,  que  les  animaux  les  plus  analogues  font  com- 
parés enfembledans  la  même  defcription,  par  exemple, 
le  hériffon   <Sc  le  porc-épic  ,   le  loir  &i  la  marmotte. 
Quelqu'un  qui  avoit  eu  l'idée  de  comparer  un  animal 
à  celui  qui  lui  reflembloit  le  plus ,    pouvoit  bien   le 
comparer  en  même  temps  à  un   autre  animal  qui   lui 
reffemble  un  peu  moins  ,  &.  étoit  bien  près  d'étendre  la 
comparaifon  à  tous  les  animaux:  ce  projet  étant  bien 
concerté  ,  on  ne  pouvoit  pas  manquer  de  faire  toutes  les 
dcfcriptions  fur  un   même  plan  ,  ou  au  moins  on  en 
auroit  fenti  la  nécc/fité  fi  on  avoit  voulu  faire  un  corps 
complet  d'anatomie  comparée.  La  compilation  de  Va- 
lentini*,  qui   efl  le  recueil  le  plus  étendu    que  nous 
ayons  dans  ce  genre  ,  pourroit  déjà  fournir  de  grands 
réfultats  ôi  des  faits  importans  pour  l'économie  animale, 
fi  les  dcfcriptions  qu'elle  renferme  étoient  toutes  con- 
formes aune  méthode  générale;  mais  heureufenient ce 

*   Amphiteatrum  Zootomkum ,  &c>  MUh,  Bem.  VdUntlni-  Fraiiço- 
ffcirti  .ad  Moeiium  ,  '  in-fol.   i  yz  o. 
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défaut  de  méthode  efl  réparable  en  quelque  façon,  car 
il  efl  poffible  de  réduire  une  partie  de  chacune  de  ces 
defcriptions  àun  plan  uniforme.  J'ai  bien  compté  puifer 
dans  ces  fources,  lorfque  j'ai  entrepris  de  faire  la  def- 
cription  desanimaux;  mais  avant  que  d'expliquer  quelles 
font  les  parties  des  defcriptions  déjà  faites  qui  peuvent 
convenir  à  mon  plan  ,  il  efl  néccffaire  d'en  expofer 
la  méthode. 

J'aurois  voulu  examiner  toutes  les  efpèces  d'animaux, 
s'il  étoit  poffible  de  les  rencontrer,  &  mon  dcffein  a 
été  de  les  obferver,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
pour  décrire  les  proportions  des  parties  principales  de 
leur  corps,  parce  que  cette  defcription  des  parties  exté- 
rieures fuffit  pour  faire  diflinguer  chaque  animal  ,  6c 
celle  des  parties  intérieures  pourra  donner  une  idée  des 
principaux  organes  qui  fervent  aux  animaux,  &  des 
modifications  de  chacun  de  ces  organes  dans  les  dif- 
férentes efpèces.  Une  telle  expofjtion  du  corps  des  ani- 
maux peut  fournir,  par  la  comparaifon  que  l'on  fera  des 
uns  aux  autres,  desréfultats  importans  pour  l'économie 
animale,  qui  efl  le  principal  objetdel'Hiftoire  Naturelle. 

La  defcription  des  parties  extérieures  d'un  animal 
n'efl  que  l'énoncé  des  différentes  dimenfions  de  fon 
corps  ;  il  efl  vrai  qu'il  y  a  du  choix  à  fliire  dans  la 
manière  dont  on  les  prend,  mais  les  plus  fimples  font 
les  meilleures  ,  par  exemple  ,  la  longueur  ,  la  largeur, 
l'épaiffeur,  le  diamètre,  la  circonférence,  &C.  Je  ne 
ferai  pas  ici  le  détail  des  dimenfions  que  j'ai  rapportées 
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pour  chaque  animal,  on  les  verra  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage.  Les  dimenfions  Si  lesproportionsvarient  dans 
les  animaux  en  raifon  de  l'âge,  de  la  grandeur  ôl  de  la 
grofTeur  de  chaque  individu;  on  fait  affez  que  Ton  ne 
peut  éviter  cet  inconvénient,  &  qu'il  en  eft  des  ani- 
maux comme  des  hommes ,  parmi  lefqucls  on  ne  peut 
pas  trouver  deux  individus  parfaitement  femblables.  De 
toutes  les  femmes  les  plus  belles  6c  les  mieux  faites  qui 
font  fur  la  terre ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  relTemble  en 
tout  point  à  la  ftatue  de  la  Vénus  de  Médicis ,  par  la 
même  raifon  il  n'y  aura  peut-être  jamais  aucun  animal 
qui  ait  précifément  les  dimenfions  des  individus  qui 
ont  fervi  à  nos  defcriptions.  Cependant  on  pourra  rap- 
porter à  chaque  defcription  tous  les  animaux  de  l'cfpèce 
de  l'animal  qui  y  efl  décrit,  parce  qu'on  y  trouvera  fon 
âge,   fon  poids  ,  Si  une  principale  dimenfion  qui  efl 
indépendante  des  variétés  de  la  grolTeur  du  corps.  Cette 
dimenfion  eft  prife  en  ligne  droite,  depuis  l'extrémité 
du  mufeau  jufqu'à  l'anus,  la  tête  &  le  cou  étant  étendus 
autant  qu'il  eft  poffible  dans  la  direélion  de  la  portion 
de  la  colonne  vertébrale,  qui  efl  compoféepar  les  ver- 
tèbres du  dos  &  Aes  lombes.  Les  couleurs  font  plus 
conftantcs  que  les  dimenfions  dans  les  animaux  fau- 
vages,  auiïi  font-elles  partie  de  la  defcription  extérieure, 
6c  elles  y  font  rapportées  en   détail;  mais  celles  des 
animaux  domefiiqucs  ne  font  qu'indiquées  en  général, 
parce   quelles  varient  de  toutes  façons  dans  différens 
individus  d'une  même  efpèce. 

La 
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La  clefcription  de  l'intérieur  feroit  très- longue  <Sc 
irès-compliquce  fi  on  y  dcvcloppoit  toutes  les  parties 
folijes  qui  compofent  le  corps  des  animaux,  par  exem- 
ple, les  os,  les  mufcles,  les  vaifTeaux,  les  nerfs,  les 
vifcères;  un  travail  auiïî  étendu  occupcroit  plufieurs 
hommes  pendant  toute  leur  vie,  mais  quelle  feroit 
i'immenfité  de  ce  détail,  fi  on  entreprenoit  de  décrire 
les  cartilages,  les  tendons,  les  membranes,  la  direction 
des  fibres,  les  vaifTeaux  lympbatiques,  &.  tous  les  filtres 
des  fecrétions ,  les  corps  glanduleux ,  vafculeux  ,  &ic. 
enfin  fi  on  vouloit  faire  fur  chaque  animal  ce  qui  a  été 
fait  fur  le  corps  humain  !  Une  telle  defeription  eft  du 
rejffort  de  i'Anatomie,  &  feroit  peut-être  néceflTaire 
pour  apprendre  à  développer,  encore  mieux  qu'on  ne 
l'a  fait,  les  parties  les  plus  fines  Sl  les  plus  déliées  du 
corps  humain,  6c  pour  faire  connoître  les  maladies  des 
animaux  &  les  remèdes  qui  leur  conviennent;  mais  les 
Naturalises  doivent  abandonner  ces  détails,  pour  ne 
jamais  perdre  de  vue  les  rapports  généraux  qui  font 
entre  les  différentes  efpèces  d'animaux,  les  reffem- 
blances  &:  les  différences  effentielles  qui  fe  trouvent 
dans  le  mécanifme  de  leur  corps:  aufli  m'en  fuis-je 
tenu  à  l'examen  des  parties  principales,  &  n'ai-je  eu  en 
vue  que  la  fituation,  la  figure,  les  dimenfions  6c  les 
proportions  des  os,  du  cerveau,  du  cœur,  des  pou- 
mons, du  diaphragme,  de  l'eftomac,  des  inteftins,  du 
foie,  de  la  rate,  du  pancréas,  des  reins,  de  la  veffie, 
&  des  parties  de  la  génération  du  mâle  6c  de  la  femelle, 
Tome  JV.  S 
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de  l'embryon  &  de  fes  enveloppes,  &c.  Il  ne  fera  pas 
fait  mention  de  mufcles,  d'artères,  de  veines  ni  de 
nerfs,  &c.  parce  que  j'ai  cru  que  les  lumières  que  l'on 
pourroit  tirer  de  la  defcription  de  ces  parties,  n'in^ 
Hueroient  pas  autant  fur  les  connoiffances  de  l'économie 
animale,  que  les  réfuitats  que  produira  la  comparaifon 
des  vifcères  <Sc  des  os. 

Le  plan  de  ces  defcriptions  eft  le  même  pour  tous 
les  animaux,  de  forte  que  la  defcription  de  la  fouris  eft 
auffi  étendue  que  celle  du  cheval ,  parce  qu'en  effet  le 
corps  de  la  fouris  efl  compofé  d'à  peu  près  autant  de 
vifcères  <&.  d'os  que  celui  du  cheval,  6c  qu'il  faut  les 
comparer  tous  les  uns  avec  les  autres.  J'ai  obfervé  à 
l'extérieur  &  à  l'intérieur  tous  les  animaux  du  pays,  6c 
ceux  que  j'ai  pu  avoir  des  pays  étrangers:  j'ai  examiné 
ie  mâle,  la  femelle  6c  ïemhryon  iouies  \es  fois  que  j'ai 
pu  les  avoir;  j'ai  répété  mes  obfervations  fur  plufieurs 
individus  de  chaque  efpèce,  pour  diflinguer  ce  qui  efl 
d'une  nature  confiante  6c  ce  qui  n'efl  que  variété;  mais 
il  y  a  plufieurs  animaux  étrangers  qu'il  ne  m'a  pas  été 
poffible  d'obferver,à  mefure  qu'il  en  viendra  je  pourrai 
augmenter  le  corps  d'obfervations  que  je  donne  au 
public.  J'efpère  auffi  qu'il  fe  trouvera  des  Médecins, 
des  Chinirgiens  6c  des  Naturaliftes  dans  nos  colonies 
6c  dans  les  pays  étrangers,  qui  voudront  bien  concourir 
à  la  perfeélion  de  cet  ouvrage ,  en  décrivant  les  animaux 
qu'ils  feront  à  portée  d'obferver,  6c  en  fe  conformant 
au  plan  de  nos  defcriptions. 


DES    Animaux.  139 

La  plupart  des  hommes  ont,  pour  les  difTedions 
des  cadavres,  &  pour  les  defcriptions  des  parties  inté- 
rieures des  animaux,  une  répugnance  naturelle,  cepen- 
dant on  gagne  beaucoup  à  la  furmontcr;  j'en  aurois 
eu  moi-mcmc  autant  qu'un  autre  pour  ce  genre  de 
travail,  fi  je  n'avois  été  Toutcnu  contre  le  dégoût  qui 
l'accompagne  nécefTairement,  par  leplaifir  devoir  cha- 
que jour  des  chofes  nouvelles.  En  ouvrant  un  animal 
que  l'on  a  pas  encore  obfcrvé,  on  découvre,  pour 
ainfi  dire,  un  pays  nouveau,  &  on  a,  pour  le  recon- 
noître,  tout  l'emprefTement  que  pourroit  avoir  un 
voyageur  pour  voir  une  ville  qu'il  feroit  allé  chercher 
au  bout  du  monde.  Le  Naturalille  cil:  fujet,  comme  le 
voyageur,  à  s'égarer  dans  le  pays  où  il  cil  nouvelle- 
ment arrivé;  le  premier  anim.al  que  l'on  ouvre  ne  lufiit 
pas  pour  une  defcription  ;  cette  première  infpcélion 
n'eft  qu'un  coup  d'œil  incertain,  fouvent  jeté  au 
hafard,  &.  toujours  fautif:  on  ne  remarque  d'abord  ([ue 
les  objets  principaux,  &i  un  moment  après  qu'on  les  a 
aperçus,  tout  ell:  déjà  dérangé,  déplacé  <5<l  en  défordre, 
on  a  pris  tout  au  plus  quelques  connoiiTances  générale:.; 
mais  lorfqu'on  ouvre  le  fécond  ou  le  troifième  animal 
de  la  même  efpèce,  on  fe  trouve  en  pays  afTcz  connu 
jsour  pouvoir  le  parcourir  en  détail.  Quand  même  on 
ne  voudroit  pas  prendre  la  peine  de  faire  une  defcrip- 
tion  entière,  ce  feroit  déjà  beaucoup  que  d'avoir 
quelques  oblérvations  principales  fur  les  animaux  \cs 
moins  connus ,  nous  les  recevrions  toujours  avec   la 

s,, 
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plus  grande  rccannoifïlince,  &  nous  ne  manquer/ons 
pas  d'apprendre  au  public  de  quelle  part  elles  nous 
feroicnt  venues.  Sans  ces  lecours  on  ne  pourroit  pas 
elpércr  de  faire  un  corps  complet  de  defcriptions-; 
mais  toutes  les  ohfervations  particulières,  tous  les  faits 
détachés  y  concourront  i\  on  les  recueille  <k.  fi  on 
ks  ralfembie  fur  un  nicnie  plan;  c'eft  dans  cette  vue 
que  je  tirerai,  des  defcriptions  des  animaux  étrangers 
Aé']]x  faites  par  difiérens  auteurs,  toutes  les  obfervations 
qui  ont  rapport  à  celles  que  j'ai  faites  fur  les  autres. 
Ainfi  tous  les  faits  connus  &  relatifs  au  pian  de  nos 
defcriptions  feront  réunis  dans  cet  ouvrage,  &i  nous 
donneront  les  moyens  de  tirer  des  réfultats  généraux 
mieux  fondés,  puiftju'ils  le  feront  fur  les  defcriptions 
d'un  plus  grand  nombre   d'animaux. 

Nous  avons  (\é]d.  en  Hifioire  Naturelle  quelques  ob^ 
fervations  fuivies  fur  les  différentes  efpèces  d'animaux, 
ce  font  les  caraélères  employés  dans  les  diftributions 
méthodiques  que  l'on  en  a  faites.  On  trouve  dans  ces 
méthodes  une  defeription  uniforme  des  mêmes  parties 
dans  chaque  animal:  cela  efl  très-conforme  à  notre 
plan ,  par  conféquent  nous  aurons  recours  à  ces  def- 
criptions pour  les  animaux  étrangers  que  nous  n'aurons 
pas  vus  :  il  y  a  encore  un  autre  avantage  à  tirer  des 
méthodes;  elles  nous  préfentent  des  réfultats  généraux, 
acquis  par  un  grand  nombre  d'obfervations  particu- 
iières.  La  reffemblance  de  quelques  parties  ,  entre  ies 
animaux  de  différentes  efpèces,  forme  des  caraélères 
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génériques;  la  refiemblance  qui  fe  trouve  entre  les 
animaux  de  quelques  genres ,  forme  un  caradère  plus 
étendu,  par  lequel  les  orJres  ou  les  clafTcs  font  déter- 
minés; ainfi  les  caraélères  des  genres,  des  onhrs  &. 
des  claffes  font  autant  de  réAiltats  tirés  des  ohfervations 
particulières ,  Si  par  conféquent  des  faits  néceffaires  pour 
la  connoiffance  des  animaux.  Ces  o))fervations,  qui  ont 
été  combinées  fur  un  plan  fuivi,  font  fi  importantes, 
que  nous  ne  devons  pas  oublier  de  les  expofer  dans 
notre  ouvrage,  puifque  ces  diftributions  méthodiques 
donnent  quelques  connoiffances  générales  qui  doivent 
précéder  la  defcription  particulière  de  chaque  animal  ; 
d'ailleurs  cette  cxpofition  e(l  encore  nécelTaire  pour 
ceux  qui  ne  voudront  fe  fervir  des  méthodes  que  pour 
la  nomenclature  des  animaux,  d'autant  plus  que  dans 
leurs  hifîoires  nous  ne  fuivrons  aucune  méthode  de 
nomenclature,  parce  que  nous  voulons  faire  des  def- 
criptions  les  plus  complètes  qu'il  nous  fera  poffible,  6l 
non  pas  de  fimpics  définitions. 


S 
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i^i  Exposition 

EXPOSITION 

Des  dïflributîons  méthodiques  des  Animaux 

quadrupèdes. 

IL  faut  remonter  jurqu'à  Ariflote  pour  trouver  les 
principes  les  plus  généraux  de  la  divifion  des  ani- 
maux; cet  auteur  étoit  aufTi  grand  Philofophe  que  grand 
Naturalifte,  aufll  ne  doutoit-il  pas  qu'on  ne  pût  em- 
ployer plufieurs  cara(5lères  qui ,  quoique  différens,  fufTent 
également  bons  pour  diflinguer  les  animaux  les  uns 
des  autres,  Toit  par  leur  manière  de  fe  nourrir,  foit  par 
leurs  adions,  Toit  par  leurs  mœurs,  foit  par  les  parties 
de  leur  corps  (ûJ ;  il  obferve  une  différence  principale 
entre  les  animaux  terreflres,  en  ce  que  les  uns  refpi- 
rent,  tel  eft  l'homme,  tels  font  tous  les  animaux  qui 
ont  des  poumons,  &  que  les  autres  ne  refpirent  pas  ^ 
quoiqu'ils  reftent  fur  la  terre  &  qu'ils  y  vivent,  ce  font 
les  guêpes,  les  abeilles  &  tous  les  infeéles  ('bj.  11  y  a 
des  animaux  qui  ont  des  ailes,  il  y  en  a  qui  n'en  ont 
point,  ceux-ci  rampent,  marchent  ou  fe  traînent  fcj: 
la  plupart  des  animaux  ont  du  fang,  mais  il  s'en  trouve 
qui  n'en  ont  point;  les  uns  ne  rendent  qu'un  œuf  dont 

(a)  Animalium  verù  differentias,  aut  per  vitas,  aut  per  aâîones ,  aut  per 
mores,  aut  per  partes  çonjlitui  dignum  ejl,  Arift.  hift.  Anim.  lit.  I,  cap.  i . 
(bj   Idem, 
(c)  Idem. 
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J'ahimal  doit  fortir,  notre  auteur  les  nomme,  pour  cette 
raifon,  ovipares;  les  autres  produifent  un  fœtus,  c'eft-à- 
dire,  un  petit  animal,  cSc  il  les  appelle  vivipares  fJJ. 
Les  quadrupèdes  ont  les  pieds  faits  de  trois  façons 
différentes  ;  il  donne  le  nom  de  foliyhks  à  ceux  qui 
les  ont  termines  par  une  corne  d'une  feule  pièce,  les 
peds fourchus  ont  deux  cornes  à  chaque  pied,  enfin  les 
fiJfipèJes  ont  les  pieds  divifés  en  plufieurs  doigts  (e), 

Ariftote  ne  donne  ces  divifions  générales  que  comme 
une  formule  qui  indique  les  principales  chofes  dont  il 
doit  traiter  plus  au  long  (f);  mais  il  connoiffoit  trop 
bien  les  animaux  pour  admettre  des  diftributions  métho- 
diques, des  divifions  fuivies  6c  détaillées,  en  clafTes, 
genres,  efpèces,  6cc.  S'il  reconnoît  des  genres, ce  n'efl; 
qu'à  la  façon  du  vulgaire,  qui  donne  le  même  nom  à 
toutes  les  chofes  qui  paroiffent  de  même  nature,  comme 
les  01  féaux ,  les  poiffons,  &c.  éc  il  ne  prétend  tirer 
aucun  autre  avantage  des  dénominations  génériques , 
que  la  facilité  de  retracer  en  un  mot  des  qualités  géné- 
rales que  l'on  feroit  obligé  de  détailler  trop  fouvent,  fi 
l'on  n'étoit  convenu  de  les  exprimer  en  un  feul  terme  Av/y 


(d)  H'ijl.  An'im.  lib.  I,  cap.  6. 

(e)  De  part.  Anim.  1. 1 ,  cap.  3 . 

(f)  Hxc  ita  irnprafentiaruin  for- 
mula expofuijfe  quâdam  prcegujlandi 
grat'ià  placuit ,  vide  lice  t,  ut  quitus 
de  rébus  traâandum,  &  quatenus 
tffet  perfequendum  inteliigeretur.  De 
hirt.  Anim.  lib,  I,  cap.  6, 


(g)  Quapropter  generatim  fumert 
animalia  tentandum  ejl ,  ut  à  vulgo 
jam  autore  diJJinâum  ejl  genus  avis, 
pi/cil ,  cœterorum,  quœfmgula  multis 
differenliis  defcribuntur.  De  part. 
Anim.  fib.  I,  cap.  3  .  Sedfi  ita  eve- 
niet  ut  fœpe  de  eodem  dicatur  affeâu 
(  quoniam   commuais  pluribus  fit) 
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mais  il  profcrit  formellement  toutes  roiis-divifions  de 
genre,  &  fur-tout  celles  qui  feroient  déterminées  par 
des  différences,  c5c  il  foutient  que  de  telles  divifions  font 
en  partie  forcées,  t^  en  partie  abfolumcnt  impoffibles, 
6i  qu'en  formant  les  diftérentes  brandies  de  la  divifion  , 
on  fépare,  on  écarte,  on  éloigne  les  unes  des  autres 
des  chofcs  qui  cependant  doivent  toujours  fe  trouver 
fous  le  même  point  de  vue,  par  exemple,  les  oifeaux 
font  difperfés  dans  des  genres  oppofés,  il  fe  rencontre 
des  animaux  à  piufieurs  pieds  dans  le  genre  des  animaux 
terrefircs  comme  dans  celui  des  aquatiques  f/ij;  d'ail- 
ieurs,pour  faire  cesfous-divifionsdegenre,  on  efl  obligé 
d'employer  des  caraélères  négatifs.,  par  exemple,  il  y  a 
des  animaux  qui  ont  des  pieds,  d'autres  n'en  ont  point;  il 
y  en  a  qui  ont  des  plumes,  d'autres  en  font  privés.  Arif- 
tote  rejette  ces  caraélères  de  privation ,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  établir  une  différence  fur  une  idée  de  privation  , 
^  que  ce  qui  n'eft  pas,  ne  peut  pas  avoir  des  efpèces; 
leur  rapport  à  ce  genre  feroit  chimérique,  puifque  le 
fondement  de  la  relation  feroit  purement  négatif  i^//*. 

Ces 

efficietur  fane,  ut  feorsùm  referre  de 
finguiis,  &  fubabfurdum  fil,  àf  pro- 
lïxum.  Cœterum  fcite  fortaffe  age- 
îur,  fi  quce  ad  gênera  attinent ,  ea 
communi  negotio  explicemiis  :  videlicet 
qu(e  reâe  ab  hominibus  dejînita  dicurj- 
tur,  quceque  naturam  fortiuntuf  com- 
munein ,  ir  fpecies  non  longé  inter 
fe  différentes  compleâuntur,  ut  avis, 


ut  pifcis,  &  fi  quïd  aliud  fil ,  noinine 
quidem  vacans ,  fed  génère  pari  modo 
fpecies  continens.  Quce  autem  non 
ejufmodi  funt ,  hœc  fngillatim  dorea- 
nius  :  ut  de  fiomine,  iX  fi  quid  aliud 
taie  habcatur.  De  part.  Aniiii.  lib.  I, 
cap.   4. 

(h)  Idem,  cap.  2. 

(i)  At  privât ionis,  qua  privatif 
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Ces  principes  font  bien  dignes  du  philofophe  qni 
les  a  donnes,  &  prouvent  aiïez  que  ce  grand  homme 
avoit  autant  d'élévation  de  génie  que  d'étendue  de  con- 
noiiïances  ;  mais  pour  bien  comprendre  la  vérité  de  ces 
principes,  il  faut  réfléchir  fur  V\dée  que  nous  préfegte 
une  divifion  d'animaux  établie  fur  deux  caraélères  ,  dont 
l'un  ef:  pofitif  &:  l'autre  négatif  Pour  faire  cet  examen, 
reprenons  l'exemple  que  nous  donne  Ariftote,  &:  fup- 
pofons  que  l'on  divife  les  animaux  en  deux clafles,  dont 
['une  comprenne  ceux  qui  ont  des  pieds  ou  des  plumes, 
ôi  l'autre  ceux  qui  n'ont  point  de  pieds  ou  point  de 
plumes.  La  première  clafTe  étant  déterminée  par  \.m 
caractère  pofitif,  nous  donne  une  idée  claire  &  diflinélc 
en  nous  rcpréfentant  les  animaux  qui  ont  des  pieds  ou 
des  plumes  ;  mais  la  féconde  n'étant  fondée  que  fur  un 
caraélère  négatif,  nous  n'en  tirons  qu'une  idée  vague 
êi  indéterminée,  nous  n'imaginons  qu'une  privation  de 
pieds  ou  déplumes,  &;  nous  n'apercevons  d'abord  aucun 
être  réel  &  qui  iixe  notre  attentioû  ;  car  on  ne  peut  pas 
conclure  que,  parce  qu'un  animal  n'aura  ni  pieds  ni 
plumes  ,  il  doive  être  tel  ou  tel  animal.  Pour  porter  ce 
jugement,  il  faudroit  néceffairement  multiplier  les  carac- 
tères négatifs  jufqu'au  point  de  déterminer  l'objet  par 
voie  d'exclufion  ,  ce  qui  fëroit  le  plus  fouvent  fort  long 
&  fort  diiîicile:  il  vaut  bien  mieux  admettre  un  caraélère 

tft ,  nulla  eft  d'ifferent'ia  ;  non  enim  fier'i  poîeji  ut  fpecies  ejus  fit  quad 
non  ejl,  velut impedaii ,  aut  impcnnati ,  ficut  pennali  cT pedati.  De  paît. 
.Anim.  lib.  I ,   cap.  3. 

Tome  IV.  T 


t^6  Exposition: 

pofitif,  par  exemple,  un  animal  qui  rampe  n'a  point  cTe 
pieds,  un  animal  qui  eft  couvert  d'écaillés  n'a  point  de 
plumes.  Voilà  des  caradères  pofitifs,  par  confc([ucnt 
l'équivoque  ccffe ,  &  il  n'y  a  plus  d'incertitude  fur 
roi);ct  dont  il  s'agit:  c'eft  pourquoi  Aridotc  conclud 
qu'on  ne  doit  établir  les  divifions  que  fur  des.  caractères- 
pofitifs  &  oppofés,  Si  non  pas  fur  des  caraélèrcs-  en. 
partie  pofitifs  Si  en  partie  négatifs  ,  parce  que  les^carac- 
tères  oppofés  font  toujours  bien  diflingués  les  uns  des 
autres  Se  bien  tranchés.  Il  donne  pour  exemple  une 
divifion,  dont  l'une  des  branches  eft  déterminée  par  le 
caracflère  de  la  couleur  blanche,  6c  l'autre  par  celui  de 
Ja  couleur  noire,  ou  par  l'oppofition  d'une  ligne  droite 
à  une  ligne  courbe  :  cette  divifion  feroit  bien  moins 
équivoque  Si  bien  plus  certaine  que  telle  autre  divifior> 
d'animaux,  dont  les  uns  auroien-t  pour  caraélère  la  pro- 
priété de  nager,,  tandis  que  les  marques  diflinélives  des 
autres  fcroient  dans  leurs  couleurs  f/;J. 

Cependant  AriftoLe  n'a  exécuté  aucun  plan  dcdiftnV 
Isution  méthodique  des  animaux;  ce  fublime  métaphy- 
ficien  qui  avoit  fu  réduire  l'art  de  penfer  en  fyftème,. 
Si  le  raifonnement  en  formule,  ne  nous  a  tracé  aucune 
fuite  de  claffes ,  de  genres,  d'efpèces  pour  la  divifion 
des  animaux;  il  s'en  cil  tenu  aux  définitions  générales 


('k)  Oppofitis  item  d'iv'tdendum 
ejl  :  (Jijlant  enim  inter  Je  oppoftra 
omnia ,  ut  albcih  c'  rùgredo ,  ut 
r.eâitudo  if  curyitas.  Quod  fi  altéra 


diverfii  funt ,  dividendum  peroppofitO' 
ejl,  ir  non  ha,  ut  allernmnatationej. 
aherum  colore dijlinguatur.  Déparia 
Anim.  iib.  I,  cap.  3 . 


DES      MÉTHODES.  14.7 

ïe  plus  communément  reçues,  6c  ne  s'eft  pas  foucié  de 
combiner  des  méthodes  de  nomenclature,  parce  qu'il 
étoit  bien  perfuadé  que  ces  combinaifons  feroienttrop 
compliquées  pour  qu'il  fût  po/Fiblc  d'éviter  les  réfultats 
équivoques  ou  faux  qui  rcndroient  infructueux  tous  les 
travaux  de  ce  genre  f/J;  il  en  avertiflbit  certains  auteurs 
de  fes  contemporains  f/zi),  Si  fon  opinion  a  été  confir- 
mée par  la  deftruclion  fucceffive  du  grand  nombre  de 
fyflèmes  méthodiques  qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers 
fiècl.es  fur  différentes  parties  de  l'Hifloire  Naturelle. 
Les  maxitiies  d'Ariftote  fur  ce  fujct  peuvent  éclairer 
les  plus  grands  Naturaliftes ,  Si  leur  prouver  qu'en  Hif- 
toire  Naturelle,  comme  en  toute  autre  fcience  ,  on 
s'égare  dès  le  premier  pas,  fi  on  n'a  de  bons  principes 
demétaphyfique.  Nous  voyons  l'application  de.ces  prin- 
cipes dans  les  ouvrages  qu'Ariflotc  nous  a  laiiïes  fur 
les  animaux  :  ce  Naturalise,  fi  fameux  depuis  tant  de 
fiècles  <Sc  en  tant  de  genres  de  Sciences,  fera  encore 
d'autant  plus  célèbre  en  Hiftoire  Naturelle ,  que  cette 
fcience  fera  plus  de  progrès,  Se  que  t'on  fera  plus  en 
état  de  comprendre  Se  de  vérifier  ce  qu'a  écrit  ce 
grand  homme.  On  fait  qu'Alexandre  lui  avoit  donné  des 
facilités  pour  obferver  des  animaux  de  toutes  efpèces  ; 


^//  Cuni  idem  in  phires  cadat 
dïvifiones ,  &  contraria  veniant  in 
eadem.  De  part.Anim.l.  IjCj. 

(m)  Species  igitur  individuas  col- 
Tigi  ita  non  pojfe ,  ut  dividunt  çui 
animaliai    aut  quodyis  aliud  genus 


feorfum  in  duojecant,  apertum  jan 
ejl.  Fit  enim  autoribus  illis ,  uiulti- 
mas  differentias  totidem  ejfe ,  quot 
anirnalia  omnia  individuâ  fpecie  nc~ 
ccjfe  fit.   Ibidem. 
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on  fait  aii/Ti  que  le  génie  de  robfervatcur  étoit  Lien 
capable  de  le  guider  ôc  d'éclairer  fes  recherches  :  c'eft 
dans  de  û  hcureufes  circonftances  qu'Aridote  a  pofé 
les  premiers  fondemens  de  l'Hifloire  Naturelle  ,  en 
nous  donnant  de  bons  principes  fur  la  façon  de  dif- 
tinguer  &  de  divifer  les  animaux  ;  il  a  élevé  enfuite 
l'édifice  à  un  haut  point,  par  la  comparaifon  qu'il  a 
faite  des  différentes  parties  des  animaux  ,  pour  tirer  de& 
réfultats  de  leurs  reffemblanccs  ou  de  leurs  différences» 
foit  pour  la  conformation  de  leur  corps,  fait  pour  les 
différentes  façons  dont  ils  perpétuent  leur  efpèce  ,  foit 
pour  leurs  fens ,  foit  pour  leurs  fondions ,  Sec.  Ce  plan 
ne  pouvoit  venir  que  d'un  grand  maître  ,  qui  favoit 
diftinguer  les  connoilîlmcesréelles  des  conventions  arbi- 
traires, Si  qui  cherclîoit  à  reconnoître  dans  le  méca^ 
nifme  des  animaux  le  vrai  fyftème  de  leurs  opérations  > 
au  lieu  de  faire  de  vaines  tentatives  pour  deviner  leur 
nature  avant  que  de  l'avoir  bien  obfervée,  Si.  pourfaire 
des  échelles  de  claffes,  de  genres  &.  d'efpèces,  comme 
on  l'a  fait  tant  de  fois,  avant  que  d'avoir  bien  connu  les 
individus:  fes  profondes  connoiffances  fur  ce  fu jet  lui 
avoient  appris  au  contraire  que  cette  divifion  n'eft  point 
idans  la  Nature  ,  6c  que  de  pareils  fyftèmes  ne  peuvent 
|>as  être  d 'aie cord  avec  l'hiftoire  de  fes  pr-oduélions. 
•  Je  ne  ferai  pas  mention  des  diftributions  méthodiques 
des  animaux  que  Gefner,  Aldrovande,  Jonfton,  &c. 
ont  fu'ivies  ,  parce  qu'elles  foat  trop  incomplètes  ;  je 
viens  à  celle  que  M.  Rai  donjia  fur  la  fin  du  dernier 
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fiècle  (nj.  La  première  divifion  de  cette  méthode  efl 
tirée  d'Ariftote;  les  animaux  en  général  font  divifés  en 
deux  clafTes,  dont  la  première  comprend  ceux  qui  ont 
du  fang,  &  l'autre  ceux  qui  n'ont  point  de  fang  (o)  : 
mais  l'emploi  que  M,  Rai  fait  de  cette  différence  géné- 
rale qui  fe  trouve  entre  les  animaux,  efl:  contraire  aux 
principes  d'Ariftote  ,  qui  foutient  qu'on  ne  doit  pas 
divifer  les  genres;  auiïi  la  méthode  eft-eile  en  défaut 
dès  la  première  divifion,  de  l'aveu  même  de  l'auteur, 
qui  convient  que  le  ver  de  terre  a  du  fang ,  quoiqu'il 
lie  trouve  dans  la  claffe  des  animaux  qui  n'en  ont  point. 
Ce  caraclére  négatif  dans  les  animaux  qui  n'ont  point 
de  fang,  étant  donné  comme  caraélère  générique,  efl; 
encore  contraire  aux  maximes  d'Ariflote,  qui  n'admet, 
en  pareil  cas,  que  des  caraélères  pofitifsiSc  oppofés:  il 
me  femble  qu'il  éjoit  aifc  de  le  rendre  tel,  en  déter- 
minant cette  première  divifion  par  les  couleurs  de  k 
liqueur  qui  circule  dans  le  corps  des  animaux  ;  on  auroh 
prévenu  l'objeétion  par  laquelle  on  prétend  que  la  cou- 
leur rouge  n'efl  pas  elTentielle  au  fang,  mais  le  ver  de 
terre  fe  feroit  toujours  trouvé  placé  parmi  les  animaux 
qui  ont  le  fang  rouge,  &  l'auteur  auroit  toujours  été 
obligé  dédire  ,  comme  il  l'a  dit,  qu'il  n'y  a  point  de 
règles  générales  fans  exception,  c'efl:-à-dire,  qu'il  ne 
donne  pas  fa  méthode  comme  complète. 

(n)    Synopfis  methodica  Animalium  quadrupedum  &  ferpenîîni  genc^ 
ris,  ù'c.  Loadini ,    16^3  ,  vol.I,  in- 8.° 

(0)   Sanguine  a  ù"  exfanguia.  Idem  ,  pag.  ;  0. 

T  ii; 
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Reprenons  la  clafTe  des  animaux  qui  ont  du  fàng  ; 
c'eft  celle  qui  comprend  les  quadrupèdes;  poury  arriver, 
il  faut  la  fous-diviler  en  deux  parties ,  dont  la  première 
renferme  les  animaux  qui  refpirent  par  le  moyen  d'un 
poumon ,  &.  la  féconde  ceux  qui  ont  des  ouïes  pour 
organe  de  la  refpiration.  Parmi  les  premiers,  les  uns 
ont  le  cœur  compofc  de  deux  ventricules  ,  <5c  les  autres 
d'un  feul;  les  animaux  dont  le  cœur  a  deux  ventricules 
font  vivipares  ou  ovipares  ;  les  premiers  font  les  quadru- 
pèdes vivipares  <Sc  les  poiiïbns  cétacées ,  les  féconds 
font  les  oifeaux  :  les  animaux  qui  n'ont  qu'un  ventri- 
cule dans  le  cœur  font  les  quadrupèdes  ovipares  &  les 
ferpens. 

Après  cet  expofé,  l'auteur  confent  à  laifTer  les  céta- 
cées avec  les  poiffons,  pour  fe  conformer,  dit-il,  au 
préjugé  du  vulgaire ,  qui  répugneroit  peut-être  à  réunir 
les  cétacées  avec  les  quadrupèdes  vivipares,  quoiqu'ils 
n'en  diffèrent  qu'en  ce  qu'ils  n'ont  ni  poil  ni  pieds, 
ÔL  qu'ils  vivent  dans  l'eau.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
tous  ces  rapports,  c'eft  que  les  cétacées  ont  beau- 
coup de  reffemblance  avec  les  quadrupèdes  dans  la 
conformation  intérieure ,  6c  même  en  quelques  parties 
de  l'extérieur,  ôi  qu'ils  reffemblent  aux  autres  poif- 
fons  par  leurs  nageoires,  par  l'élément  dans  lequel  ils 
vivent,  6cc.  ce  font  des  animaux  qui  tiennent  des  qua- 
drupèdes èi  des  poiffons.  Les  méthodiftes  les  placeront 
à  leur  gré  dans  la  branche  de  leurs  méthodes  qu'ils 
croiront  la  plus  convenable;  mais  les  cétacées  n'en 
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feront  pour  cela  ni  plus  ni  moins  refleniblans  aux  qua- 
drupèdes (Se  aux  poifTons. 

M.  Rai ,  en  donnant  ù\  méthode  ,  ne  prétend  pas 
rejeter  abrolument  ladividon  générale  des  animaux  en 
quadrupèdes,  oifeaux  ,  poifTons  6l  infedtcs,  il  voudroit 
feulement  que  l'on  comprît  fous  le  nom  de  quadru- 
pèdes toutes  les  bêtes  tcrreftres ,  Sl  même  les-  ferpens , 
parce  qu'ils  ne  diffèrent  des  lézards  &;  de  pkifjeurs 
autres  ,  qu'en  ce  qu'ils  n'ont  point  de  pieds.  Cette 
divifion  générale  efl  auiïi  bonne  qu'une  autre,  quoique 
les  ferpens  n'aient  point  de  pieds  ;  ils  n'en  ont  point 
non  plus  dans  la  méthode  de  M.  Rai ,  qui  les  met 
avec  les  quadrupèdes  ovipares.  L'inconvénient  qu'il  y 
auroit  à  mêler  les  vivipares  avec  \€s  ovipares,  en  divi- 
fant  les  animaux  en  quadrupèdes,  oifeaux,  poifTons  & 
infeéles,  ne  me  paroit  pas  plus  grand  que  celui  que 
i'on  pourroit  trouver  à  laiffer,  comme  fait  M.  Rai  ,  la 
vipère ,.  qui  félon  lui  eft  vivipare ,  avec  les  autres  fer- 
pens qui  font  ovipares:  toute  difiribution  méthodique 
en  Hi/loire  Naturelle  a  fès  défauts,  il  ne  s'agit  que 
du  plus  ou  du  moins,  La  divifion  des  animaux  en  ani- 
maux terreflres ,  aquatiques ,  &  en  amphibies,  paroît  à 
notre  auteur  être  peu  conforme  à  la  Nature  &  à  la 
raifon  :  cela  peut  être  ,  &.  pcrfonne  ne  doit  en  être 
furpris ,  puifquc  toutes  les  métliodes  en  ce  genre  font 
des  conventions,  arbitraires ,.  qui  ne  dépendent  ni  de  la 
Nature  ni.  de  la  raifon,  mais  de  la  commodité  &  de  la 
"volonté  des  méthodiiîes.  Cette  divifion  en  trois  clafTes. 
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efl:  régulière  par  rapport  à  fon  objet ,  qui  ed  de  raflem- 
Lier  dans  l'une  de  ces  clafTcs  les  animaux  qui  vivent 
fur  la  terre  ,  dans  l'autre  ceux  qui  reftent  dans  l'eau  ,  <5c 
dans  la  troidème  ceux  qui  vivent  fur  la  terre  &.  dans 
l'eau  La  même  divifion  fera  irrégulière  par  rapport  aux 
autres  méthodes  qui  ont  été  faites  fur  d'autres  conven- 
tions,  leurs  genres  y  feront  confondus  ou  divifés;  orii 
féparcra  les  cétacéesles  uns  des  autres:  les  quadrupèdes 
vivipares  &  ovipares  amphyljies  feront  dans  une  clafTe, 
&.  les  autres  quadrupèdes  vivipares  &  ovipares  dans  une 
autre;  les  infeéles  aquatiques  feront  d'un  côté,  &  les 
terreftres  d'un  autre,  &c.  qu'importe  !  ce  fera  une  mé- 
thode :  autant  vaut  dilîinguer  les  cétacées  en  aquatiques 
6:  en  amphybics  ,  que  de  les  balancer  &  de  les  baloter 
pour  les  faire  tomber  avec  les  quadrupèdes  ou  avec  les 
poifTons  :  on  peut  bien  mêler  les  vivipares  avec  les 
ovipares,  puifque  de  l'aveu  de  M.  Rai  cette diftinflion 
n'efl:  pas  allez  fûre  pour  déterminer  les  différen s  genres 
d'animaux  (p)\  pourquoi  enfin  ne  renfermcroit-on  pas 
les  infcéles  terreftres  dans  une  claife ,  tandis  que  les 
infcélesaquaticjues  feroient  dans  une  autre!  Dès  que  l'on 
voudra  divifer  le  genre  des  infeéles  &  tout  autre  genre  , 
on  fera  de  mauvaifes  divifions;  mais  à  cette  condition, 
on  les  pourra  faire  de  quelle  façon  l'on  voudra. 

Revenons  à  la  méthode  de  M.  Rai  ;  les  quadrupèdes 
vivipares,  c'efl-à-dire  ,  les  animaux  que  l'on  entend 
communément  par  le   nom  de  quadrupèdes,  ont  du 

(p)   Synop.  mcth.  Animal,  quadr.  pag.  47. 

fing 
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fang,  ils  refpirent  par  l'organe  d'un  poumon,  <Sc  leur 
coeur  eft  compofé  de  deux  ventricules:  mais  n'allons 
pas  plus  loin  avant  de  changer  la  dénomination  géné- 
rale de  quadrupèdes,  parce  que  l'auteur  s'avife  ici  de 
comprendre  dans  cette  claffe  un  animal  qui  n'a  que 
deux  pieds,  c'cfl  la  vache  marine,  manati ;  elle  a  des 
poumons,  fon  cœur  efl  compofé  de  deux  ventricules, 
par  conféquent  elle  doit  être  mife  avec  les  quadrupèdes , 
quoiqu'elle  n'ait  que  deux  pieds,  cependant  on  ne 
peut  pas  la  ranger  fous  la  dénomination  de  quadru- 
pèdes fans  lui  faire  quatre  pieds  ;  mais  l'auteur  aime 
mieux  changer  la  dénomination  de  quadrupèdes  vivi- 
pares en  celle  d'animaux  vivipares  couverts  de  poil , 
parce  que  la  vache  marine  a  du  poil. 

M.  Rai  change  la  divifion  des  animaux  quadrupèdes 
en  folipèdes,  pieds  fourchus  ôi.JîffîpèJes,  &  n'en  fait  que 
deux  clafles  générales,  dont  la  première  comprend  les 
animaux  qui  ont  l'extrémité  des  doigts  enveloppée  dans 
une  matière  de  corne  fur  laquelle  ils  marchent,  animalia 
ungulata  ;  la  {ccondG  clafTe  renferme  ceux  qui  ont 
un  ongle  qui  tient  à  l'extrémité  de  chaque  doigt,  <Sc 
qui  laifle  à  nu  la  partie  qui  porte  fur  la  terre,  anima/ia 
unguïcidatû. 

L'auteur  fous-divife  les  animaux  qui  ont  de  la  corne 
aux  pieds,  en  folipèdes,  qui  font  le  cheval,  l'âne  <Sc  le 
zèbre;  en  pieds  fourchus  ,  tels  que  le  taureau,  le  bélier, 
le  bouc,  (Sdc.  &  en  animaux  qui  ont  les  pieds  divifés 
en  quatre  parties,  comme  font  le  rhinocéros  &  l'hippo- 
Tome  IV.  y 
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potame.  Il  rapporte  à  cette  clafle  quelques  animaux 
étrangers  qu'il  donne  comme  anomaux,  parce  qu'ils 
diffèrent  un  peu  des  deux  précédens.  Il  y  a  deux  fortes 
d'animaux  à  pieds  fourchus,  les  uns  ne  ruminent  pas, 
tels  font  le  cochon,  le  fanglier ,  le  cochon  de  Guinée  ^ 
le  babyrouffa,  le  tajacu ,  &c.  les  autres  ruminent,  ce 
font  le  taureau,  le  bélier,  le  bouc,  &c.  &  ils  ont  des 
cornes  fur  la  tête.  On  pourroit,  dit  Al,  Rai,  établir  des 
différences  entre  ces  animaux,  en  ce  que  les  uns  quittent 
leurs  cornes  dans  certains  temps  pour  en  produire  de 
nouvelles,  6c  que  les  autres  gardent  toujours  les  mêmes; 
en  ce  qu'il  y  a  des  femelles  &  même  de  mâles  qui  n'en 
ont  jamais,  &.  en  ce  que  les  cornes  font  folides  ou 
creufes.  Il  y  a  trois  genres  de  ruminans  à  pieds  fourchus 
qui  ont  des  cornes  creufes  &  qui  ne  les  quittent  jamais, 
le  premier  porte  le  nom  du  bœuf,  bovmn geniis ,  Se  com- 
prend le  taureau,  l'orocs,  le  bifon,  le  buffle,  Sec.  le  nom 
du  fécond  efl  dérivé  de  celui  des  brebis,  ovïnwn gcnus , 
&  renferme  le  bélier,  les  brebis  d'Arabie,  de  Crète, 
d'Afrique,  de  Guinée  ou  d'Angole,  &c.  6s:  la  déno- 
mination du  troifième  genre  vient  du  nom  de  la  chèvre, 
caprinum ge?ius ,  ies  efpèces  font  le  bouc,  le  bouquetin, 
le  chamois,  les  gazelles,  6cc.  on  a  fait  un  quatrième 
genre  des  animaux  ruminans  à  pieds  fourchus,  dont 
les  cornes  font  folides  6c  branchues,  6c  tombent  chaque 
année  ;  le  nom  de  ce  genre  eil  tiré  de  celui  de  cerf, 
€erv'miim gemis ,  on  y  rapporte  le  cerf,  le  daim,  l'élan ,  le 
renne,  le  chevreuil,  la  giraife,  6cc. 
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Parmi  les  animaux  qui  font  armés  d'ongics ,  il  s'en 
trouve  qui  les  ont  larges,  ôi.  qui  reffemblent  plus  à 
l'homme  que  les  autres  bêtes,  ce  font  les  finges.  Les 
animaux  qui  ont  les  ongles  étroits  Se  pointus  pour  la 
plupart,  font  diftingués  par  leurs  pietls,  les  uns  ont  le 
pied  fourchu  &.  n'ont  que  deux  ongles,  comme  le 
chameau  qui  efl  un  ruminant;  les  animaux  de  ce  même 
genre  font  le  dromadaire  ,  le  mouton  du  Pérou  <5c 
le  paco;  les  autres  animaux  qui  ont  des  ongles  font 
fiffipèdes.  M.  Rai  donne  l'éléphant  comme  anomal  en 
ce  genre ,  parce  que  ces  doigts  font  réunis  &  recou- 
verts  par  la  peau  ,    <Scc. 

Les  animaux  fiffipèdes  font  divifés  en  deux  clafTes: 
la  première  comprend  ceux  que  l'auteur  appelle  ana- 
logues,  c'efl-à-dire,  ceux  qui  fe  reffeniblent,  fur-tout 
par  rapport  aux  dents ,  foit  pour  leur  forme  ,  foit  pour 
leur  fituation.  Les  animaux  fi/npèdes  de  la  féconde 
claffe  font  défignés  par  le  nom  à' anojtiaux ,  parce  qu'ils 
diffèrent  des  autres;  ou  ils  n'ont  point  de  dents,  ou 
celles  qu'ils  ont  font  différentes  des  dents  des  autres 
animaux,  foit  pour  la  forme,  foit  pour  l'arrangement. 

Les  animaux  fiffipèdes  analogues  ont  plus  de  deux 
dents  incifives  dans  chaque  mâchoire,  comme  le  lion, 
le  chien,  ôlc.  ou  n'en  ont  feulement  que  deux,  comme 
le  caflor,  le  lièvre,  le  lapin,  &c.  6l  tous  ceux  qui  fe 
nourriffent  de  plantes. 

L'auteur  propofe  d'abord  de  divifer  en  deux  claffes 
les  animaux  fiffipèdes  analogues  qui  ont  plus  de  deux 

Vij 


156  Exposition 

dents  incifivcs  clans  chaque  mâchoire ,  <5c  de  déterminer 
ces  ciafTcs  par  les  difitrens  ahmens  qu'ils  prennent , 
parce  que  les  uns  mangent  la  chair  des  animaux,  les 
autres  ne  vivent  que  d'infcdes,  ou  prennent  une  nour- 
riture mcicc  d'infedcs  d^  de  plantes;  mais  ayant  reconnu 
qu'on  ne  favoit  pas  encore  afTez  bien  quelle  ctoit  la 
nourriture  de  ces  animaux,  il  renonce  à  cette  divifion, 
&  les  met  tous  au  rang  des  animaux  carnaciers  ;  je  crois 
que  c'eft;  avec  raifon  ,  au  moins  pour  la  plupart ,  car  j'ai 
vu  un  blaireau  Se  un  hériffon  manger  de  la  chair. 

Les  animaux  carnaciers  font  diflingucs  par  leur  gran- 
deur, il  y  en  a  de  grands  (Se  de  petits:  les  grands  font 
de  deux  fortes:  les  uns  ont  la  tête  arrondie  &.  le  mufeau 
court,  comme  le  chat,  c'eft  pourquoi  on  appelle  legenre 
fous  lequel  ils  font  rafîemblés ,  genre  de  c\\dX%,fel'imi?n 
geîîus,  il  comprend  le  lion  ,  le  tigre ,  le  léopard,  le  loup- 
cervier,  le  chat,  l'ours,  &c.  les  autres  ont  la  tête  &  le 
mufeau  alongé  ,  comme  le  chien  ,  d'où  vient  le  nom 
de  canin  que  l'on  a  donné  à  ce  genre,  genus canhmm ; 
ces  efpècesfont  le  loup,  le  chien,  le  renard,  la  civette, 
le  coati-mondi,  le  blaireau  ou  taifTon,  laloutre,  le  veau 
de  mer,  l'hippopotame  ou  cheval  marin,  la  vache  ma- 
riné, &.C.  Les  petits  animaux  carnaciers  ne  difîerent  pas 
feulement  des  grands  par  leur  volume ,  mais  encore 
parce  qu'ils  ont  la  tête  plus  petite,  les  pattes  plus  courtes 
&  le  corps  plus  effilé,  ce  qui  leur  donne  de  la  facilité 
pour  fe  gliffer  ,  comme  des  vers,  dans  àts  endroits  fort 
étroits;  aufli  le  nom  généric^ue  de  ces  animaux  a-t-it 
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été  dérivé  de  celui  de  ver  ou  vermine,  gemis  vermineum ; 
on  l'appelle  aufTi  gemis  mi/JIe/limim,  parce  que  la  belette, 
nnijlela,  eft  l'animal  le  plus  connu  de  ce  genre,  qui  ren- 
ferme aulTi  l'hermine,  le  furet,  le  putois,  la  martre,  la 
fouine  6c  la  martre  zibeline  ,  6cc. 

Les  animaux  lifllpèdes  analogues  qui  n'ont  que  deux 
dents  incifives  à  chaque  mâchoire,  font  le  lièvre,  le 
lapin,  le  cochon  d'Inde,  le  porc-épic,  le  caftor,  les 
écureuils ,  le  rat,  le  rat  mufqué,  le  rat  d'eau,  la  fouris  , 
Je  mulot,  le  loir,  le  lérot,  la  marmotte,  (Sec. 

Les  animaux  filfipèdes  anomaux  font  le  hcriffon  ,  le 
tatou,  la  taupe,  la  mufaraigne,  le  tamandua,  la  chauve- 
fouris  &  le  pareffeux:  les  cinq  premiers  ont  le  mufeau 
alongé  comme  les  chiens  ou  \ts  belettes,  mais  ils  en 
diffèrent  par  la  forme  6c  l'arrangement  des  dents,  le 
tamandua  n'en  a  point,  lachauve-fouris  &  le  pareffeux 
ont  le  mufeau  court. 

Le  projet  de  diflribution  méthodique  des  animaux 
que  M.  Klein  a  publié  en  1750  (ijj,  a  affez  de  rapport 
à  la  méthode  de  M.  Rai,  pour  que  l'on  rende  compte 
de  ce  projet  immédiatement  après  ,  quoique  Texpcfi- 
tion  de  la  divifion  des  quadrupèdes ,  que  M.  Linnaeus 
a  donnée  dès  l'année  1735  {rj  ,  dût  précéder  félon 
i'ordre  des  dates. 

M.  Klein    diftingue  les  animaux  de  tous  les  autres 

l(j)   Jac.  Theod.  Klein  h'tji.  avium  prodromus ,  cum  prcefatîone  de  ord'mc 
emmalium  h  génère,  &c.  Lubecœ,   1750,   vol.  I,  m-^." 

(r)  Car.Linnœi  Syjl.  Nat.  &c.  Lugduiii  Batavorum,  1 73  j,  in-foî. 

y  iij    . 
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êtres  de  la  Nature  par  la  faculté  qu'ils  ont  de  fe  mou- 
voir &:  de  changer  de  lieu  ;  \\  les  divife  &  détermine 
leurs  clafTes  par  les  différences  qui  fe  trouvent  entre 
les  parties  du  corps  qui  opèrent  ce  mouvement  6c  ce 
déplacement:  les  uns  y  parviennent  à  l'aide  de  leurs 
pieds  ou  de  certaines  parties  qui  leur  tiennent  lieu  de 
pieds ,  d'autres  ont  des  pieds  qui  leur  fervent  dans  l'eau 
comme  fur  la  terre,  6c  des  ailes  qui  les  tranfportent  en 
l'air.  Il  y  a  des  animaux  qui,  par  le  moyen  de  plulieurs 
pieds  fort  courts,  ou  fans  avoir  de  pieds,  rampent  fur 
la  terre  ou  dans  l'eau,  6:  même  dans  l'eau  comme  fur 
la  terre  ;  il  en  eft  qui  ne  changent  de  lieu  que  dans  l'eau , 
6c  qui  n'ont  que  des  nageoires;  d'autres  ne  fe  déplacent 
qu'en  ébranlant  leur  coquille  ;  on  en  trouve  enfin  qui 
ne  fe  meuvent  qu'en  un  certain  temps  de  l'année,  dit 
notre  auteur,  comme  les  orties  de  mer,  les  holothu- 
ries, 6cc.  Mais  n'y  en  a-t-il  pas  auffi  qui  ne  changent 
jamais  de  lieu  6c  qui  vivent  toujours  fixés  dans  le  même 
endroit!  ceux-là  ne  trouveront  point  de  place  dans  la 
méthode  de  M.  Klein;  cependant  ils  n'en  appartiennent 
pas  moins  au  règne  animal,  parce  que  le  mouvement  des 
animaux  ne  fuppofe  pas  toujours  un  déplacement. 

Parmi  les  animaux  qui  ne  fe  meuvent  que  fur  la  terre 
6c  dans  l'eau ,  les  uns  n'ont  que  deux  pieds,  les  autres 
en  ont  quatre  ou  un  plus  grand  nombre,  6c  d'autres 
n'en  ont  point  du  tout,  ou  au  moins  n'ont  aucunes 
parties  de  leur  corps  auxquelles  on  puiffe  donner  pro- 
prement le  nom  de  pieds. 
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Les  quarupèdes ,  c'efl-à-dire,  les  animaux  à  quatre 
pieds,  qui  pour  l'ordinaire  ne  fe  meuvent  6c  ne  fe  dé- 
placent que  fur  la  terre  ,  font  divifés  en  deux  ordres  (fj, 
le  premier  renferme  ceux  qui  ont  de  la  corne  àl'extré- 
mitié  des  pieds,  &le  fécond  ceux  qui  ont  des  doigtS|^//. 
Chacun  de  ces  ordres  eft  fous-divifé  en  quatre  familles, 
la  première  famille  des  quadrupèdes  qui  ont  de  la  corne 
à  l'extrémité  des  pieds,  comprend  ceux  qui  n'ont  la 
corne  que  d'une  feule  pièce  à  chaque  pied  ,  ce  font  les 
folipèdes;  la  féconde  ceux  qui  ont  la  corne  divifée  en 
deux  pièces,  ce  font  les  pieds  fourchus;  le  rhinocéros 
efl  dans  la  troifième  famille  ,  parce  que  la  corne  de 
chacun  de  fes  pieds  efl  divifée  en  trois  pièces  ;  l'élé- 
phant efl  dans  la  quatrième  ,  il  a  la  corne  du  pied 
partagée  en  cinq  pièces  (nj. 

(J)  Les  dénominations  de  clafle, 
de  genre  &  d'efpèce  n'e'tant  pas 
en  nombre  fuffifant  pour  expri- 
mer toutes  les  divifions  que  les 
méthod  ilîes  ont  été  obligés  de  faire 
pour  dcfcendre  depuis  la  divifion 
la  plus  générale  des  ciaffes  juf- 
qu'aux  caradères  fpécifiques,  ils 
ont  imaginé  une  fuite  plus  nom- 
breufe  de  dénominations,  qui  cor- 
respondît à  fa  fuite  détaillée  de 
leurs  divifions  :  c'eft  pourquoi 
nous  trouvons  dans  les  méthodes 
des  clafles,  des  ordres ,  des  tribus , 
des  légions,  des  cohortes,  d^s  fa- 
milles,  des  genres  &  des  efpèces. 


Les  nomenclateurs  ont  abufé  de 
la  plupart  de  ces  noms ,  dont 
l'acception  n'a  jamais  eu  de  rap- 
port qu'aux  hommes,  ainfi  on  ne 
peutguèrelesappliquer  àdesêtres 
différens  ,  comme  des  plantes  ,  & 
fur-tout  des  minéraux  ,  fans  tom- 
ber dans  un  défiut  de  goût  &  de 
précifion ,  qui  n'efl  point  pardon- 
nable dansle  fiècle  où  nous  vivons. 

(t)  I  Pedihus  thekferis ,  2  pedibus 
dignitatis.  Prœf  de  ord.  Anim. 

(u)  I  Monochela  Jlve  onochela  , 
2  dichela,  ^  trichela,  ^  pentachela  ^ 
Idem. 
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La  première  famille  du  fécond  ordre  ,  c'eft-à-dirtf 
des  quadrupèdes  qui  ont  des  doigts,  comprend  ceux 
qui  en  ont  deux  à  chaque  pied,  commeIechameau,6cc. 
les  animaux  de  la  féconde  famille  ont  trois  doigts,  ceux 
de  la  troifième  en  ont  quatre,  &  enfin  ceux  de  la  qua- 
trième en  ont  cinq,  fx^ . 

M.  Klein  a  fait  la  divifion  générale  des  animaux  d'une 
manière  ingénieufe  en  établiflant  un  caractère  effentiel 
à  tous  les  animaux  ,  qui  eft  la  faculté  de  changer  de 
lieu,  6l  en  les  déterminant  par  les  parties  du  corps  qui 
fervent  à  ce  mouvement,  d'autant  plus  que  le  même 
caractère  s'étend  jufqu'à  la  divifion  des  quadrupèdes  : 
cependant  on  peut  objeder  à  M.  Klein  ,  comme  à 
M.  Rai ,  le  caraélère  négatif  qui  entre  dans  la  première 
divifion  des  animaux;  car  avoir  deux  pieds,  en  avoir 
quatre  ou  plus  de  quatre,  font  des  marques  pofitives 
6c  diftindives;  mais  n'avoir  point  de  pieds  n'eft  qu'une 
privation  dont  nous  ne  tirons  aucune  idée  diflinéle  : 
fur  cet  expofé  nous  refions  en  fufpens  ;  &  nous  atten- 
dons qu'on  nous  apprenne  qu'efl-ce  qu'ont  donc  ces 
animaux  qui  n'ont  point  de  pieds:  fi  on  nous  dit  qu'ils 
ont  la  faculté  de  fe  traîner,  de  ramper  au  lieu  démar- 
cher, on  nous  donne,  par  ce  caraélère  pofitif,  l'idée 
d'un  reptile,  nous  nous  figurons  à  l'infiant  unferpentqui 
fe  déplace  fans  avoir  de  pieds. 

Je  me  permettrai  encore  de  faire  une  réflexion  fur 

(x)  Fam'tlia  i  didaâyla,  z  tridûâyh,  ^  tetradaâyla,  4  pentadaâyla, 
Praef.  de  ord.  Aaùn. 

le 
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îe  projet  de  méthode  de  M.  Klein ,  &  fur  toutes  les 
méthodes  dont  les  branches  des  divifions  principales 
font  Ç\  peu  en  équilibre,  qu'on  ne  voit  qu'un  animal 
d'un  côté  ,  tandis  qu'il  y  en  a  une  multitude  de  l'autre. 
Ces  divifions  repréfentent  la  Nature  comme  fi  on  la 
dépeignoit  fous  la  figure  d'une  DéefTe  manchotte,  qui 
auroit  un  bras  fort  long  d'un  côté  ,  &  feulement  \m 
moignon  de  l'autre.  Lorfque  M.  Rai  divife  en  deux 
claffes  les  animaux  qui  ont  des  ongles  ,  il  ne  met  dans 
J'une  que  le  genre  des  chameaux,  tandis  que  tous  les 
autres  animaux  à  ongles  refient  dans  l'autre  claiïe  :  de 
même,  M.  Klein  fait  de  fa  quatrième j^/w/ZZ?  du  fécond 
genre  une  nation  entière,  en  y  comprenant  tous  les  ani- 
maux qui  ont  cinq  doigts ,  6:  il  en  laifle  fi  peu  dans  les 
trois  autres  familles,  qu'on  croiroit  qu'elles  feroientprès 
de  s'éteindre.  Je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  mettre 
en  équilibre  parfait  les  branches  d'une  divifion  ,  en  dif- 
tribuant  autant  d'efpèces  dans  l'une  que  dans  l'autre; 
cependant  je  ne  voudrois  pas  qu'une  efpèce  figurât  feule 
dans  une  méthode  vis-à-vis  un  très -grand  nombre 
d'efpèces,  cette  inégalité  femble  être  contraire  à  l'ordre 
de  la  Nature  :  au  refle  ,  cela  eft  peut-être  inévitable  dans 
les  diflributions  méthodiques,  mais  cela  prouve  que  ces 
méthodes  ne  font  que  des  conventions  arbitraires  que 
l'on  modifie  félon  le  befoin,  en  multipliant  les  condi- 
tions autant  de  fois  qu'il  fe  trouve  de  fjngularités  dans 
ia  Nature,  par  rapport  au  caraélère  qui  détermine  la 
méthode  ;  car  fi  on  obfervoit  les  animaux  en  entier , 
Tome  IV.  X 
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tant  à  !'intcrieiir  qu'à  l'extérieur,  on  trouveroitfouvent 
des  rapports  eiïentiels  qui  effaceroient  les  petites  diffé- 
rences fur  IcfqueJles  les  méthodes  font  établies.  On 
en  verra  des  exemples  dans  ladefcription  des  animaux, 
où  je  me  réferve  de  difcuter  les  caraéltres  particuliers 
qui   ont  été  employés  dans  les  méthodes. 

Venons  maintenant  à  ladiflribution  méthodique  des 
quadrupèdes,  faite  par  M. Linnaeus,  telle  qu'il  l'adonnée 
dans  la  dernière  édition  que  nous  avons  du  Syjlhne  de 
la  Nature  (y) .  Par  le  titre  du  livre,  l'auteur  ne  laiffe  aucun 
doute  fur  fes  prétentions  ;  on  croiroit  qu'il  ne  s'agiroit 
pas  de  moins  que  de  développer  &  d'expofer  le  fyftème 
de  la  Nature,  cependant  ce  n'efl  qu'une  diftrihution 
méthodique  établie,  comme  les  autres  méthodes  en  ce 
genre  ,  fur  des  conditions  arbitraires  qui  font ,  pour 
la  plupart ,  indépendantes  des  loix  naturelles.  M.  de 
Buffon  ,  dans  fon  difcours  fur  la  manière  d'étudier  <Sc 
de  traiter  l'Hiftoire  Naturelle  (i) ,  a  rapporté  !a  diviffon 
générale  des  animaux  en  {\%  clafles,  données  parM.Lin- 
naeus ,  &  l'a  difcutée  de  façon  à  ne  rien  laiffer  àdefirer 
fur  ce  fujet ,  de  même  que  fur  la  jufle  valeur  de  toutes 
les  méthodes  que  l'on  a  faites  en  Hifloire  Naturelle. 
M.  de  Buffon  a  aulfi  fait  mention  de  la  divifion  des  qua- 
drupcdes(^<^,  d'après  la  quatrième  édition  du  fyilème  de 

(y)    Car.  L'innœi  fyjlema  Naturœ ,  JÎJIens  trio  régna  Naturce ,  à^ç, 
Lipfiae  ,    174.8  ,  tom,  I.  in- 8.° 

C?)   Tome  I,   page  57    &    fuivanteî. 
(a)   Idem  ,   p^ge  3  8  &  fulvantes. 
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M.  Linnseus  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  de  Ton  objet 
de  fiiivre  les  détails  de  la  diftribiition  des  quadrupèdes, 
<Sc  comme  M.  Linnseus  a  fait  depuis  des  changemcns 
que  nous  avons  rconnus  dans  la  fixième  édition  de 
fon  ouvrage  qui  nous  eft  parvenue,  il  eft  à  propos  de 
détailler  cette  nouvelle  méthode  fur  les  quadrupèdes. 

M.  Linnaeus  diflingue  ces  animaux  de  tous  les  autres 
en  ce  qu'ils  ont  du  poil  fur  le  corps  &  quatre  pieds, 
&  en  ce  que  les  femelles  font  vivipares  <Sc  ont  du  lait. 
Il  divife  les  quadrupèdes  en  fix  ordres;  le  troifième  , 
qui  eft  fous  le  nom  (ÏAgriœ,  a  été  ajouté  &  démembré 
du  premier  ordre. 

Cet  ordre  ne  contient  plus  que  trois  genres  d'ani- 
maux (ù) ,  qui  portent  pour  caraélères  communs  ({uatre 
dents  incifives  dans  chaque  mâchoire,  év  les  mamelles 
fur  la  poitrine.  Je  fuis  toujours  furpris  de  trouver 
l'homme  dans  le  premier  genre ,  immédiatement  au- 
deffous  de  la  dénomination  générale  de  quadrupèdes, 
qui  fait  le  titre  de  la  clafTe  :  l'étrange  place  pour  l'hom- 
me î  quelle  injufte  diftribution  ,  quelle  faulfe  méthode 
met  l'homme  au  rang  des  bétes  à  quatre  pieds  I  V^oici 
le  raifonnemént  fur  lequel  elle  eft  fondée.  L'homme  a 
du  poil  fur  le  corps  <5c  quatre  pieds,  la  femme  met  au 
monde  des  enfans  vivans  6c  non  pas  des  œufs ,  &  porte 
du  lait  dans  fes  mamelles  ;  donc  l'homme  &.  la  femme 
font  des  animaux  quadrupèdes.  Les  hommes  (5v  les 
femmes  ont  quatre  dents  incifives  dans  chaque  mâchoire 

(b)   Antropomorplia. 

Xij 
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^  les  mamelles  fur  la  poitrine  ;  donc  les  hommes  & 
les  femmes  doivent  être  mis  dans  le  même  ordre,  c'eft- 
à-dire  ,  au  mcme  rang  ,  avec  les  fmgcs  &  les- guenons , 
&  avec  les  nuilcs  &  les  femelles  des  animaux  appelés 
yarcjjî'iix.  Voilà  des  rapports  que  l'auteur  a  fmgulière- 
ment  combines  pour  acquérir  le  droit  de  fe  confondre 
avec  tout  le  genre  humain  dans  la  clafTc  des  quadrupèdes, 
S^  des'affocier  les  fmges  &  lespareffeux  pour  faire  plu- 
fieurs  genres  du  mcme  ordre.  C'eft  ici  que  l'on  voit 
bien  clairement  que  le  méthodifte  oublie  lescaradères 
elTentiels,  pour  fuivre  aveuglement  les  conditions  arbi- 
traires de  fa  méthode;  car,  quoi  qu'il  en  foit  des  dents, 
du  poil ,  des  mamelles,  du  lait  &  du  fœtus ,  il  efl  certain 
que  l'homme  par  fa  nature,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  aucune  efpèce  d'animal  ,  &.  que  par  confcquent 
il  ne  faut  pas  le  renfermer  dans  une  claiïe  de  quadru- 
pèdes, ni  le  comprendre  dans  le  même  ordre  avec  les 
linges  &  les  parefTeux,  qui  compafent  le  fécond  &  le 
troifième  genre  du  premier  ordre  de  la  claiïe  des  qua- 
drapèdes  dans  la  méthode  dont  il  s'agit. 

Les  animaux  du  fécond  ordre  fcj  ont  pour  cara6lères 
diftindifs  fix  dents  de  devant  dans  chaque  mâchoire,, 
&  les  dents  canines  alongées  :  ces  animaux  font  l'ours ,, 
k  chat,  la  belette,  la  loutre,  le  chien,  le  veau  marin,. 
k  blaireau,  le  hérilTonî  le  tatou  ,  la  taupe  ôl  la  chauve- 
fouris.  Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ici  ces  dénominations, 
au  pied  de  la  lettre,  car  dans  l'ouvrage  de  M.  Linnaeus 
fc)     Fene, 
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\m  ours  n'eft  pas  toujours  un  ours  ,  ni  \m  chat  n'eft  pas 
toujours  un  chat  ;  il  change  le  nom  des  animaux  ,  6c  il 
les  diftribue  à  fon  grc;  il  donne  au  coati-mondi  le  nom 
d'ours  à  queue  alongce;  le  lion,  le  tigre,  le  léopard^ 
lechat-pard,  leloup-ccrvier,&c.  font  différentes  cfpèccs 
de  chats.  La  martre,  le  putois,  le  furet,  l'hermine,  la 
martre  zibeline  ,  &c.  portent  chacun  le  nom  de  belette, 
imijlela\  le  loup,  le  renard  ,  <S:c.  font  des  chiens;  la 
civette  eft  un  taiflbn  ,  6.c, 

Le  troifième  ordre  (J^  ne  renferme  que  deux  genres 
d'animaux  ,  dont  les  cara6lères  font  la  privation  des 
dents,  &i  la  langue  très-longue  <Sc  cylindrique;  le  pre- 
mier genre  efl  fous  le  nom  de  mangeurs  de  fourmis,  il 
a  pour  efpèce  le  tamandua-guacu ,  le  tamandua,  &c.  le 
fécond  genre  eft  appelé  man'is,  il  n'a  qu'une  feule  efpèce 
qui  eft  le  lézard  écailleux. 

Le  eara(^ère  àes  animaux  du  quatrième  ordre  ('ej  e/t 
d'avoir  deux  dents  de  devant  fort  failJantes  :  les  genres 
compris  dans  cet  ordre  font  le  porc-épic ^l'écureuil,  le 
lièvre,  le  caflor  ,  le  rat,  la  mufaraigne  &  l'opcffum; 
mais  le  nom  de  lièvre  s^'étend  au  lapia  ôl  au  cochon 
d'Inde  y  le  rat  d'eau  eft  une  efpèce  de  caftor  ,.  éiic. 

Les  animaux  du  cinquième  ordre  ffjorw.  des  dents 
irrégulières,  ôi.  différentes  de  celles  de  tous  les  animaux 
qui  compofent  les  cinq  autres  ordres  de  la  claffe  des 

(d)   Àgriœ. 
(t)    dires. 
(f)  Jumenta.. 

X   iij 
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quadrupèdes:  tel  eft  le  caradère  du  cinquième  ordre. 
Il  nous  indique  cinq  privations ,  c'eft-à-dire,  cinq  carac- 
tères négatifs,  <Sc  pas  un  feul  qui  Toit  pofitif;  ces  animaux 
fi  myftcrieux  pour  les  dents  font  l'clcphant,  le  rhino- 
céros ,  l'hippopotame,  le  cheval  <Sc  le  cochon;  mais  i{ 
faut  remarquer  que  l'âne  ôi  le  zèbre  font  des  chevaux. 

Enfin  les  animaux  du  fixième  ordre  ^^^  font  diftin- 
gués  par  les  caraélères  fuivans  ,  ils  n'ont  point  de  dents 
de  devant  dans  la  mâchoire  du  defiiis ,  mais  ils  en  ont 
fix  ou  iiuit  dans  celle  de  deiïous,  leurs  pieds  font  ter- 
minés par  une  matière  de  corne  :  les  genres  compris 
dans  cet  ordre  font  le  chameau,  l'animal  qui  porte  le 
mufc ,  le  cerf,  la  chèvre ,  la  brebis  ôi  le  bœuf  Le  dro- 
madaire ,  le  mouton  du  Pérou  &l  le  paco  font  compris 
fous  la  dénomination  de  chameau  ;  celle  de  cerf  s'étend 
beaucoup  plus  loin  qu'on  le  croiroit ,  car  elle  fe  rap- 
porte à  la  giratfe,  à  l'élan  ,  au  cerf,  au  renne,  au  dain 
&  au  chevreuil  ;  fous  le  nom  de  chèvre  on  trouve  le 
bouc,  le  cerf  de  Guinée,  le  chamois,  le  bouquetin, 
les  gazelles ,   &c. 

Pour  ne  pas  rendre  l'expofition  de  cette  méthode 
trop  longue  6c  trop  compliquée  ,  je  renvoie  à  la  defcrip- 
tion  particulière  de  chaque  animal  pour  l'examen  des 
caractères  génériques  6:  fpécifiqucs.  On  peut  voir,  par 
ce  qui  a  été  rapporté  des  principales  méthodes  de  dif- 
tribution  des  quadrupèdes,  en  quoi  confifte  l'art  des 
méthodes,  &  à  quoi  peuvent  fervir  ces  fyftèmcs  pour 
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la  vraie  connoiiïance  des  animaux.  On  a  vu  que  chaque 
méthodifte  ne  nous  préfente  que  quelques  parties  de 
leur  corps,  &  qu'en  vertu  de  la  comparaifon  &  de  la 
combinaifon  qu'il  fait  de  ces  mêmes  parties  dans  chaque 
efpèce  d'animal,  il  les  ap^^roclic  ou  il  les  éloigne,  il 
les  place ,  il  les  range  ,  il  en  difpofe  à  fon  gré  ,  l'ordre 
auquel  il  lesfoumet  n'efl;  déterminé  que  par  des  con- 
ventions arbitraires,  fi  peu  eflentielles  pour  la  plupart, 
qu'elles  varient ,  qu'elles  difièrent  &  qu'elles  changent 
dans  chaque  méthode  ,  de  façon  que  les  niéthodifles 
femblent  fe  jouer  des  animaux  <Sc  de  la  Nature  ,  au  lieu 
d'en  faire  des  observations  fuivies  &  une  étude  férieufe; 
cependant  il  y  a  un  préjugé  qui  n'eft  que  trop  répan.du 
dans  ce  fiècle  ,  &;  qui  donne  aux  méthodes  beaucoup 
plus  de  confidération  qu'elles  n'en  méritent:  on  croit 
qu'elles  font  de  vrais  tableaux  de  la  Nature ,  <Sc  qu'on 
y  voit  \t  dénouement  de  fon  fyftème.  Ceux  qui  font 
dominés  par  ce  préjugé  le  refpeélent  d'autant  plus  , 
qu'ils  ont  employé  plus  de  temps  dans  ce  genre  d'étude, 
&L  tombent  dans  l'illufion  en  fe  perfuadant  qu'ils  con- 
noilTent  parfaitement  les  animaux ,  parce  qu'ils  favent 
quelle  eft  la  forme,  le  nombre  &  la  fituation  de  leurs 
dents  ,  de  leurs  mamelles  ,  de  leurs  pieds ,  de  leurs 
doigts,  «Sec.  on  fe  contente  de  cette  connoiffancefuper- 
ficielle  ,  fans  s'inquiéter  du  refle  de  l'animal  que  l'on  ne 
peut  bien  connoître  que  par  des  defcriptions  complètes. 
Il  faut  que  les  hommes  fe  fuccèdent  par  plus  d'une 
génération  avant  que  de  parvenir  à  l'extinélion  totale 
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d'un  faux  préjugé;  mais  ceux  qui  font  les  premiers  à 
reconnoître  l'erreur,  doivent  travailler  à  la  détruire  fans 
aucune  diffimulation  :  c'efl  pourquoi  nous  ne  fuivrons 
dans  l'Hiftoire  Naturelle  &  dans  la  defcription  des  ani- 
maux quadrupèdes  que  l'ordre  le  plus  fimple  <&:  le  plus 
éloigné  de  toute  diftrilnition  méthodique  ;  nous  com- 
mençons par  les  animaux  domefliques,  enfuite  viendront 
les  animaux  fauvages  ,  6c  enfin  les  animaux  étrangers. 
Les  motifs  de  cette  fucceffion  ont  été  fi  bien  expli- 
qués par  M.  de  Bufïon ,  qu'il  fuffit  de  renvoyer  à  fon 
difcours  fur  la  manière  d'étudier  &.  de  traiter  l'Hifloire 
Naturelle  (h). 

(h)  Tome  I,  page  3  i  &  fuiv. 
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HISTOIRE    NATURELLE. 

Les  Animaux  domefliques. 

L'homme  change  l'état  naturel  des  animaux  en  les 
forçant  à  lui  obéir,  &  les  faifantfervir  à  fon  ufage: 
un  animal  domeftique  eft  un  efclave  dont  on  s'amufe , 
dont  on  fe  fert,  dont  on  abufe,  qu'on  altère,  qu'on 
dépaïfe  <&:  que  l'on  dénature,  tandis  que  l'animal  fau- 
vage,  n'obéiflant  qu'à  la  Nature,  ne  connoît  d'autres 
loix  que  celles  du  befoin  &  de  la  liberté.  L'hiftoire  d'un 
animal  fauvage  efl  donc  bornée  à  un  petit  nombre  de 
faits  émanés  de  la  fimple  Nature,  au  lieu  que  l'hiftoire 
d'un  animal  domeftique  eft  compliquée  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'art  que  l'on  emploie  pour  l'apprivoifer 
ou  pour  le  fubjuguer;  &:  comme  on  ne  fait  pas  affez 
combien  l'exemple,  la  contrainte,  la  force  de  l'habi- 
tude peuvent  influer  fur  les  animaux  &  changer  leurs 
mouvemens,  leurs  déterminations,  leurs  penchans,  le 
but  d'un  Naturalifte  doit  être  de  les  obferver  affez 
pour  pouvoir  diftinguer  des  faits  qui  dépendent  de 
i'inftinél;,  de  ceux  qui  ne  viennent  que  de  l'éducation; 
reconnoître  ce  qui  leur  appartient  &.  ce  qu'ils  ont  em- 
prunté ,  féparer  ce  qu'ils  font  de  ce  qu'on  leur  fait 
faire,  6c  ne  jamais  confondre  l'animal  avec  l'efclave, 
la  bête  de  fomme  avec  la  créature  de  Dieu. 
Tome  IV.  Y 
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L'empire  (\c  l'homme  fur  les  animaux  efl  un  empire 
légitime  qu'aucune  révolution  ne  peut  détruire,  c'eft 
l'empire  de  l'efprit  fur  la  matière,  c'eft  non-feulement 
un  droit  de  Nature,  un  pouvoir  fondé  fur  des  loix  inal- 
térables, mais  c'eft  encore  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
l'homme  peut  reconnoître  à  tout  inftant  l'excellence 
de  fon  être;  car  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  eft  le  plus 
parfait,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  animaux  qu'il 
leur  commande:  s'il  n'étoit  que  le  premier  du  même 
ordre,  les  féconds  fe  réuniroient  pour  lui  difputer 
l'empire;  mais  c'eft  par  la  fupériorité  de  Nature  que 
l'homme  règne  &:  commande,  il  penfe,  &  dès-lors  '\[ 
eft  maître  des  êtres  qui  ne  penfent  point. 

Il  eft  maître  des  corps  bruts,  qui  ne  peuvent  oppofer 
à  fa  volonté  qu'une  lourde  réfiftance  ou  qu'une  in- 
flexible dureté,  que  fa  main  fut  toujours  furmonter  Sl 
vaincre  en  les  faifantagir  les  uns  contre  les  autres;  il  eft 
maître  des  végétaux,  que  par  fon  induftrie  il  peut 
augmenter,  diminuer,  renouveler,  dénaturer,  détruire 
ou  multiplier  à  l'infini  ;  il  eft  martre  des  animaux,  parce 
que  non-feulement  il  a  comme  eux  du  mouvement 
6^  du  fentiment,  mais  qu'il  a  de  plus  la  lumière  de 
la  penfée,  qu'il  connoît  les  fins  &  les  moyens,  qu'il 
fait  diriger  fes  aélions,  concerter  fes  opérations, 
mefurer  fes  mouvemens,  vaincre  la  force  par  l'efprit, 
6i  la  vîteffe  par  l'emploi  du  temps. 

Cependant  parmi  les  animaux,  lesunsparoiflent  être 
plus  ou  moins  familiers,  plus  ou  moins  fauvages,  plus 
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ou  moins  doux,  plus  ou  moins  féroces:  que  l'on  com- 
pare la  docilité  &  la  foumi/fion  du  chien  avec  la  fierté 
ôi  la  férocité  du  tigre ,  l'un  paroit  être  l'ami  de  l'Iiomme 
<5c  l'autre  fon  ennemi;  fon  empire  fur  les  animaux  n'eft 
donc  pas  abfolu,  combien  d'efpècesfavent  fe  fouftraire 
àfapuiffance  parla  rapidité  de  leur  vol,  par  la  légèreté 
de  leur  courfe,  par  l'obfcurité  de  leur  retraite,  par  la 
diftance  que  met  entr'eux  &.  l'homme  l'élément  qu'ils 
habitent!  combien  d'autres  efpèces  lui  échappent  par 
leur  feule  petitejffe  1  &  enfin  combien  y  en  a-t-il  qui , 
bien  loin  de  reconnoître  leur  fouverain,  l'attaquent  à 
force  ouverte!  fans  parler  de  ces  infec1:cs  qui  femblent 
j'infulter  par  leurs  piqûres,  de  ces  fcrpens  dont  la 
morfure  porte  le  poifon  &  la  mort,  &  de  tant  d'autres 
bêtes  immondes ,  incommodes,  inutiles,  qui  femblent 
n'exifler  que  pour  former  la  nuance  entre  le  mal  &.  le 
bien  ,  <&  faire  fentir  à  l'homme  co*nbien  ,  depuis  fa 
chute ,  il  eft  peu  refpeélé. 

C'efl;  qu'il  fliut  diflinguer  l'empire  de  Dieu  du  do- 
maine de  l'homme:  Dieu  créateur  des  êtres  eft  feul 
maître  de  la  Nature,  l'homme  ne  peut  rien  fur  le  produit 
de  la  création,  il  ne  peut  rien  fur  les  mouvemens  des 
corps  célefles,  fur  les  révolutions  de  ce  globe  qu'il  ha- 
bite, il  ne  peut  rien  fur  les  animaux,  les  végétaux,  les 
minéraux  en  général,  il  ne  peut  rien  fur  les  efpèces,  H 
ne  peut  que  fur  les  individus;  caries  efpèces  en  général 
&  la  matière  en  bloc  appartiennent  à  la  Nature,  ou  plu- 
tôt la  conllituent;  tout  fe  paffe,  fefuit,  fe  fuccède,  fe 
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renouvelle  &  fe  jiieiit  par  une  Pin'iïance  irréfiflible; 
i  homme  entraîné  lui-même  par  le  torrent  des  temps, 
ne  peut  rien  pour  fa  propre  durée;  lié  par  fon  corps  à 
la  matière ,  enveloppe  dans  le  tourbillon  des  êtres,  il  eft 
forcé  de  fubirla  loi  commune,  il  obéit  à  la  même  Puif- 
fance,  <5v ,  comme  tout  le  refle ,  il  naît,  croît  »Sc  périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  l'homme  eft  animé,  i'enno- 
Llit  (Se  l'élève  audeffus  de  tous  les  êtres  matériels;  cette 
fubfîance  rpirituelle,  loin  d'être  fujette  à  la  matière,  a 
Je  droit  de  la  faire  obéir,  &.  quoiqu'elle  ne  puifTe  pas 
coiiimander  à  la  Nature  entière,  elle  domine  fur  les 
êtres  particuliers:  Dieu,  fource  unique  de  toute  lumière 
&  de  toute  intelligence,  régit  l'Univers  (Scies  efpèces 
entières  avec  une  puiffance  Infinie:  l'homme,  qui  n'a 
qu'un  rayon  de  cette  intelligence,  n'a  de  même  qu'une 
puiiïance  limitée  à  de  petites  portions  de  matière,  & 
n'eft  maître  que  des  individus. 

C'eft;  donc  par  les  talens  de  l'efprit  (5c  non  par  la 
force  6c  par  les  autres  qualités  de  la  matière,  que 
i'hommea  fu  fubjuguerles  animaux:  dans  les  premiers 
temps  ils  dévoient  être  tous  également  indépendans, 
l'homme,  devenu  criminel  (Se  féroce,  étoit  peu  propre 
à  les  apprivoifer ,  il  a  fallu  du  temps  pour  les  approcher, 
pour  les  reconnoître,pour  les  choifir,  pour  les  dompter, 
il  a  fallu  qu'il  fût  civilifé  lui-même  pour  favoir  inflruire 
6c  commander,  &.  l'empire  furies  animaux,  comme  tous 
Jcs  autres  empires,  n'a  été  fondé  qu'après  la  fociété. 

C'efl  d'elle  que  l'homme  tient  fa  puiffance,  c'eft  par 
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elle  qu'il  a  perfectionné  fa  raifon,  exercé  fon  efprit  & 
réuni  fes  forces,  auparavant  l'homme  étoit  peut-être 
l'animal  le  plus  fliuvage  &  le  moins  redoutable  de  tous; 
nu,  fans  armes  Si  fans  abri,  la  terre  n'ctoit  pour  lui 
qu'un  vafte  défert  peuplé  de  monflres,  dont  fouvent 
il  devenoit  la  proie;  Si  même  long-temps  après, 
l'hiltoire  nous  dit  que  les  premiers  héros  n'ont  été 
que  des  deftrucleurs  de  bêtes. 

Mais  lorfqu'avec  le  temps,  l'efpcce  humaine  s'efl 
étendue ,  multipliée ,  répandue  ,  Si  qu'à  la  faveur  des  arts 
&.  de  la  fociété  l'homme  a  pu  marcher  en  force  pour 
conquérir  l'Univers,  il  a  fait  reculer  peu  à  peu  les  bêtes 
féroces,  il  a  purgé  la  terre  de  ces  animaux  gigantefques 
dont  nous  trouvons  encore  les  oflemens  énormes,  il  a 
détruit  ou  réduit  à  un  petit  nombre  d'individus  les 
efpèces  voraces  <Sc  nuifibles,  il  a  oppofé  les  animaux 
aux  animaux.  Si  fubjuguant  lesunsparadreffe,  domptant 
les  autres  par  la  force,  ou  les  écartant  par  le  nombre, 
ôi  les  attaquant  tous  par  des  moyens  raifonnés ,  il  eft 
parvenu  à  fe  mettre  en  fureté,  Si  à  établir  un  empire 
qui  n'eft  borné  que  par  les  lieux  inacceffibles,  les 
folitudes  reculées,  les  fables  brûlans,  les  montagnes 
glacées,  les  cavernes  obfcures,  qui  fervent  de  retraites 
au  petit  nombre  d'efpèces  d'animaux  indomptables. 
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LA  plus  no!)le  conquête  que  l'homme  ait  jamais  faite 
cft  celle  de  ce  fier  6c  fougueux  animal  qui  partage 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  6c  la  gloire  des  com- 
bats; aiiffi  intrépide  que  fon  maître,  le  cheval  voit  le 
périls,  l'affronte,  il  fe  fait  au  bruit  des  armes,  il  l'aime, 
il  le  cherche,  il  s'anime  de  la  même  ardeur;  il  partage 
au/Ti  fes  plaifirs,  à  lachalTe,  au  tournois,  à  la  courfe,  il 
brille,  il  étincelle;  mais  docile  autant  que  courageux, 
il  ne  fe  laiffc  point  emporter  à  fon  feu,  il  fait  réprimer 
fes  mouvemens,  non-feulement  il  fléchit  fous  la  main 
de  celui  qui  le  guide,  mais  il  femble  conlulter  fes 
défirs.  Si.  obéiffant  toujours  aux  impre/fions  qu'il  en 
reçoit,  il  fe  précipite,  fe  modère  ou  s'arrête,  ôl  n'agit 
que  pour  y  fatisfaire;  c'eil  une  créature  qui  renonce  à 
fon  être  pour  n'exifler  que  par  la  volonté  d'un  autre, 
qui  fait  même  la  prévenir,  qui  par  la  promptitude  &  la 
précifion  de  fes  mouvemens  l'exprime  6c  l'exécute,  qui 
fent  autant  qu'on  le  défire  6c  ne  rend  qu'autant  qu'on 
veut,  qui  fe  livrant  fans  réferve  ne  fe  refufe  à  rien, 
fert  de  toutes  fes  forces,  s'excède  6c  même  meurt  pour 
mieux  obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  les  talens  font  développés, 
dont  l'art  a  perfeélionné  les  qualités  naturelles,  qui  dès 
le  premier  âge  a  été  foigné  6c  enfuite  exercé,  dreffé  au 
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fervice  de  l'homme;  c'efl  par  la  perte  de  fa  liberté  que 
commence  fon  éducation,  &.  c'efl  par  la  contrainte 
qu'elle  s'achève:  refclavage  ou  la  domefticité  de  ces 
animaux  efl  même  fi  univerfelle,  fi  ancienne  que  nous 
ne  les  voyons  que  rarement  dans  leur  état  naturel,  ils 
font  toujours  couverts  de  harnois  dans  leurs  travaux, 
on  ne  les  délivre  jamais  de  tous  leurs  liens,  même  dans 
les  temps  du  repos,  &  fi  on  les  laifTe  quelquefois  errer 
en  liberté  dans  les  pâturages,  ils  y  portent  toujours  les 
marques  de  la  fervitude,  &  fou\ent  les  empreintes 
cruelles  du  travail  6c  de  la  douleur;  la  bouche  eff  défor- 
mée par  les  plis  que  le  mors  a  produits,  les  flancs  font 
entamés  par  des  plaies ,  ou  fillonnésde  cicatrices  faites 
par  l'éperon  ;  la  corne  des  pieds  efl  traverfée  par  des 
clous,  l'attitude  du  corps  efl  encore  gênée  par  l'im- 
preffion  fubfiflante  des  entraves  habituelles,  on  les  en 
délivreroit  en  vain,  ils  n'en  feroient  pas  plus  libres; 
ceux  même  dont  l'efclavage  efl  le  plus  doux,  qu'on  ne 
nourrit,  qu'on  n'entretient  que  pour  le  luxe  &  la  magni- 
ficence, &  dont  les  chaînes  dorées  fervent  moins  à 
leur  parure  qu'à  la  vanité  de  leur  maître,  font  encore 
plus  deshonorés  par  l'élégance  de  leur  toupet,  par  les 
treffes  de  leurs  crins,  par  l'or  &.  la  foie  dont  on  les 
couvre,  que  par  les  fers  qui  font  fous  leurs  pieds. 

La  Nature  efl  plus  belle  que  l'art,  Sl  dans  un  être 
animé  la  liberté  des  mouvemens  fait  la  belle  Nature: 
voyez  ces  chevaux  qui  fe  font  multipliés  dans  \€s  con- 
trées de  l'Amérique  Efpagnole,  6c   qui   y  vivent  en 
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chevaux  libres,  leur  démarche,  leur  courfe,  leurs  fauts, 
ne  font  ni  gcnés,  ni  mefurés;  fiers  de  leur  indépen- 
dance ,  ils  fuient  la  préfence  de  l'homme,  ils  dédaignent 
fes  foins,  ils  cherchent  5c  trouvent  eux-mêmes  la  nour- 
riture qui  leur  convient,  ils  errent,  ils  bondifTent  en 
liberté  dans  des  prairies  immenfes  où  ils  cueillent  \cs 
produélions  nouvelles  d'un  printemps  toujours  nouveau; 
fans  habitation  fixe,  fans  autre  abri  que  celui  d'un  ciel 
ferein  ,  ils  refpirent  un  air  plus  pur  que  celui  de  ces  Palais 
voûtés  où  nous  les  renfermons  en  preffant  les  efpaces 
qu'ils  doivent  occuper  ;aufri  ces  chevaux  fauvages  font- 
ils  beaucoup  plus  forts,  plus  légers,  plus  nerveux  que  la 
plupart  des  chevaux  domefliques,  ils  ont  ce  que  donne 
la  Nature,  la  force  &.  la  nobleffe,  les  autres  n'ont  que 
ee  que  l'art  peut  donner,  l'adreiïe  &  l'agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n'efl  point  féroce,  ils 
font  feulement  fiers  &  fauvages;  quoique  fupérieurs  par 
la  force  à  la  plupart  des  autres  animaux,  jamais  ils  ne 
les  attaquent ,  &:  s'ils  en  font  attaqués ,  ils  les  dédaignent , 
les  écartent  ou  les  écrafent;  ils  vont  au/fi  par  troupes 
6l  fe  réunirent  pour  le  feul  plaifir  d'être  enfemble,  car 
ils  n'ont  aucune  crainte ,  mais  ils  prennent  de  l'attache- 
ment les  uns  pour  les  autres:  comme  l'herbe  <Sc  les 
végétaux  fuffifent  à  leur  nourriture ,  qu'ils  ont  abondam- 
ment de  quoi  fatisfaire  leur  appétit,  <Sc  qu'ils  n'ont 
aucun  goût  pour  la  chair  des  animaux,  ils  ne  leur  font 
point  la  guerre,  ils  nefe  la  font  point  entre  eux,  ils  ne 
fç  difputent  pas  leur  fubfiftance,  ils  n'ont  jamais  occafion 

de 
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de  ravir  une  proie  ou  de  s'arracher  un  bien  ,  fources 
ordinaires  de  querelles  <Sc  de  combats  parmi  les  autres 
animaux  carnaciers  ;  ils  vivent  donc  en  paix,  parce  que 
leurs  appétits  font  fimples  &i  modères,  &  qu'ils  ont 
afTez  pour  ne  fe  rien  envier. 

Tout  cela  peut  fe  remarquer  dans  les  jeunes  che- 
vaux qu'on  élève  enfemble  &  qu'on  mène  en  troupeaux, 
ils  ont  les  mœurs  douces  ôl  les  qualités  fociales,  leur 
force  &  leur  ardeur  ne  fe  marquent  ordinairement  que 
par  des  fignes  d'émulation  :  ils  cherchent  à  fe  devancer 
à  la  courfe,  à  fe  faire  6c  même  s'animer  au  péril  en  fe 
défiant  à  traverfer  une  rivière,  fauter  un  foffé,  &  ceux 
qui  dans  ces  exercices  naturels  donnent  l'exemple  , 
ceux  qui  d'eux-mêmes  vont  les  premiers,  font  les  plus 
généreux,  les  meilleurs,  &  fouvent  les  plus  dociles  & 
\ts  plus  fouples  lorsqu'ils  font  une  fois  domptés. 

Quelques  anciens  auteurs  parlent  des  chevaux  fau- 
vages,  ôc  citent  même  les  lieux  où  ils  fe  trouvoient; 
Hérodote  dit  que  fur  les  bords  de  l'Hypanis  en  Scythie, 
il  y  avoit  des  chevaux  fauvages  qui  étoient  blancs  ,  & 
que  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Thrace  au-delà 
du  Danube,  il  y  en  avoit  d'autres  qui  avoient  le  poil 
long  de  cinq  doigts  par  tout  le  corps;  Ariflote  cite  la 
Syrie,  Pline  les  pays  du  nord,  Strabon  les  Alpes  6c 
TEfjîagne  comme  des  lieux  où  l'on  trouvoit  des  che- 
vaux fauvages.  Parmi  les  modernes,  Cardan  dit  la  même 
chofe  de  l'Ecoffe  6c  des  Orcades  (aj ,  Olaiis  de  la 

(a)  Vtde  Aldrovand.  de  quadrupedib.  foHped.  iib.  I ,  pag.  19. 
Tome  JV.  Z. 
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Mofcovie,  Daper  de  l'iile  de  Chypre,  où  ii  y  avoit, 
dit-il  f'/'J,  des  chevaux  fauvages  qui  étoient  beaux  ai. 
qui  avoicnt  de  hi  force  Si  de  la  vîtefTe  ,  Struis  ("cj  de 
l'île  de  May  au  cap  vert,  où  il  y  avoit  des  chevaux  fau- 
vages fort  petits  ;  Léon  l'Africain  fJJ  rapporte  auffi 
qu'il  y  avoit  des  chevaux  fauvages  dans  les  déferts  de 
l'Afrique  (S:  de  l'Arabie,.  Si  ilaiïiire  qu'il  avir  lui-même 
dans  les  folitudes  de  Numidie,  un  poulain  dont  le  poil 
étoit  blanc  Si  la  crinière  crépue.  Marmol  ^^i^^, confirme 
ce  fait,  en  difant  qu'il  y  en  a  quelques-uns,  dans  les 
déferts  de  l'Arabie  Si  de  la  Lybie,.  qu'ils  font  petits  Si. 
de  couleur  cendrée  ,  qu'il  y  en  a  auffi  de  blancs,  qu'ils 
ont  la  crinière  Si  les  crins  fort  courts  Si  hérifles,  Si 
que  les  chiens  ni  les  chevaux  domeftiques  ne  peuvent 
les  atteindre  à  la  courfe;  on  trouve  aulTi  dans  les  Lettres 
édifiantes  (/)  qu'à  la  Cliine  il  y  a  des  chevaux  fauvages 
fort  petits. 

Comme  toutes  les  parties  de  l'Europe  font  aujour- 
d'hui peuplées  Si  prefque  également  habitées,  on  n'y 
trouve  plus  de  chevaux  fauvages ,  6c  ceux  que  l'on  voi-t 
en  Amérique  font  des  chevaux  domertiques  Si  Euro- 
péens d'origine,  que  les  Efpagnols  y  ont  tranfportés, 
Si  qui  fefont  multipliés  dans  les  vaftes  déferts  de  ces 

^ùj   Voyez  la  dcfcription  des  ifles  de  l'Archipel,  page  j  o. 

(c)  Voy.les  voyages  de  Jean  Struys.  Rouen,  i  yi ^,  tome  I,p.i  r^ 

(d)  De  Afr'ucE  defcript'wne ,  part.  II ,  vol.  II ,  p. 7 50  &  7  5  j . 

(e)  Voy.  l'Afrique  de  Marmol.   Paris,   j  6  6y,tome  t ,  page  ^  0^ 
(j)  Voy.  les  Le.tres  édifiantes  ,  recueil  XXY  i ,  p^ge  Jji^ 
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contrées  inhabitées  ou  dépeuplées  ;    car  cette  cfpèce 
d'animaux  manquoit  au  nouveau  monde.  L'étonnement 
&  la  frayeur  que  marquèrent  les  habitans  du  Mexique 
6i  du  Pérou  à  i'afpeét  des  chevaux  &   des  cavaliers , 
firent  afTez  voir  aux  Efpagnols  que  ces  animaux  étoient 
abfolument  inconnus  dans  ces  climats  ;  ils  en  tranfpor- 
tèrent  donc  un  grand  nombre,  tant  pour  leur  fervice& 
leur  utilité  particulière  ,  que  pour  en  propager  refpèce, 
ils  en  lâchèrent  dans  plufieurs  ifles,   &  même  dans  le 
continent,  où  ils  fe  font  multipliés  comme  les  autres 
animaux  fauvages.  M.  de  la  Salle  fgj  en  a  vu  en  1685 
dans  l'Amérique  feptentrionale,  près  de  la  baie  S.'  Louis, 
ces  chevaux  paiflbient  dans  les  prairies  ,  &  ils  étoient  fi 
farouches,  qu'on  nepouvoities  approcher.  L'auteur  ^//^ 
de  l'hiftoire  des  aventuriers  flibuftiers  dit  «  qu'on  voit 
quelquefois  dans  l'île  S/Domingue  des  troupes  de  plus  « 
de  cinq  cents  chevaux  qui  courent  tous  enfemble ,   <5c  « 
que  lorfqu'ils  aperçoivent  un  homme  ils  s'arrêtent  tous,  « 
que  l'un  d'eux  s'approche  à  une  certaine  diftance,  fouffle  « 
des  nafeaux,  prend  la  fuite,  ôi  que  tous  \es  autres  le  « 
fuivent  »;  il  ajoute  qu'il   ne  fait   fi  ces   chevaux  ont 
dégénéré  en  devenant  fauvages,  mais  qu'il  ne  les  a  pas 
trouvé   auffi  beaux  que   ceux    d'Efpagne  ,    quoiqu'ils 
foient  de  cette  race;  »  ils  ont,  dit-il ,  la  tête  fort  groffe 

(g)  Voy.  les  dernières  découvertes  dans  l'Amérique  feptentrionale 
de  M.  de  la  Salle,  mifes  au  jour  par  M.  le  Chevalier  Tonti.  Paris , 
j  6py  ,  page  2^  0. 

^^^Voy.l'hiftoire  des  aventuriers  flibuftiers,  par  Oexmelin.  Porl'-i 
1  686,  tome I ,  pages  1 1  0  &   1 1 1> 

Zi; 
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"  aulTi-bien  que  les  jambes,  qui  de  plus  font  raboteufes  ,  ils 
"  ont  auffi  les  oreilles  6c  le  cou  longs ,  les  habitans  du  pays 
"  les  apprivoifent  aifément  6l  les  font  enfuite  travailler, 
"  les  cliaffeurs  leur  font  porter  leurs  cuirs  ;  on  fe  fert 
"  pour  les  prendre  de  lacs  de  corde,  qu'on  tend  dans 
"les  endroits  où  ils  fréquentent,  ils  s'y  engagent  aifé- 
"  ment,  &  s'ils  fe  prennent  par  le  cou,  ils  s'étranglent 
"  eux-mêmes,  à  moins  qu'on  n'arrive  afiez  tôt  pour  les 
"  fecourir,  on  les  arrête  par  le  corps  <S:  les  jambes,  & 
"  on  les  attache  à  des  arbres,  où  l'on  les  laifîe  pendant 
»  deux  jours  fans  boire  ni  manger;  cette  épreuve  fuffit 
»  pour  commencer  à  les  rendre  dociles,  &  avec  le  temps 
»  ils  le  deviennent  autant  que  s'ils  n'eufTent  jamais  été 
„  farouches,  <Sc  même,  fi  par  quelque  hafard  ils  feretrou- 
»  vent  en  liberté,  ils  ne  deviennent  pas  fauvages  une 
»  féconde  fois,  ils  reconnoiiïent  leurs  maîtres,  (Scfelaiffent 
approcher  &:  reprendre  aifément  (i).  » 


(ij  M.  de  Garfàult  donne  un 
autre  moycnd'apprivoifer  les  che- 
vaux farouches  :  «  quand  on  n'a 
-■»  point  apprivoifé,  dit-il,  les  pou- 
»  lains  dès  leur  tendre  jeuuefle,  il 
5J  arrive  fouvent  que  l'approche  & 
3>  l'attouchement  de  l'homme  leur 
>'  caufent  tant  de  frayeur  ,  qu'ils 
»  s'en  défendent  à  coups  de  dcms 
!•>  &  de  pieds  ,  de  fa<jon  qu'il  efl 
3>  prefque  impoUible  de  les  panfer 
»  &  de  les  ferrer  ;  fi  ia  patience  & 
33  la  douceur  ne  fuffifem  pas ,  il 


faut,  pour  lesapprivoi^fer,  fe  fer-  «c 
vir  du  moyen  qu'on  emploie  en  « 
fauconnerie  pour  priver  un  oi-  « 
feau  qu'on  vient  de  prendre  &  <€ 
qu'on  veut  drefTer  au  vol ,  c'efl  « 
de  l'empêcher  de  dormir  jufqu 'à  « 
ce  qu'il  tombe  de  foibleffe,  II  ce 
fnut  en  ufer  de  même  à  l'égard  <« 
d'un  cheval  farouche  ,  &  pour  « 
cela  il  faut  le  tourner  à  faplacele  « 
derrière  à  la  mangeoire,  &.  avoir  « 
un  homme  toute  bnuit  &  tout  le  <c 
jour  à  fii  tête ,  qui  lui  dorxiie  d«  « 
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Cela  prouve  que  ces  animaux  font  naturellement 
doux&  très-difj)ofés  à  fe  familiarifer  avec  l'homme  & 
à  s'attacher  à  lui  ,  aufli  n'arrive-t-il  jamais  qu'aucun 
d'eux  quitte  nos  maifons  pour  fe  retirer  dans  les  forêts 
ou  dans  les  deferts ,  ils  marquent  au  contraire  beaucoup 
d'empredement  pour  revenir  au  gîte,  où  cependant  ils 
ne  trouvent  qu'une  nourriture  groiïière ,  toujours  la 
même ,  &  ordinairement  mefurce  fur  l'économie  beau- 
coup plus  que  fur  leur  appétit  ;  mais  la  douceur  de 
l'habitude  leur  tient  lieu  de  ce  qu'ils  perdent  d'ailleurs; 
après  avoir  été  excédés  de  fatigue,  le  lieu  du  repos  efl; 
un  lieu  de  délices  ,  ils  le  fentent  de  loin,  ils  favent  le 
reconnoître  au  milieu  des  plus  grandes  villes,  &  fem- 
blent  préférer  en  tout  i'efclavage  à  la  liberté  ;  ils  fe 
font  même  une  féconde  nature  des  habitudesauxquelles 
on  les  a  forcés  ou  fournis,  puifqu'on  a  vu  des  chevaux, 
abandonnes  dans  les  bois ,  hennir  continuellement 
pour  fe  faire  entendre,  accourir  à  la  voix  des  hommes, 
ôi  en  même  temps  maigrir  &  dépérir  en  peu  de  temps , 
quoiqu'ils  euflent  abondamment  de  quoi  varier  leur 
nourriture  <Sc  fatisfaire  leur  appétit. 

Leurs  mœurs  viennent  donc  prefque  en  entier  de  leur 
éducation ,  <5c  cette  éducation  fuppofe  des  foins  6c  des 
peines  que  l'homme  ne  prend  pour  aiicun  autre  animal , 


»  temps  en  temps  une  poigne'e  de 
M  foin  &  l'empêche  de  (e  coucher, 
»  on  verra  avec  ttonnement  com- 
x>  ine  ii  iera  fubitement  adouci  ;  il 


y  a  cependant  des  chevaux  qu'il  a 
faut  veiller  ainfi  pendant  huit  « 
jours.  »>   Voye^   le  nouveau  parfait. 
Mme  chai ,  pag*  S  p. 

Z  iij 
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mais  dont  il  cft  dédommage  par  les  ferviccs  continuels 
que  lui  rend  celui-ci.  Dès  le  temps  du  premier  âge  on 
a  foin  de  ftparer  les  poulains  de  leur  mère,  on  les 
laifTe  tcter  pendant  cinq  ,  fix  ou  tout  au  plus  fept  mois, 
car  l'expérience  a  fait  voir  que  ceux  qu'on  laifTe  téter 
dix  ou  onze  mois,  ne  valent  pas  ceux  qu'on  sèvre 
plus  tôt,  quoiqu'ils  prennent  ordinairement  plus  de  chair 
ÔL  de  corps  :  après  ces  fix  ou  fept  mois  de  lait  on  les 
sèvre  pour  leur  faire  prendre  une  nourriture  plus  folide 
que  le  lait ,  on  leur  donne  du  fon  deux  fois  par  jour 
&.  un  peu  de  foin  ,  dont  on  augmente  la  quantité  à 
mefure  qu'ils  avancent  en  âge;  <5c  on  les  garde  dans 
l'écurie  tant  qu'ils  marquent  de  l'inquiétude  pour  retour- 
ner à  leur  mère  ;  mais  lorfque  cette  inquiétude  efl 
pafTée ,  on  les  laifle  fortir  par  le  beau  temps ,  &  on  les 
conduit  aux  pâturages  ,  feulement  il  faut  prendre  garde 
de  les  laiffer  paître  à  jeun ,  il  faut  leur  donner  le  fon  ôi. 
les  faire  boire  une  heure  avant  de  les  mettre  à  l'herbe  , 
<Sc  ne  jamais  les  expofer  au  grand  froid  ou  à  la  pluie  ; 
ils  paffent  de  cette  façon  le  premier  hiver  :  au  mois  de 
mai  fuivant,  non-feulement  on  leur  permettra  de  pâtu- 
rer tous  les  jours ,  mais  on  les  laiffera  coucher  à  l'air 
dans  les  pâturages  pendant  tout  l'été  ôl  jufqu'à  la  fin 
d'Oélobre,  en  obfervant  feulement  de  ne  leur  pas  laiffer 
paître  les  regains;  s'ils  s'accoutumoient  à  cette  herbe 
trop  fine,  ils  fe  dégoûteroient  du  foin,  qui  doit  cepen- 
dant faire  leur  principale  nourriture  pendant  le  fécond 
hiver  avec  du  fon  mêlé  d'orge  ou  d'avoine  moulus  ;  on 
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les  conduit  de  cette  façon  en  les  laiffant  pâturer  le  jour 
pendant  l'hiver  &  la  nuit  pendant  l'été  jufqu'à  l'âge 
de  quatre  ans,  qu'on  les  retire  du  pâturage  pour  les 
nourrir  à  l'herbe  sèche:  ce  changement  de  nourriture 
demande  quelques  précautions ,  on  ne  leur  donnera 
pendant  les  premiers  huit  jours  que  de  la  paille,  <5c 
on  fera  bien  de  leur  faire  prendre  quelques  breuvages 
contre  les  vers,  que  les  mauvaifes  digeflions  d'une 
herbe  trop  crue  peuvent  avoir  produits.  M.  de  Gar- 
fault  [k) ,  qui  recommande  cette  pratique,  eft  fans  doute 
fondé  fur  l'expérience;  cependant  on  verra  qu'à  tout 
âge  &  dans  tous  les  temps  l'eftomac  de  tous  les  che- 
vaux eft  farci  d'une  fj  prodigieufe  quantité  de  vers  , 
qu'ils  femblent  faire  partie  de  leur  conftitulion  ;  nous  les 
avons  trouvés  (/)  dans  les  chevaux  fains  comme  dans  les 
chevaux  malades,  dans  ceux  qui  paiffoieniTherbe  comme 
dans  ceux  qui  ne  mangeoicnt  que  deTavoine^  dufoin; 
&  les  ânes,  qui  de  tous  les  animaux  font  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  nature  du  cheval,  ont  auiïi  cette  prodi- 
gieufe quantité  de  vers  dans  l'eftomac  ,  6c  n'en  font  pas 
plus  incommodés  ;  ainft  l 'on  ne  doit  pas  regarder  les  vers^ 
du  moins  ceux  dont  nousparlons,  comme  une  maladie 
accidentelle,  caufée  par  les  mauvaifes  digeftions  d'une 
herbe  crue,  mais  plutôt  comme  un  effet  dépendant  de 

(k)  Voy  le  nouveau  parfait  Maréchal,  par  M.  de  Garfault.  Paris, 
M 7^6 ,  pages  8^  &   8j, 

(l)  Voy.  ci-après  dans  ce  volume  la  defcription  de  l'eftomac  dtt 
cheval,  6t  ia planche  qui  y  a  rapport. 
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h  nourriture  6s:  la  cligcftion  ordinaire  de  ces  animaux. 

Il  fait  avoir  attention  lorlfju'on  sevra  les  jeunes 
poulains,  de  les  mettre  dans  une  écurie  propre,  qui  ne 
foit  pas  trop  chaude  ,  cramte  de  les  rendre  trop  délicats 
&  trop  fenfibles  aux  impreiïions  de  l'air;  on  leur  don- 
nera ibuvent  de  la  litière  fraîche,  on  les  tiendra  propres 
en  les  bouchonnant  de  temps  en  temps;  mais  il  ne  fau- 
dra ni  les  attacher,  ni  les  panfer  à  la  main  qu'à  l'âge 
de  deux  ans  &  demi  ou  trois  ans,  ce  frottement  trop 
rude  leur  cauferoit  de  la  douleur,  leur  peau  eft  encore 
trop  délicate  pour  le  fouffrir,  &;  ils  dépériroient  au  lieu 
de  profiter  ;  il  faut  auffi  avoir  foin  que  le  râtelier  <Sc  la 
rnangeoire  ne  foient  pas  trop  élevés ,  la  néceiïité  de 
lever  la  tcte  trop  haut  pour  prendre  leur  nourriture 
pourroit  leur  donner  l'habitude  de  la  porter  de  cette 
façon ,  ce  qui  leur  gâteroit  l'encolure.  Lorsqu'ils  auront 
un  an  oudix-huit  mois,on  leur  tondrala  queue,  les  crins 
repouflerontiSc  deviendrontplusforts<Sc  plus  touffus.  Dès 
l'âge  de  deux  ans  il  fautféparer  les  poulains ,  mettre  les 
mâles  avec  les  chevaux,  &:  les  femelles  avec  lesjumens  ; 
fans  cette  précaution  les  jeunes  poulains  fefatigueroient 
autour  des  poulines,  &  s'énerveroicnt  fans  aucun  fruit. 

A  l'âge  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  6c  demi  on  doit 
commencer  à  les  dreffer  Si.  à  les  rendre  dociles;  on  leur 
mettra  d'abord  une  felle  légère  <Sc  aifée,  &:  on  les  laiffera 
fellés  pendant  deux  ou  trois  heures  chaque  jour  ;  on  [es 
accoutumera  de  même  à  recevoir  un  bridon  dans  la 
bouche  &.  à  fe  laiifer  lever  les  pieds  fur  lefquels  on 
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frappera  quelques  coups  comme  pour  les  ferrer;  &:  fi 
.ce  font  des  chevaux  dcftinés  au  carroflTe  ou  au  trait,  on 
leur  mettra  un  harnois  fur  le  corps  6c  un  bridon  ;  dans 
les  commcncemens,  il  ne  faut  point  de  bride,  ni  pour 
les  uns ,  ni  pour  les  autres ,  on  les  fera  troter  enfuite  à  la 
longe  avec  un  caveffon  fur  le  nez  fur  un  tcrrein  uni 
fans  être  montés,  ôc  feulement  avec  la  feJIe  ou  le  har- 
nois fur  le  corps;  &.  lorfque  le  cheval  de  fclîe  tournera 
facilement  6c  viendra  volontiers  auprès  de  celui  qui 
tient  la  longe  ,  on  le  montera  &  defcendra  dans  la 
même  place  ôl  fans  le  faire  marcher  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  quatre  ans ,  parce  qu'avant  cet  âge  il  n'eft  pas  encore 
affez  fort  pour  n'être  pas,  en  marchant,  furchargé  du 
poids  du  cavalier;  mais  à  quatre  ans  on  le  montera  pour 
le  faire  marcher  au  pas  ou  au  trot ,  <Sc  toujours  à  petites 
reprifes  (mj  :  quand  le  cheval  de  carrofle  fera  accou- 
tumé au  harnois,  on  l'atellera  avec  un  autre  cheval  fait, 
en  lui  mettant  une  bride,  &.  on  le  conduira  avec  une 
longe  paffée  dans  la  bride,  jufqu'à  ce  qu'il  commence 
à  être  fage  au  trait;  alors  le  cocher  effaiera  de  le  faire 
reculer,  ayant  pour  aide  un  homme  devant,  qui  le  pouf- 
fera en  arrière  avec  douceur ,  &  même  lui  donnera  de 
petits  coups  pour  l'obliger  à  reculer:  tout  cela  doit  fe 
faire  avant  que  les  jeunes  chevaux  aient  changé  de 
nourriture ,  car  quand  une  fois  ils  font  ce  qu'on 
appelle  engrainés,  c'e/l-à-dire,  lorfqu'ils  font  au  grain 

(m)  Voyez  les  Elémens  de  cavalerie  de  M.  de  la  Guériiiière. 
Paris,   1741  ,  tome  I ,  page  i^q  ^  fuiyantes. 
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^  à  la  paille  ,  comme  ils  font  plus  vigoureux,  on  a 
remarque  qu'ils  étoient  auITi  moins  dociles,  <Sc  plus 
difficiles  à  dreflcr  (n). 

Le  mors  &.  l'éperon  font  deux  moyens  qu'on  a  ima- 
gines pour  les  obliger  à  recevoir  le  commandement,  le 
mors  pour  la  précifion ,  6c  l'éperon  pour  la  prompti- 
tude des  mouvemens.  La  bouche  ne  paroidoit  pas  dcf- 
tinée  par  la  Nature  à  recevoir  d'autres  impreffions  que 
celles  du  goût  6l  de  l'appétit,  cependant  elle  eft  d'une 
fi  grande  fenfibilité  dans  le  cheval,  que  c'eft  à  la  bouche, 
par  préférence  à  l'œil  &  à  l'oreille,  qu'on  s'adrefle  pour 
tranfmettre  au  cheval  les  fignes  de  la  volonté;  le  moindre 
mouvement  ou  la  plus  petite  prcffion  du  mors  fuffit 
pour  avertir  &  déterminer  l'animal  ,  éc  cet  organe  de 
fentiment  n'a  d'autre  défaut  que  celui  de  fa  perfeétion 
même,  fa  trop  grande  fenfibilité  veut  être  ménagée, 
car  fi  on  en  abufe,  on  gâte  la  bouche  du  cheval  en  la 
rendant  infenfible  à  l'impreffion  du  mors:  les  fens  de 
la  vue  &  de  l'ouïe  ne  feroient  pas  fujets  à  une  telle 
altération  &  ne  pourroient  être  émouffés  de  cette  façon  , 
mais  apparemment  on  a  trouvé  des  inconvéniens  à  com- 
mander aux  chevaux  par  ces  organes  ,  &  il  eft  vrai  que 
les  figncs  tranfmis  par  le  toucher  font  beaucoup  plus 
d'effet  fur  les  animaux  en  général,  que  ceux  qui  leur 
font  tranfmis  par  l'œil  ou  par  l'oreille;  d'ailleurs  la  fitua- 
tion  des  chevaux  par  rapport  à  celui  qui  les  monte  oir 
qui  les  conduit,  rend  les  yeux  prçfque  inutiles  à  cet  effet, 

^«yV.  le  nouveau  paxfait  Maréchal ,  par  M.  de  Garfault,  page  S  if. 


D   U      C  H   E   V    A    L.  187 

puirqu'ils  ne  voient  que  devant  eux,  &i  que  ce  n'eil 
qu'en  tournant  la  tctc  qu'ils  pourroient  apercevoir  les 
figncs  qu'on  leur  fcroit;  &.  quoique  l'oreille  foit  un 
fcns  par  lequel  on  les  anime  ^\  on  les  conduit  fouvent, 
il  paroît  qu'on  a  redreint  &.  laiiïe  aux  chevaux  groffiers 
l'uiage  de  cet  organe,  puifqu'au  manège  ,  qui  efi  le  lieu 
de  la  plus  parfaite  éducation,  l'on  ne  parle  prefque  point 
aux  chevaux,  (Se  qu'il  ne  faut  pas  même  cju'il  paroifTe 
qu'on  lesconduife:  en  effet,  lorfqu'iis  font  bien  drefTcs, 
la  moindre  prelTion  des  ctiifTcs ,  le  plus  léger  mouve- 
ment du  mors  fuffit  pour  les  diriger,  l'éperon  efl  même 
inutile,  ou  du  moins  on  ne  s'en  fert  que  pour  les  forcer 
à  faire  des  mouvemens.violens;  &  lorfque,  par  l'ineptie 
du  cavalier,  il  arrive,  qu'en  donnant  de  l'éperon  il 
retient  la  bride,  le  cheval  fe  trouvant  excite  d'un  côté 
&  retenu  de  l'autre,  ne  peut  que  fe  cabrer  en  faifant 
un  bond  fans  fortir  de  fa  place. 

On  donne  à  la  tête  du  cheval  ,  par  le  moyen  de  la 
bride,  un  air  avantageux  &  relevé,  on  la  place  comme 
elle  doit  être,  &  le  plus  petit  figne  ou  le  plus  petit 
molivement  du  cavalier  fuffit  pour  faire  prendre  au  cheval 
Tes  différentes  allures:  la  plus  naturelle  eft  peut-être  le 
trot ,  mais  le  pas  &.  même  le  galop  font  plus  doux  pour 
le  cavalier  ,  &  ce  font  auffi  les  deux  allures  qu'on  s'ap- 
plique k  plus  à  perfeélionner.  Lorfque  le  cheval  lève 
la  jambe  de  devant  pour  marcher,  il  faut  que  ce  mouve- 
ment foit  fait  avec  hardieffe  6c  facilité  ,  6c  que  le  genou 
foit  affez  plié  ;  la  jambe  levée  doit  paroîtrefoutenue  un 
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inftant,  6c  lorfqir'elle  retombe  le  pied  doit  être  ferme 
(5c  appuyer  également  fur  la  terre,  fans  que  la  tcte  du 
cheval  reçoive  aucune  impreffion  de  ce  mouvement  ; 
car  lorfque  la  jambe  retombe  fubifement,  &:  que  la  tête 
baiffe  en  même  temps ,  c'efl  ordinairement  pour  foula- 
ger  promptement  l'autre  jambe  qui  n'eft  pas  affez  forte 
pour  fupporter  feule  tout  le  poids  du  corps;  ce  défaut 
efl  très-grand  auffi-bien  que  celui  de  porter  le  pied  en 
dehors  ou  en  dedans,  car  il  retombe  dans  cette  même 
direction  :  l'on  doit  obrervcr  auffi  que  lorfqu'il  appuie 
fur  le  talon,  c'efl:  \.mt  marque  de  foibleffe,  6c  que  quand 
il  pofe  fur  la  pince,  c'efl  une  attitude  fatigante  6c forcée 
que  le  cheval  ne  peut  foutenir  long-temps. 

Le  pas,  qui  efl  la  plus  lente  de  toutes  les  allures, 
doit  cependant  être  prompt,  il  faut  qu'il  ne  foit  ni  trop 
alongé  ni  trop  accourci ,  6c  que  la  démarche  du  cheval 
foit  légère  :  cette  légèreté  dépend  beaucoup  de  la  liberté 
des  épaules  ,  6c  fe  reconnoît  à  la  manière  dont  il  porte 
la  tête  en  marchant;  s'il  la  tient  haute  6c  ferme,  il  efl 
ordinairement  vigoureirx  6c  léger  :  lorfque  le  mouve- 
ment des  épaules  n'efl  pas  aflfez  libre ,  la  jambe  ne  fe 
lève  point  aifez ,  6c  le  cheval  efl  fujet  à  fiire  des  fairx 
pas  6c  à  heurter  du  pied  contre  les  inégalités  du  terrein; 
6c  lorfque  les  épaules  font  encore  plus  ferrées  6c  que  le 
mouvement  des  jambes  en  paroît  indépendant,  le  che- 
val fe  fatigue,  fait  des  chutes  ,  ôc  n'efl  capable  d'aucun 
fervice:  le  cheval  doit  être  fur  la  hanche,  c'eft-à-dire, 
hauffer  les  épaules  6c  baiflfer  la  hanche  en  marchant,  il 
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doit  auHî  foutenir  fa  jambe  &.  la  lever  afTez  liant,  mais 
s'il  la  foiticnt  trop  long-temps,  s'il  la  laifTe  retomber 
trop  lentement,  il  perd  tout  l'avantage  de  la  légèreté, 
il  devient  dur  ,  &  n'eft  bon  que  pour  l'appareil  <5c  pour 
piaffer. 

11  ne  fuffit  pas  que  les  mouvemens  du  clieval  foient 
légers  ,  il  faut  encore  qu'ils  foient  égaux  &  uniformes 
dans  le  train  du  devant  6c  dans  celui  du  derrière,  car  fi 
la  croupe  balance  tandis  que  les  épaules  fe  foutiennent, 
le  mouvement  fe  fait  fentir  au  cavalier  par  fecouffes 
&  lui  devient  incommode  ;  la  même  chofe  arrive  lorf- 
que  le  cheval  alonge  trop  de  la  jambe  de  derrière,  & 
qu'il  la  pofe  au-delà  de  l'endroit  où  le  pied  de  devant 
a  porté:  les  chevaux  dont  le  corps  eil  court  font  fujets 
à  ce  défaut ,  ceux  dont  les  jambes  fe  croifent  ou  s'at- 
teignent  n'ont  pas  la  démarche  fûre,  6c  en  général  ceux 
dont  le  corps  eft  long  font  les  plus  commodes  pour 
le  cavalier  parce  qu'il  fe  trouve  plus  éloigné  tïes  deux 
centres  de  mouvement,  les  épaules  6c  les  hanches,  6c 
qu'il  en  reffent  moins  les  impreffjons  6c  les  fecouffes. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  portant 
à  la  fois  en.  avant  une  jambe  de  devant  6c  une  jambe 
de  derrière  ;  lorfque  la  jambe  droite  de  devant  part ,  la 
jambe  gauche  de  derrière  fuit  6c  avance  en  même  temps, 
&  ce  pas  étant  fait,  la  jambe  gauche  de  devant  part  à 
fon  tour  conjointement  avec  la  jambe  droite  de  der- 
rière, 6c  ainfi  de  fuite:  comme  leur  corps  porte  fur 
«juatre  points  d'appui  qui  forment  un  quarré  long ,  k 
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manière  la  plus  commode  de  fe  mouvoir  eft  d'en  chan- 
ger deux  à  la  fois  en  diagonale,  de  façon  que  le  centre 
de  gravité  du  corps  de  l'animal  ne  faiTe  qu'un  petit 
mouvement  &  refte  toujours  à  peu  près  dans  la  direc- 
tion des  deux  points  d'appui  qui  ne  font  pas  en  mouve- 
ment ;  dans  les  trois  allures  n  iturelles  du  cheval ,  le 
pas,  le  trot  &  le  galop,  cette  règle  de  mouvement 
s'ohferve  toujours  ,  mais  avec  des  différences.  Dans  le 
pas  il  y  a  quatre  temps  dans  le  mouvement,  û  la  jambe 
droite  de  devant  part  la  première,  la  jambe  gauche  de 
derrière  fuit  un  infiant  après,  cnfuite  la  jambe  gauche 
de  devant  part  à  Ibn  tour  pour  être  fuivie  un  infîant 
après  de  la  jambe  droite  de  derrière  ,  ainfi  le  pied  droit 
de  devant  pofe  à  terre  le  premier,  le  pied  gauche  de 
derrière  pofe  à  terre  le  fécond  ,  le  pied  gauche  de 
devant  pofe  à  terre  le  troifième,  6c  le  pied  droit  de 
derrière  pofe  à  terre  le  dernier ,  ce  qui  fait  un  mouve- 
ment à  quatre  temps  &  à  trois  intervalles  ,  dont  le  pre- 
mier 6i  le  dernier  font  plus  courts  que  celui  du  milieu. 
Dans  le  trot  il  n'y  a  que  deux  temps  dans  le  mouvement, 
fi  la  jambe  droite  de  devant  part,  la  jambe  gauche  de 
derrière  part  auffi  en  même  temps,  Si.  fans  qu'il  y  ait 
aucun  intervalle  entre  le  mouvement  de  l'une  &:  le 
mouvement  de  l'autre,  enfuite  la  jambe  gauche  de 
devant  part  avec  la  droite  de  derrière  auffi  en  même 
temps,  de  forte  qu'il  n'y  a  dans  ce  mouvement  du  trot 
que  deux  temps  &:  un  intervalle,  le  pied  droit  de  devant 
&  le  pied  gauche  de  derrière  pofent  à  terre  en  même 
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temps,  ÔL  enfiiite  le  pied  gauche  de  devant  Se  le  droit 
de  derrière  pofcnt  auiïi  à  terre  en  même  temps.  Dans 
le  galop  il  y  a  ordinairement  trois  temps,  mais  comme 
dans  ce  mouvement,  qui  efl  une  efpèce  de  faut,  les 
parties  antérieures  du  cheval  ne  fe  meuvent  pas  d'abord 
d'elles-mêmes ,  <Sc  qu'elles  font  chaffées  par  la  force 
des  hanches  ck  des  parties  poftérieures  ,  fi  des  deux 
jambes  de  devant  la  droite  doit  avancer  plus  que  la 
gauche ,  il  faut  auparavant  que  le  pied  gauche  de  derrière 
pofe  à  terre  pour  fervir  de  point  d'appui  à  ce  mouve- 
ment d'élancement,  ainfi  c'efl  le  pied  gauche  de  der- 
rière qui  fait  le  premier  temps  du  mouvement  &  qui 
pofe  à  terre  le  premier,  enfuite  la  jambe  droite  de  der- 
rière fe  lève  conjointement  avec  la  gauche  de  devant 
6c  elles  retombent  à  terre  en  même  temps ,  &  enfin  la 
jambe  droite  de  devant,  qui  s'eft  levée  un  inftant après 
la  gauche  de  devant  &  la  droite  de  derrière  ,  fe  pofe 
à  terre  la  dernière,  ce  qui  fait  le  troifième  temps;  ainfi 
dans  ce  mouvement  du  galop  il  y  a  trois  temps  &  deux 
intervalles,  &  dans  le  premier  de  ces  intervalles ,  lorfque 
le  mouvement  fe  fait  avec  vîteffe,  il  y  a  un  infîant  où 
les  quatre  jambes  font  en  l'air  en  même  temps  &  où 
l'on  voit  les  quatre  fers  du  cheval  à  Iff  fois  ;  lorfque  le 
cheval  a  les  hanches  Si.  les  jarets  fouples ,  &  qu'il  les 
remue  avec  vîteffe  Si.  agilité  ,  ce  mouvement  du  galop 
efl  plus  parfait ,  &.  la  cadence  s'en  fait  à  quatre  temps; 
il  pofe  d'abord  le  pied  gauche  de  derrière  qui  marque 
le  premier  temps ,   enfuite  le  pied  droit  de  derrière 


192       Histoire  Natv relle 

retombe  le  premier  <Sc  marque  le  fécond  temps,  le  pied 
gauche  de  devant  tombant  un  inftant  après  marque  le 
tioifième  temps.  Si  enfin  le  pied  droit  de  devant  qui 
retombe  le  dernier  marque  le  quatrième  temps. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur  le  j)ied  droit, 
de  la  même  manière  qu'ils  partent  de  la  jambe  droite 
de  devant  pour  marcher  &  pour  troter,  ils  entament 
aufTi  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe  droite  de 
devant  qui  eft  plus  avancée  que  la  gauche,  &  de  même 
la  jambe  droite  de  derrière,  qui  fuit  immédiatement  la 
droite  de  devant,  e(l  auffi  plus  avancée  que  la  gauche 
de  derrière  ,  ôl  cela  conftamment  tant  que  le  galop 
dure  ;  de-là  il  réfulte  que  la  jambe  gauche ,  qui  porte 
tout  le  poids  &  qui  pouffe  les  autres  en  avant,  efl  la 
plus  fatiguée ,  en  forte  qu'il  feroit  bon  d'exercer  les 
chevaux  à  galoper  alternativement  fur  le  pied  gauche 
auffi-bien  que  fur  le  droit,  ils  fuffiroient plus  long-temps 
à  ce  mouvement  violent,  6l  c'efl  au/fi  ce  que  l'on  fait 
au  manège  ,  mais  peut-être  par  une  autre  raifon  ,  qui  efl 
que  comme  on  les  fait  fouvent  changer  de  main  ,  c'efl- 
à-dire  ,  décrire  un  cercle  dont  le  centre  eft  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  on  les  oblige  auffi  à  galoper 
tantôt  fur  le  pied  droit,  tantôt  fur  le  gauche. 

Dans  le  pas  les  jambes  du  cheval  ne  fe  lèvent  qu'à 
une  peti.te  hauteur  &  les  pieds  rafent  la  terre  d'affez 
près  ,  au  trot  elles  s'élèvent  davantage  6:  les  pieds  font 
entièrement  détachés  de  terre ,  dans  le  galop  les  jambes 
^'çièvent  encore  plus  haut  ôi,  les  pieds  femblent  bondir 

fur 
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fur  la  terre;  le  pas  pour  être  Lon  ,  doit  être  prompt, 
itger  ,  doux  &  fur  ;  le  trot  doit  être  ferme,  prompt  & 
également  foutenu  ,  il  faut  que  le  derrière  chaiïebien  le 
devant,  le  cheval  dans  cette  allure  doit  porter  la  tête 
Jiauteéc  avoir  les  reins  droits;  car  fi  les  hanches  haulTent 
&  baiffent  alternativement  à  chaque  temps  du  trot,  fi 
la  croupe  balance  &  fi  le  cheval  fe  berce,  il  trote  mal 
par  foibleiïe  ;  s'il  jette  en  dehors  les  jambes  de  devant 
c'eft  un  autre  défaut  ,  les  jambes  de  devant  doivent 
être  fur  la  même  ligne  que  celles  de  derrière  ,  6c  tou- 
jours les  effacer.  Lorfqu'une  des  jambes  de  derrière 
fe  lance  ,  fi  la  jambe  de  devant  du  même  côté  refte  en 
place  un  peu  trop  long-temps,  le  mouvement  devient 
plus  dur  par  cette  réfiflance  ;  &  c'efl;  pour  cela  que 
l'intervalle  entre  les  deux  temps  du  trot  doit  être  court  ; 
mais ,  quelque  court  qu'il  puiffe  être  ,  cette  réfiflance 
fufîit  pour  rendre  cette  allure  plus  dure  que  le  pas 
6c  le  galop;  parce  que  dans  le  pas  le  mouvement  efl 
plus  liant,  plus  doux,  6c  la  réfiflance  moins  forte;  6c 
que  dans  le  galop  il  n'y  a  prefque  point  de  réfillance 
horizontale,  qui  efl  la  feule  incommode  pour  le  cavalier, 
la  réaélion  du  mouvement  des  jambes  de  devant  fe 
faifant  prefque  toute  de  bas  en  haut  dans  la  direélion 
perpendiculaire. 

Le  reffort  (S.qs  jarrets  contribue  autant  au  mouvement 
du  galop  que  celui  des  reins;  tandis  que  les  reins  font 
efïort  pour  élever  6c  pouffer  en  avant  les  parties  anté- 
rieures, le  pli  àxx  jarret  fait  reffort,   rompt  le  coup  6c 
Tome   IV.  Bb 
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adoucit  la  fecoufTe  ;  auffi  plus  ce  refTort  du  jarret  cft  liant 
Sl  fouple,  plus  le  mouvement  du  galop  efl  doux;  il  efl 
auiïi  d'autant  plus  prompt  &  plus  rapide,  que  les  jarrets 
font  plus  forts,  ôi.  d'autant  plus  foutenu,  que  le  cheval 
porte  plus  fur  les  hanches  &  que  les  épaules  font  plus 
foutenues  par  la  force  des  reins.  Au  refte,  les  chevaux 
qui  dans  le  galop  lèvent  bien  haut  les  jambes  de  devant 
ne  font  pas  ceux  qui  galopent  le  mieux,  ils  avancent 
moins  que  les  autres  &i  fe  fatiguent  davantage,  6c  cela 
vient  ordinairement  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  les  épaules 
aflcz  libres. 

Le  pas  ,  le  trot&  le  galop  font  donc  des  allures  na- 
turelles les  plus  ordinaires  ;  mais  il  y  a  quelques  chevaux 
qui  ont  naturellement  une  autre  allure  qu'on  appelle 
Vamhle ,  qui  cft  très-différente  des  trois  autres,  &  qui 
du  premier  conp  d'œil  paroît  contraire  aux  loix  de  la 
mécanique  &  très-fatigante  pour  l'animal ,  quoique  dans 
cette  allure  la  vîteffe  du  mouvement  ne  foit  pas  fi 
grande  que  dans  le  galop  ou  dans  le  grand  trot  :  dans 
cette  allure  le  pied  du  cheval  rafe  la  terre  encore  de 
plus  près  que  dans  le  pas ,  6c  chaque  démarche  efl  beau- 
coup plus  alongée;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier,  c'efl 
que  les  deux  jambes  du  même  côté,  par  exemple,  celles 
de  devant  6c  de  derrière  du  côté  droit,  partent  en  même 
temps  pour  faire  un  pas,  6c  qu'enfuite  les  deux  jambes 
du  côté  gauche  partent  auffi  en  même  temps  pour  en 
faire  un  autre,  6c  ainfi  de  fuite;  en  forte  que  les  deux 
côtés  du  corps  manquent  alternativement  d'appui ,  6c 
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qu'il  n'y  a  point  d'équilibre  de  l'un  à  l'autre  ;  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  fatiguer  beaucoup  le  cheval ,  qui 
eft  obligé  de  fe  foutenir  dans  un  balancement  forcé,  par 
la  rapidité  d'un  mouvement  qui  n'efl:  prefque  pas  déta- 
ché de  terre  ;  car  s'il  levoit  les  pieds  dans  cette  allure 
autant  qu'il  les  lève  dans  le  trot  ou  même  dans  le  bon 
pas  ,  le  balancement  feroit  fi  grand  qu'il  ne  pourroit 
manquer  de  tomber  fur  le  côté  ;  ôi  ce  n'efl  que  parce 
qu'il  rafe  la  terre  de  très  près,  &  par  des  alternatives 
promptes  de  mouvement ,  qu'il  fe  foutient  dans  cette 
allure,  où  la  jambe  de  derrière  doit,  non-feulement 
partir  en  même  temps  que  la  jamf)e  de  devant  du  même 
côté  ,  mais  encore  avancer  fur  elle  <&:  pofer  un  pied 
ou  un  pied  ôi.  demi  au-delà  de  l'endroit  où  celle-ci  a 
pofé  :  plus  cet  efpace  dont  la  jambe  de  derrière  avance 
de  plus  que  la  jambe  de  devant,  eil  grand,  mieux  le 
cheval  marche  l'amble ,  &  plus  le  mouvement  total  efi; 
rapide.  11  n'y  a  donc  dans  l'amble  ,  comme  dans  le 
trot,  que  àeux  temps  dans  le  mouvement;  6l  toute  la 
différence  efl  que  dans  le  trot  les  deux  jambes  qui  vont 
enfemble  font  oppofées  en  diagonale,  au  lieu  que  dans 
l'amble  ce  font  les  deux  jambes  du  même  côté  qui 
vont  enfemble  :  cette  allure,  qui  efl;  très-fatigante  pour 
le  cheval,  &  qu'on  ne  doit  lui  laiffer  prendre  que  dans 
les  terreins  unis,  efl  fort  douce  pour  le  cavalier,  elle 
n'a  pas  la  dureté  du  trot,  qui  vient  de  la  réfidance  que 
fait  la  jambe  de  devant  lorfque  celle  de  derrière  fe 
lève ,  parce  que  dans  l'amble  cette  jambe  de  devant  fe 
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lève  en  même  temps  que  celle  de  derrière  du  même 
côté  ;  au  lieu  que  dans  le  trot  cette  jambe  de  devant 
du  même  côté  demeure  en  repos  &  réfifte  à  l'impul- 
fion  pendant  tout  le  temps  que  fe  meut  celle  de  der- 
rière. Les  connoifTcurs  afilirent  que  les  chevaux  qui 
naturellement  vont  l'amble  ne  trottent  jamais  &.  qu'ds 
font  beaucoup  plus  foibles  que  les  autres  ;  en  effet  les 
poulains  prennent  affez  fouvent  cette  allure  ,  fur-tout 
lorfqu'on  les  force  à  aller  vite  ,  <Sc  qu'ils  ne  font  pas 
encore  affez  forts  pour  troter  ou  pour  galoper,  ôc  l'on 
obferve  au/fi  que  la  plupart  des  bons  chevaux,  qui  ont 
été  trop  fatigués  &:  qui  commencent  à  s'ufer,  prennent 
eux-mêmes  cette  allure  lorfqu'on  les  force  à  un  mou- 
vement plus  rapide  que  celui  du  pas  (oj. 

L'amble  peut  donc  être  regardée  comme  une  allure 
défeélueufe  ,  puifqu'elle  n'efl  pas  ordinaire  &  qu'elle 
n'efl;  naturelle  qu'à  un  petit  nombre  de  chevaux  ;  que 
ces  chevaux  font  prefque  toujours  plus  foibles  que  les 
autres  ;  &  que  ceux  qui  paroiffent  les  plus  forts  font 
ruinés  en  moins  de  temps  que  ceux  qui  trottent  & 
galopent  :  mais  il  y  a  encore  deux  autres  allures  ,  l'en- 
trepas  &  l'aubin  ,  que  les  chevaux  foibles  ou  excédés 
prennent  d'eux-mêmes,  qui  font  beaucoup  plus  défec- 
tueufes  que  l'amble  ;  on  a  appelé  ces  mauvaifes  allures 
des  trains  rompus ,  défunis  ou  compofés  :  l'entrepas  tient 
du  pas  &  de  l'amble  ,    &  l'aubin  tient  du  trot  (Se  du 

(o)  Voyez  l'école  de  Cavalerie  de  M.  de  la  Guérinière.  Paris, 
'  7J  J>  in-folio,  page  y  y. 
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galop,  l'un  ôi  l'autre  viennent  des  excès  d'une  longue 
fatigue  ou  d'une  grande  foihleiïe  de  reins  ;  les  chevaux 
de  meffagerie  qu'on  furcliarge  ,  commencent  à  aller 
Tentrepas  au  lieu  du  trot  à  mefure  qu'ils  fe  ruinent,  6c 
les  chevaux  de  porte  ruinés  ,  qu'on  prelTe  de  galoper, 
vont  l'aubin  au  lieu  du  galop. 

Le  cheval  eft  de  tous  les  animaux  celui  qui,  avec 
une  grande  taille,  a  le  plus  de  proportion  ôl  d'élégance 
dans  les  parties  de  fon  corps  ;  car  en  lui  comparant 
les  animaux  qui  font  immédiatement  au-deffus  6c  au- 
deiïbus  ,  on  verra  que  l'âne  efl  mal  fait ,  que  le  lion 
a  la  tête  trop  groffe  ,  que  le  boeuf  a  les  jambes  trop 
minces  &  trop  courtes  pour  la  groffeur  de  fon  corps, 
que  le  chameau  efl  difforme,  6c  que  les  plus  gros  ani- 
maux ,  le  rhinocéros  6c  l'éléphant,  ne  font ,  pour  ainfi 
dire ,  que  des  maffes  informes.  Le  grand  alongement 
des  mâchoires  efl  la  principale  caufe  de  la  différence 
entre  la  tête  des  quadrupèdes  6c  celle  de  l'homme,  c'efl 
auffi  le  caraélère  le  plus  ignoble  de  tous  ;  cependant , 
quoique  les  mâchoires  du  cheval  foient  fort  alongées,  il 
n'a  pas,  comme  l'âne,  un  air  d'imbécillité,  ou  de  flupi- 
dité  comme  le  bœuf;  la  régularité  des  proportions  de  fa 
tête  lui  donne  au  contraire  un  air  de  légèreté  qui  efl  bien 
foutenu  par  la  beauté  de  fon  encolure.  Le  cheval  femble 
vouloir  fe  mettre  au-deffus  de  fon  état  de  quadrupède 
en  élevant  fa  tête  ;  dans  cette  noble  attitude  il  regarde 
l'homme  face  à  face;  fes  yeux  font  vifs  6:  bien  ouverts, 
fes  oreilles  font  bien  faites  6c  d'une  jufle  grandeur,  fans 
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être  courtes  comme  celles  du  taureau,  ou  trop  longues 
comme  celles  de  l'âne;  fa  crinière  accompagne  bien  la 
tête,  ornefon  cou,  Si  lui  donne  un  air  de  force  ôl  de 
fierté  ;  fa  queue  traînante  &  touffue  couvre  6c  termine 
avantageufement  l'extrémité  de  fon  corps  :  bien  diffé- 
rente  de  la  courte  queue  du  cerf,  de  l'éléphant,  &c< 
&  de  la  queue  nue  de  l'âne,  du  chameau,  du  rhino- 
céros ,  &c.  la  queue  du  cheval  eft  formée  par  des  crins 
épais  <Sc  longs  qui  femblent  fortir  de  la  croupe,  parce 
que  le  tronçon  dont  ils  fortent  eft  fort  court  :  il  ne 
peut  relever  fa  queue  comme  le  lion  ,  mais  elle  lui  fied 
mieux  quoiqu'abaiiTce  ;  6i.  comme  il  peut  la  mouvoir 
de  côté ,  il  s'en  fert  utilement  pour  chalfer  les  mouches 
qui  l'incommodent;  car  quoique  fa  peau  foit  très-ferme, 
êi.  qu'elle  foit  garnie  par-tout  d'un  poil  épais  &  ferré, 
elle  eft  cependant  très-fenfible. 

L'attitude  de  la  tête  &  du  cou  contribue  plus  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à  donner  au 
cheval  un  noble  maintien;  la  partie  fupérieure  de  l'en- 
colure dont  fort  la  crinière  ,  doit  s'élever  d'abord  en 
ligne  droite  en  fortant  du  garrot,  Sl  former  enfuite,  en 
approchant  de  la  tête  une  courbe  à  peu  près  femblable 
à  celle  du  cou  d'un  cygne;  la  partie  inférieure  de  l'en- 
colure ne  doit  former  aucune  courbure,  il  faut  que  fa 
direélion  foit  en  ligne  droite  depuis  le  poitrail  jufqu'à  la 
ganache  &  un  peu  penchée  en  avant;  fi  elle  étoit  per- 
pendiculaire l'encolure  feroit  fauffe  :  il  faut  auffi  que  la 
partie  fupérieure  du  cou  foit  mince,  &  qu'il  y  ait  peu 
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de  chair  auprès  de  la  crinière,  qui  doit  être  médiocre- 
ment garnie  de  crins  longs  &:  déliés  :  une  belle  encolure 
doit  être  longue  6;  relevée ,  6c  cependant  proportionnée 
à  la  taille  du  cheval  ;  lorfqu'elie  eft  trop  longue  6c  trop 
menue,  les  chevaux  donnent  ordinairement  des  coups 
de  tête ,  6c  quand  elle  efl  trop  courte  6c  trop  charnue  , 
ils  font  pefans  à  la  main;  6c  pour  que  la  tête  foit  le  plus 
avantagcufement  placée ,  il  faut  que  le  front  foit  per- 
pendiculaire à  l'horizon, 

La  tête  doit  être  sèche  6c  menue  {ans  être  trop 
longue,  les  oreilles  peu  disantes,  petites,  droites,  im- 
mobiles ,  étroites ,  déliées  6c  bien  plantées  fur  le  haut  de 
la  tête,  le  front  étroit  6c  un  peu  convexe,  les  falières 
remplies,  les  paupières  minces ,  les  yeux  clairs,  vifs, 
pleins  de  feu,  affez  gros  6c  avancés  à  lîeur  de  tête  ,  ia 
prunelle  grande ,  la  ganache  décharnée  Se  peu  épaiffe  , 
le  nez  un  peu  arqué,  les  nafeaux  bien  ouverts  6c  bien 
fendus,  la  cloifon  du  nez  mince,  les  lèvres  déliées,  la 
bouche  médiocrement  fendue ,  le  garrot  élevé  6c  tran- 
chant ,  les  épaules  sèches ,  plattes  6c  peu  ferrées ,  le 
dos  égal,  uni ,  infenfiblement  arqué  fur  la  longueur,  Ôi. 
relevé  des  deux  côtés  de  l'épine  qui  doit  paroître  en- 
foncée, les  flancs  pleins  6c  courts,  la  croupe  ronde  6c 
bien  fournie,  la  hanche  bien  garnie,  le  tronçon  de  la 
queue  épais  6c  ferme ,  les  bras  6c  les  cuifles  gros  6c  char- 
nus ,  le  genou  rond  en  devant,  le  jarret  ample  6c  é\[déy 
les  canons  minces  fur  le  devant  6c  larges  {urlescôiés,  le 
nerf  bien' détaché,  le  boulet  menu,  le  fanon  peu  garni, 
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le  paturon  gros  <Sc  d'une  médiocre  longueur,  la  cou- 
ronne peu  élevée,  la  corne  noire  ,  unie  <5c  luifante  ,  le 
fahot  haut,  les  quartiers  ronds,  les  talons  larges  &.  mé- 
diocrement élevés  ,  la  fourchette  menue  <Sc  maigre  ,  &: 
la  foie  épaiife  (Se  concave. 

Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  Icfquels  on  trouve 
toutes  ces  ])crfc(5lions  raffemblées  :  les  yeux  font  fujets 
à  plufieurs  défauts  qu'il  ell  quelquefois  difficile  de  recon- 
noître  ;  dans  un  œil  fain  on  doit  voir  à  travers  la  cornée 
deux  ou  trois  taches  couleur  de  fuie  au-deffus  de  la 
prunelle,  car  pour  voir  ces  taches  il  faut  que  la  cornée 
foit  claire,  nette  &.  tranfparente  ,  fi  elle  paroît  double 
ou  de  mauvaife  couleur  l'œil  n'efl  pas  bon  :  la  prunelle 
petite  ,  longue  &  étroite  ou  environnée  d'un  cercle 
blanc  ,  défigne  auffi  un  mauvais  œil;  &  lorfqu'elle  a 
une  couleur  de  bleu  verdâtre,  Tœil  eft  certainement 
mauvais  6c  la  vue  trouble. 

Je  renvoie  à  l'article  des  defcriptions  l'énumération 
détaillée  des  défauts  du  cheval ,  &  je  me  contenterai 
d'ajouter  encore  quelques  remarques  par  lefquelles  , 
comme  par  les  précédentes  ,  on  pourra  juger  de  la 
plupart  des  perfe(5lions  ou  des  imperfeétions  d'un  che- 
val. On  juge  affez  bien  du  naturel  &:  de  l'état  aéluel 
de  l'animal  par  le  mouvement  des  oreilles,  il  doit,lorf- 
qu'il  marche,  avoir  la  pointe  des  oreilles  en  avant;  un 
cheval  fatigué  a  les  oreilles  baffes,  ceux  qui  font  colères 
&.  malins  portent  alternativement  l'une  des  oreilles  en 
avant  &.  l'autre  en  arrière;  tous  portent  les  oreilles  du 
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côté  où  ils  entendent  quelque  bruit,  &  loiT(jii'on  les 
frappe  fur  le  clos  ou  fur  la  croupe  ,  ils  tournent  les 
oreilles  en  arrière.  Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfon- 
ces ou  un  œil  plus  petit  que  l'autre,  ont  ordinairement 
la  vue  mauvaife  ;  ceux  dont  la  bouche  efl  sèche  ne  font 
pas  d'un  auiïi  bon  tempérament  que  ceux  dont  la  bouche 
efl  fraîche  &:  devient  écumeufe  fous  la  bride.  Le  cheval 
de  felle  doit  avoir  les  épaules  plattes,  mobiles  &  peu 
chargées;  le  cheval  de  trait  au  contraire  doit  les  avoir 
groffes,  rondes  &  charnues:  fi  cependant  les  épaules  d'un 
cheval  de  felle  font  trop  sèches,  &  que  les  os  paroi(fent 
trop  avancer  fous  la  peau,  c'efl  un  défaut  qui  défigne  que 
les  épaules  ne  font  pas  libres,  &:  que  par  conféquentle 
cheval  ne  pourra  fupporter  la  fatigue  :  un  autre  défaut 
pour  le  cheval  de  felle  efl  d'avoir  le  poitrail  trop  avancé 
&  les  jambes  de  devant  retirées  en  arrière,  parce  qu'alors 
il  efl  fujet  à  s'appuyer  fur  la  main  en  galopant,  &  même 
à  broncher  &  à  tomber,  la  longueur  des  jambes  doit  être 
proportionnée  à  la  taille  du  cheval;  lorfque  celles  de 
devant  font  trop  longues,  il  n'efl  pas  afTuré  fur  fes  pieds; 
fi  elles  font  trop  courtes,  il  efl  pefant  à  la  main  ;  on  a 
remarqué  que  les  jumens  font  plus  fujcttes  que  les  che- 
vaux à  être  baffes  du  devant,  &  que  les  chevaux  entiers 
ont  le  cou  plus  gros  que  les  jumens  &i  les  hongres. 

Une  des  chofes  les  plus  importantes  à  connoître  , 
c'efl  l'âge  du  cheval  ;  les  vieux  chevaux  ont  ordinaire- 
ment les  falières  creufes ,  mais  cet  indice  efl  équivoque, 
puifque  de  jeunes  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons^ 
Tome  IV.  Ce 
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ont  au/n  les  falières  creufes:  c'efl  par  les  dents  qu'on 
peut  avoir  une  connoifTance  plus  certaine  de  l'âge,  le 
cheval  en  a  quarante,  vingt-quatre  mâchelières,  quatre 
canines  ôl  douze  incifives;  les  jumcns  n'ont  pas  de  dents 
canines  ,  ou  les  ont  fort  courtes:  les  mâchelières  ne  fer- 
vent point  à  la  connoiiïance  de  l'âge ,  c'efl  par  les  dents 
de  devant  &  enfuite  par  les  canines  qu'on  en  juge.  Les 
douze  dents  de  devant  commencent  à  pouffer  quinze 
jours  après  la  naiffancedu  poulain  ;  ces  premières  dents 
font  rondes,  courtes,  peu  foiides  ,  &  tombent  en  difïe- 
rens  temps  pour  être  remplacées  par  d'autres:  à  deux 
ans  &  demi  les  quatre  de  devant  du  milieu  tombent 
les  premières,  deux  en  haut,  deux  en  bas;  un  an  après 
il  en  tombe  quatre  autres,  une  de  chaque  côté  des  pre- 
mières qui  font  déjà  remplacées;  à  quatre  ans  &  demi 
environ  il  en  tombe  quatre  autres,  toujours  à  côté  de 
celles  qui  font  tombées  6c  remplacées;  ces  quatre  der- 
nières dents  de  lait  font  remplacées  par  quatre  autres,  qui 
ne  croiffent  pas  à  beaucoup  près  auffi  vite  que  celles  qui 
ont  remplacé  les  huit  premières;  &  ce  font  ces  quatre 
dernières  dents  qu'on  appelle  les  coins,  &  qui  remplacent 
les  quatre  dernières  dents  de  lait ,  qui  marquent  l'âge  du 
cheval;  elles  font  aiféesàreconnoître,  puifqu'elles font 
Jcs  troifièmcs  tant  en  haut  qu'en  bas,  à  les  compter 
depuis  le  milieu  de  l'extrémité  de  la  mâchoire;  ces 
dents  font  creufes  &  ont  une  marque  noire  dans  leur 
concavité  ;  à  quatre  ans  Si  demi  ou  cinq  ans  elles  ne  dé- 
bordent prefque  pas  au-deffus  de  la  gencive,  &  le  creux 
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efl  fort  fcnfible  ;  à  fix  ans  &:  demi  il  commence  à  fe 
remplir,  la  marque  commence  aiifTi  à  diminuer  Si.  à  ic 
rétrécir,  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'à  fept  ans  <5c 
demi  ou  huit  ans  ,  que  le  creux  efl  tout-à-fait  rempli  <5c 
la  marque  noire  effacée;  après  huit  ans,  comme  ces 
dents  ne  donnent  plus  connoiflance  de  l'âge,  on  cher- 
che à  en  juger  par  \cs  dents  canines  ou  crochets  ;  ces 
quatre  dents  font  à  côté  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler:  ces  dents  canines,  non  plus  que  les  màchelières, 
ne  font  pas  précédées  par  d'autres  dents  qui  tombent; 
les  deux  de  la  mâchoire  inférieure  pouffent  ordinaire- 
ment les  premières  à  trois  ans  <Sc  demi ,  6c  les  deux  de 
la  mâchoire  fupérieure  à  quatre  ans  ,  ôl  jufqu'à  l'âge  de 
fix  ans  ces  dents  font  fort  pointues;  à  dix  ans  celles  d'en 
haut  paroiffent  déjà  émouffées,  ufées  <&:  longues,  parce 
qu'elles  font  déchauffées ,  la  gencive  fe  retirant  avec 
l'âge,  ÔL  plus  elles  le  font,  plus  le  cheval  efl  âgé  :  de 
dix  jufqu'à  treize  ou  quatorze  ans,  il  y  a  peu  d'indice 
de  l'âge,  mais  alors  quelques  poils  de  fourcils  com- 
mencent à  devenir  blancs;  cet  indice  efl  cependant  auffi 
équivoque  que  celui  qu'on  tire  des  falières  creufes,  puif- 
qu'on  a  remarqué  que  les  chevaux  engendrés  de  vieux 
étalons  6c  de  vieilles  jumens  ont  des  poils  blancs  aux  four- 
cils  dès  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans.  Il  y  a  des  chevaux  dont 
les  dents  font  fi  dures  qu'elles  ne  s'ufent  point,  &  fur 
lefquelles  la  marque  noire  fubfifle  6c  ne  s'efface  jamais; 
mais  ces  chevaux,  qu'on  appel le^^^///j-^  fontaifés  àrecon- 
noître  par  le  creux  de  la  dent  qui  efl  abfolument  rempli. 
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ôi.  aiifil  par  longueur  des  dents  canines  (pj  :  au  refîe 
on  a  remarque  qu'il  y  a  plus  de  jumens  que  de  chevaux 
béguts.  Onpeutauiïi  connoître,  quoique  moins  préci- 
fément,  l'âge  d'un  cheval  par  les  filions  du  palais,  qui 
s'effacent  à  mcfure  que  le  cheval  vieillit. 

Dès  l'âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  &  demi  le  chevai 
efl  en  état  d'engendrer,  &  les  jumens,  comme  toutes  les 
autres  femelles,  font  encore  plus  précoces  que  les  mâles; 
mais  ces  jeunes  chevaux  neproduifent  que  des  poulains 
mal  conformés  ou  mal  conflitucs  :  il  faut  que  le  cheval 
ait  au  moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  &  demi  avant  que 
de  lui  permettre  l'ufage  de  la  jument,  6c  encore  ne  le 
permettra-t-on  de  fi  bonne  heure  qu'aux  chevaux  de  trait 
&  aux  gros  chevaux ,  qui  font  ordinairement  formés  plus 
tôt  que  les  chevaux  lins;  car  pour  ceux-ci  il  faut  attendre 
jufqu'à  fix  ans,  &:  même  jufqu'à  fcpt  pour  les  beaux 
étalons  d'Efpagne;  les  jumens  peuvent  avoir  un  an  de 
moins  :  elles  font  ordinairement  en  chaleur  au  printemps 
depuis  la  fin  de  mars  jufqu'à  la  fin  de  juin  ;  mais  le  temps 
de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guère  que  quinze  jours 
ou  trois  femaines,  <$c  il  faut  être  attentif  à  profiter  de  ce 
temps  pour  leur  donner  l'étalon;  il  doit  être  bien  choifi , 
beau,  bien  fait,  relevé  du  devant,  vigoureux,  fain  par 
tout  le  corps  ,  ôl  fur-tout  de  bonne  race  de  de  bon 
pays.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  felle  fins  6<.  bien 
faits  ,  il  faut  prendre  des  étalons  étrangers;  \qs  Arabes, 

(p)  Voyez  l'Eçoie  de  Cavalerie  de  M.  de  la  Guérinipre,  page  2^ 
&  fuiv.  . 


DU    Cheval.  205 

les  Turcs,  les  Barbes  &.  les  chevaux  d'Andaloufie  font 
ceux  qu'on  doit  préférer  à  tous  les  autres;  6c  à  leur 
défaut  on  fe  fervira  de  beaux  chevaux  Anglois,  parce 
que  ces  chevaux  viennent  des  premiers ,  &  qu'ils  n'ont 
pas  beaucoup  dégénéré,  la  nourriture  étant  excellente 
en  Angleterre ,  où  l'on  a  auffi  un  très-grand  foin  de 
renouveler  les  races  :  les  étalons  d'Italie  ,  fur-tout  les 
Napolitains,  fontauffi  fort  bons,  &  ils  ont  le  double 
avantage  de  produire  des  chevaux  fins  de  monture,  lorf- 
qu'on  leur  donne  des  jumens  fines,  &  de  beaux  chevaux 
de  carrofTe  avec  des  jumens  étoffées  &i  de  bonne  taille. 
On  prétend  qu'en  France,  en  Angleterre,  &c,  les  che- 
vaux Arabes  &:  Barbes  engendrent  ordinairement  des 
chevaux  plus  grands  qu'eux  ,  &  qu'au  contraire  les  che- 
vaux d'Efpagne  n'en  produifcnt  que  de  pluspctits  qu'eux. 
Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  carrofic,  il  faut  fe  fervir 
d'étalonsNapolitains,  Danois  ou  dechevaux  de  quelques 
endroits  d'Allemagne  &.  de  Hollande,  comme  du  Hol- 
flein  &  de  Frife.  Les  étalons  doivent  être  de  belle  taille  , 
c'ell-à-dire,  de  quatre  pieds  huit,  neuf  6c  dix  pouces 
pour  les  chevaux  de  felle,  &  de  cinq  pieds  au  moins 
pour  les  chevaux  de  carrofTe  :  ilfautauffi  qu'un  étalon 
foit  d'un  bon  poil ,  comme  noir  de  jais ,  heau  gris,  bai, 
alezan,  ifabelle  doré  avec  la  raie  de  mulet,  les  crins 
6c  les  extrémités  noires  ;  t(pus  les  poils  qui  font  d'une 
couleur  lavée  6c  qui  paroiffent  mal  teints  doivent  être 
bannis  des  haras ,  au/Ti-bien  que  les  chevaux  qui  ont 
\ç.ï>  extrémités  blanches.  Avec  un  très-bel  extérieur, 
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l'étalon  doit  avoir  encore  toutes  les  bonnes  qualités 
intérieures,  du  courage,  de  la  docilité,  de  l'ardeur, de 
f'agilité,  de  la  fenfibilité  dans  la  bouche,  de  la  liberté 
dans  les  épaules  ,  de  la  fureté  dans  les  jambes,  de  la 
fouplefle  dans  les  hanches,  du  reiïbrtpar  tout  le  corps, 
&  fur-tout  dans  les  jarrets,  &  même  il  doit  avoir  été 
un  peu  dreffé  &  exercé  au  manège  :  le  cheval  eft  de 
tous  les  animaux  celui  qu'on  a  le  plus  obfervé  ,  & 
on  a  remarqué  qu'il  communique,  parla  génération, 
prefque  toutes  fes  bonnes  &  mauvaifes  qualités  natu- 
relles &acquifes:  un  cheval  naturellement  hargneux, 
ombrageux,  rétif,  ôic.  produit  des  poulains  qui  ont  le 
même  naturel  ;  <Sc  comme  les  défauts  de  conformation 
&  les  vices  des  humeurs  fe  perpétuent  encore  plus 
fûrement  que  les  qualités  du  naturel  ,  il  faut  avoir 
grand  foin  d'exclure  du  haras  tout  cheval  difforme, 
morveux,  pouffif,  lunatique,  ôlc. 

Dans  ces  climats,  la  jument  contribue  moins  que 
l'étalon  à  la  beauté  du  poulain,  mais  elle  contribue  peut- 
être  plus  à  fon  tempérament  &  à  fa  taille;  ainfi  il  faut 
que  les  jumens  aient  du  corps ,  du  ventre ,  &  qu'elles 
foient  bonnes  nourrices:  pour  avoir  de  beaux  chevaux 
fins  on  préfère  les  jumens  Efpagnoles  6l  Italiennes,  & 
pour  des  chevaux  de  carroffe  les  jumens  Angloifes  <Sc 
Normandes  ;  cependant  avec  de  beaux  étalons ,  des 
jumens  de  tout  pays  pourront  donner  de  beaux  chevaux , 
pourvu  qu'elles  foient  elles-mêmes  bien  faites  &  de 
bonne  race  ;  car  fi  elles  ont  été  engendrées  d'un  mauvais 
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cheval,  les  poulains  qu'elles  produiront  feront  fouvent 
eux-mêmes  de  mauvais  chevaux  ;  dans  cette  efpèce 
d'animaux,  comme  dans  refpècehumaine,  la  progéniture 
reiïemhle  allez  fouvent  aux  afcendans  paternels  ou 
maternels;  feulement  il  femble  que  dans  les  chevaux 
la  femelle  ne  contribue  pas  à  la  génération  tout -à-fait 
autant  que  dans  l'efpèce  humaine ,  le  fils  rciïemble  plus 
fouvent  à  fa  mère  que  le  poulain  ne  reiîemble  à  la 
fienne;  <Sc  lorfque  le  poulain  reffemble  à  la  jument  qui 
l'a  produit,  c'eft  ordinairement  par  \es  parties  anté- 
rieures  du  corps,  &  par  la  tcte  &.  l'encolure. 

Au  refle ,  pour  bien  juger  de  la  reflemblance  des 
enfans  à  leurs  parens ,  il  ne  faudroit  pas  les  comparer 
dans  les  premières  années,  mais  attendre  l'âge  où,  tout 
étant  développé,  la  comparaifon  en  fcroit  plus  certaine  & 
plusfenfible:  indépendamment  du  développement  dans 
i'accroiiïement ,  qui  fouvent  altère  ou  change  en  bien 
les  formes,  les  proportions  ôc  la  coiififur  des  chevaux  ,  il 
fe  fait,  dans  le  temps  de  la  puberté  ,  un  développement 
prompt  &i  fubit,  qui  change  ordinairement  les  traits,  la 
taille,  l'attitude  des  jambes,  ôic.  le  vifage  s'alonge  ,1e 
nez  groffità  grandit,  la  mâchoire  s'avance  ou  fe  charge, 
la  taille  s'élève  ou  fe  courbe ,  les  jambes  s'alongcnt  & 
fouvent  deviennent  cagneufes  ou  effilées;  en  forte  que 
la  phyfionomie  àii  le  maintien  du  corps  changent  quel- 
quefois fi  fort,  qu'il  feroit  très-polfible  deméconnoitre, 
au  moins  du  premier  coup  d'oeil ,  après  la  puberté,  une 
perfonne  qu'on  auroit  bien  connue  avant  ce  temps,  <:^ 
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qu'on  n'aiiroit  pas  vue  depuis.  Ce  n'eft  donc  qu'après 
cet  iige  qu'on  dort  comparer  l'enfant  à  (es  parens,  fi  l'on 
veut  juger  exaélement  de  la  refTemblance;  &  alors  on 
trouve  dans  l'efpèce  humaine,  que  fouvent  le  fils  reflem- 
ble  à  fon  père ,  &:  la  fille  à  fa  mère  ;  que  plus  fouvent 
ils  reffemblent  à  l'un  &  à  l'autre  à  la  fois,  <Sc  qu'ils 
tiennent  quelque  chofe  de  tous  deux;  qu'affez  fouvent 
ils  relTemblent  aux  grand-pères  ou  aux  grand-mères  ; 
que  quelquefois  ils  reffemblent  aux  oncles  ou  aux  tantes; 
que  prefque  toujours  les  enfans  du  même  père  &  de 
la  même  mère  fe  re/Temblent  plus  entre  eux  qu'ils  ne 
reflemblent  à  leurs  defcendans ,  6c  que  tous  ont  quelque 
chofe  de  commun  6c  un  air  de  famille.  Dans  les  che- 
vaux ,  comme  le  mâle  contribue  plus  à  la  génération 
que  la  femelle,  les  jumens  produifent  des  poulains  qui 
font  aflfez  fouvent  fembiables  en  tout  à  l'étalon  ,  ou  qui 
toujours  lui  reffemblent  plus  qu'à  la  mère;  elles  en  pro- 
duifent auffi  qui  reffemblentaux  grand-pères  ;  &  lorfque 
la  jument  mère  a  été  elle-même  engendrée  d'un  mau- 
vais cheval,  il  arrive  affez  fouvent  que,  quoiqu'elle  ait 
eu  un  bel  étalon  ,  6c  qu'elle  foit  belle  elle-même,  elle 
ne  produit  qu'un  poulain  qui ,  quoiqu'cn  apparence 
beau  6c  bien  fait  dans  fa  première  jeuneffe,  décline  tou- 
jours en  croifTant;  tandis  qu'une  jument  qui  fort  d'une 
bonne  race  donne,  des  poulains  qui ,  quoique  de  mau- 
vaife  apparence  d'abord,  embelliflent  avec  l'âge. 

Au  refle,    ces  obfervations  que  l'on  a  faites  fur  le 
produit  des  jumens,  &  qui  fembient  concourir  toutes  à 
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prouver  que  dans  les  chevaux  le  mâle  influe  beaucoup 
plus  que  la  femelle  fur  la  progéniture,  ne  me  paroiffcnt 
pas  encore  fuffifantes  pour  établir  ce  fait  d'une  manière 
indubitable  6\  irrévocable;  il  ne  feroit  pas  impoffible 
que  ces  obfervations  fubnftafTent ,  &  qu'en  même  temps 
ÔL  en  générai  les  jumens  contribualfcnt  autant  que  les 
chevaux  au  produit  de  la  génération  :  il  ne  me  paroît 
pas  étonnant  que  des  étalons,  toujours  choifis  dans  un 
grand  nombre  de  chevaux,  tirés  ordinairement  de  pays 
chauds,  nourris  dans  l'abondance,  entretenus  &  ménagés 
avec  grand  foin,  dominent  dans  la  génération  fur  des 
jumens  communes,  nées  dans  un  climat  froid,  &  fouvent 
réduites  à  travailler;  &  comme  dans  les  obfervations 
tirées  des  haras ,  il  y  a  toujours  plus  ou  moins  de  cette 
fupériorité  de  l'étalon  fur  la  jument,  on  peut  très-bien 
imaginer  que  ce  n'efl  que  par  cette  raifon  qu'elles  font 
vraies  &  confiantes;- mais  en  même  temps  il  pourroit 
être  tout  auffi  vrai  que  de  très-belles  jumens  des  pays 
chauds,  auxquelles  on  donncroit  des  chevaux  communs , 
influeroient  peut-être  beaucoup  plus  qu'eux  fur  leur 
progéniture,  ôi  qu'en  général  dans  l'efpèce  des 
chevaux  comme  dans  l'efpèce  humaine,  il  y  eût  égalité 
dans  l'influence  du.  mâle  6c  de  la  femelle  fur  leur 
progéniture;  cela  me  paroit  naturel  du  d'autant  plus 
probable,  qu'on  a  remarqué,  même  dans  les  haras, 
qu'il  naiffoit  à  peu  près  un  nombre  égal  de  poulains 
&  de  poulines;  ce  qui  prouve  qu'au  moins  pour  le 
fexe  la  femelle  influe  pour  fa  moitié. 
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Mais  ne  fuivons  pas  plus  loin  ces  confidérations,  qui 
nous  éloigneroient  de  notre  fujet:  iorfque  l'étalon  eft 
choifi ,  &   que  les  jumens  qu'on  veut  lui  donner  font 
raiïemblées,  il  faut  avoir  im  autre  cheval  entier  qui  ne 
fervira  qu'à  faire  connoître  les  jumens  qui  feront  en 
chaleur,  &  qui  même  contribuera  par  fes  attaques  à  les 
y  faire   entrer;   on  fait  pafTer  toutes  les  jumens  l'une 
après  l'autre  devant  ce  cheval  entier,  qui  doit  être  ardent 
ôi  hennir  fréquemment;  il  veut  les  attaquer  toutes,  celles 
qui  ne  font  point  en  chaleur  fe  défendent,  <Sc  il  n'y  a  que 
celles  qui  y  font  qui  fe  lailTent  approcher,  mais  au  lieu 
de  le  laiffer  approcher  tout-à-fait,  on  le  retire  &  on  lui 
fuhflitue  le    véritable  étalon.   Cette   épreuve  efl  utile 
pourreconnoître  le  vrai  temps  de  la  chaleur  des  jumens, 
6c  fur-tout  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  produit;  car 
celles  qui  viennent  de  pouliner  entrent  ordinairement 
en  chaleur  neuf  jours  après  leur  accouchement,  ainfi 
on  peut  les  mener  à  l'étalon  dès  ce  jour  même  &  les 
faire  couvrir;  enfuite  effayerneuf  jours  après,  au  moyen 
de  l'épreuve  ci-deffus,  fi  elles  font  encore  en  chaleur; 
&  fi  elles  y  font  en  effet,  les  faire  couvrir  une  féconde 
fois,  &  ainfi  de  fuite  une  fois  tous  les  neuf  jours  tant 
que  leur  chaleur  dure,  car  lorfqu'elles  font  pleines  la 
chaleur  diminue  &  ceffe  peu  de  jours  après. 

Mais  pour  que  tout  cela  puiffe  fe  faire  aifément, 
commodément,  avec  fuccès  &  fruit,  il  faut  beaucoup 
d'attention,  de  dépenfe  &  de  précautions;  il  faut  établir 
Je  haras  dans  un  bon  terrein  ôi  dans  un  lieu  convenable 
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ôc  proportionné  à  la  quantité  de  jumens  &i  d'étalons 
qu'on  veut  employer;  il  faut  partager  ce  terrein  en  plu- 
fieurs  parties,  fermées  de  palis  ou  de  foffés  avec  de 
bonnes  haies;  mettre  les  jumens  pleines  &  celles  qui 
alaitent  leurs  poulains  dans  la  partie  où  le  pâturage  eft 
le  plus  gras,  féparer  celles  qui  n'ont  pas  conçu  ou  qui 
n'ont  pas  encore  été  couvertes,  &  les  mettre  avec  les 
jeunes  poulines  dans  autre  parquet  où  le  pâturage  foit 
moins  gras,  afin  qu'elles  n'engraiffent  pas  trop,  ce  qui 
s'oppoferoit  à  la  génération  ;  enfin  il  faut  mettre  les 
jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  <\u  ter- 
rein  la  plus  sèche 6cla plus  inégale,  pour  qu'en  montant 
&^  en  defcendant  les  colines  ils  acquièrent  de  la  liberté 
dans  les  jambes  &  les  épaules:  ce  dernier  parquet,  où 
l'on  met  les  poulains  mâles,  doit  être  féparé  de  ceux 
des  jumens  avec  grand  foin ,  de  peur  que  ces  jeunes  che- 
vaux ne  s'échappent  &.  ne  s'énervent  avec  les  jumens. 
Si  le  terrein  efl  alTez  grand  pour  qu'on  puiffe  partager 
en  deux  parties  chacun  de  ces  parquets,  pour  y  mettre 
alternativement  des  chevaux  &i  des  bœufs  l'année  fui- 
vante,  le  fond  du  pâturage  durera  bien  plus  long- temps 
que  s'il  étoit  continuellement  mangé  par  les  chevaux; 
le  bœuf  répare  le  pâturage  Si  le  cheval  l'amaigrit:  il 
faut  auffi  qu'il  y  ait  des  mares  dans  chacun  de  ces  par- 
quets; les  eaux  dormantes  font  meilleures  pour  les  che- 
vaux que  les  eaux  vives,  qui  leur  donnent  fouvent  des 
tranchées;  (Se  s'il  y  a  quelques  arbres  dans  ce  terrein  il 
ne  faut  pas  les  détruire  ;  les  chevaux  font  bien  aifes  de 
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trouver  cette  omhrc  clans  les  grandes  chaleurs;  mais  s'il 
y  a  des  troncs,  cfes  chicots  ou  des  trous,  il  faut  arra- 
cher, coiiihlcr,  aplanir,  pour  prévenir  tout  accident.  Ces 
pâturages  ferviront  à  la  nourriture  de  votre  haras  pen- 
dant i '«'le  ;&  il  faudra  pendant  l'hiver  mettre  lesjumens 
à  l'écurie  (Se  les  nourrir  avec  du  foin,  au/fi-bien  que  les 
poulains,  qu'on  ne  mènera  pâturer  que  dans  les  beaux 
jours  d'hiver.  Les  étalons  doivent  être  toujours  nourris 
à  récurie  avec  plus  de  paille  que  de  foin,  &  entretenus 
dans  un  exercice  modéré  jufqu'au  temps  de  la  monte 
qui  dure  ordinairement  depuis  le  commencement  d'avril 
juf(|u'à  la  fin  de  juin  ;  on  ne  leur  fera  faire  aucun  autre 
exercice  pendant  ce  temps,  Sl  on  les  nourrira  large- 
ment ,  mais  avec  les  mêmes  nourritures  qu'à  l'ordinaire. 

Lorfqu'on  mènera  l'étalon  à  la  jument,  il  faudra  le 
panfer  auparavant,  cela  ne  fera  qu'augmenter  fon  ardeur; 
il  faut  au/fi  que  la  jument  foit  propre  Si  déferrée  des 
pieds  de  derrière ,  car  il  y  en  a  qui  font  chatouilleufes  & 
qui  ruent  à  l'approche  de  l'étalon;  un  homme  tient  la 
jument  par  le  licol,  &  deux  autres  conduifent  l'étalon 
par  des  longes,  lorfqu'il  efl  en  fituation,  on  aide  à 
l'accouplement  en  le  dirigeante  en  détournant  la  queue 
de  la  jument,  car  un  feul  crin  qui  s'oppoferoit  pourroitle 
blefTer,  même  dangereufement:  il  arrive  quelquefois  que 
dans  l'accouplement  l'étalon  ne  confommepas  l'aéle  delà 
génération,  &  qu'il  fort  de  deffus  la  jument  fans  lui  avoir 
rien  lailfé;  il  faut  donc  être  attentif  à  obferver  fi  dans 
les  derniers  momens  de  la  copulation  le  tronçon  de  la 
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queue  de  lYtalon  n'a  pas  un  mouvement  Je  balancier 
près  de  la  croupe,  car  ce  mouvement  accompagne  tou- 
jours l'cmilTion  de  la  liqueur  féminale;  s'il  a  confommc, 
il  ne  faut  pas  lui  lailTcr  réitérer  l'accouplement,  il  faut 
au  contraire  le  ramener  tout  de  fuite  à  l'écurie  &:  le 
Jaiffer  jufqu'au  furlendemain  ;  car  quoiqu'un  bon  étalon 
puifTe  iulïire  à  couvrir  tous  les  jours  une  fois  pendant 
les  trois  mois  que  dure  le  temps  de  la  monte,  il  vaut 
mieux  le  ménager  davantage  &  ne  lui  donner  une  jument 
que  tous  les  dtux  jours ,  il  dépenfera  moins  &  produira 
davantage  ;  dans  les  premiers  lept  jours,  on  lui  donnera 
donc  fuccclTivement  quatre  jumens  différentes,  &  le 
neuvième  jour  on  lui  ramènera  la  première,  &.  ainfi  des 
autres,  tant  qu'elles  feront  en  chaleur;  mais  dès  qu'il 
y  en  aura  quelqu'une  dont  la  chaleur  fera  paffée,  on  lui 
en  fubftituera  une  nouvelle,  pour  la  faire  couvrira  fon 
tourauffi  tous  les  neuf  jours;  &  comme  il  y  en  a  plufjcurs 
qui  retiennent  dès  la  première,  féconde  ou  troifième 
fois,  on  compte  qu'un  étalon  ainfi  conduit,  peut  couvrir 
quinze  ou  dix-huit  jumens,  &  produire  dix  ou  douze 
poulains  dans  les  trois  mois  que  dure  cet  exercice. 
Dans  ces  animaux  la  quantité  de  la  liqueur  féminale  eft 
très-grande,.  &  dans  l'émiffion  ils  en  répandent  fort 
abondamment:  on  verra  dans  les  dcfcriptions  la  grande 
capacité  des  réfervoirs  qui  la  contiennent,  &:  les  induc- 
tions qu'on  peut  tirer  de  l'étendue  &  de  la  forme  de 
ces  réfervoirs.  Dans  les  jumens  il  fe  fait  auffi  une  émif- 
fiori;  ou  plutôt   une  flillation  de  Ja  liqueur  féminale 
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pendant  tout  le  temps  qu'elles  font  en  amour;  car  elles 
jettent  au  dehors  une  liqueur  gluante  Se  blanchâtre 
qu'on  appelle  des  chaleurs,  Se  dès  qu'elles  font  pleines 
ces  cmifTions  cefTent:  c'efl  cette  liqueur  que  les  Grecs 
ont  appelée  V hippomûnès  de  la  jument,  6c  dont  ils  pré- 
tendent qu'on  peut  faire  des  filtres,  fur  -  tout  pour 
rendre  un  cheval  frénétique  d'amour:  cet  hippomanès 
ell  bien  différent  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  enve- 
loppes du  poulain ,  dont  M.  Daubenton  fijj  a  le  premier 
connu  6c  fi  bien  décrit  la  nature,  l'origine  6c  la  filuation: 
cette  li({ucur  que  la  jument  jette  au  dehors,  eft  le 
figne  le  plus  certain  de  fa  chaleur;  mais  on  le  reconnoît 
encore  au  gonflement  de  la  partie  inférieure  de  la  vulve 
6c  aux  fréquens  henniflemens  de  la  jument,  qui  dans  ce 
temps  cherche  à  s'approcher  des  chevaux:  lorfqu'elle 
a  été  couverte  par  l'étalon,  il  faut  fimplement  la  mener 
iau  pâturage  fans  aucune  autre  précaution.  Le  premier 
poulain  d'une  jument  n'efl;  jamais  fi  étoffé  que  ceux 
qu'elle  produit  par  la  fuite,  ainfi  on  obfervera  de  lui 
donner  la  première  fois  un  étalon  plus  gros,  afin  de 
compcnfer  le  défaut  de  l'accroiffement  par  la  grandeur 
même  de  la  taille;  il  fuit  avoir  grande  attention  à 
ia  différence  ou  à  la  réciprocité  des  figures  du  cheval 
6c  de  la  jument,  afin  de  corriger  les  défauts  de  l'un  par 
les  perfeétions  de  l'autre,  6c  fur-tout  ne  jamais  faire 
d'accouplement  difproportionné,   comme  d'un    petit 

(q)  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie   Royale  des  Sciences, 
année  /  7  /  / . 
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cheval  avec  une  grofTe  jument,  ou  d'un  grand  cheval 
avec  une  petite  jument,  parce  que  le  produit  de  cet 
accouplement  feroit  petit  ou  mal  proportionné:  pour 
tâcher  d'approcher  de  la  belle  nature,  il  faut  aller  par 
nuances;  donner,  par  exemple,  à  une  jument  un  peu 
trop  épaiiïe  un  cheval  étoffé,  mais  fin;  à  une  petite 
jument  un  cheval  un  peu  plus  haut  qu'elle,  à  une  ju- 
ment qui  pèche  par  l'avant-main  un  cheval  qui  ait  la 
tête  belle  <Sc  l'encolure  noble,  &c. 

On  a  remaqué  que  les  haras  établis  dans  des 
terreins  fecs  «&  légers,  produifoicnt  des  chevaux 
fobres,  fégers  &:  vigoureux,  avec  la  jambe  nerveufe 
6c  la  corne  dure,  tandis  que  dans  les  lieux  humides 
&  dans  les  pâturages  les  plus  gras  ils  ont  prefque  tous 
la  tête  grofle  &:  pefante,  le  corps  épais,  les  jambes 
chargées,  la  corne  mauvaife  &.  les  pieds  plats:  ces 
différences  viennent  de  celle  du  climat  6c  de  la  nour- 
riture, ce  qui  peut  s'entendre  aifément;  mais  ce  qui 
eft  plus  difficile  à  comprendre,  &  qui  eff  encore  plus 
effentiel  que  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  c'efl 
la  néceflité  où  l'on  efl  de  toujours  croifer  les  races, 
fi  on  veut  les  empêcher  de  dégénérer. 

Il  y  a  dans  la  Nature  un  prototype  général  dans 
chaque  efpèce  fur  lequel  chaque  individu  cff  modelé, 
mais  qui  femble,  en  fe  réalifant,  s'altérer  ou  fe  perfec- 
tionner par  les  circonflances:  en  forte  que  relativement 
à  de  certaines  qualités,  il  y  a  une  variation  bizarre  en 
apparence  dans  la  fucceffion  des  individus,  &  en  même 
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temps  une  confiance  qui  paroît  admirable  dans  l'efpèce 
entière:  le  premier  animal,  le  premier  cheval,  par 
exemple,  a  été. le  modèle  extérieur  &:  le  moule  inté- 
rieur fur  lequel  tous  les  chevaux  qui  font  nés ,  tous  ce\.\\ 
qui  exiftent  &.  tous  ceux  qui  naîtront  ont  été  formés; 
mais  ce  modèle  dont  nous  ne  connoiffons  que  les 
copies,  a  pu  s'altérer  ou  fe  perfeélionner  en  commu- 
niquant fa  forme  &  fe  multipliant,  l'empreinte  originaire 
fubfirte  en  fon  entier  dans  chaque  individu;  mais  quoi- 
qu'il y  en  ait  des  millions,  aucun  de  ces  individus  n'efl 
cependant  femblahle  en  tout  à  un  autre  individu,  ni  par 
conféquent  au  modèle  dont  il  porte  l'empreinte:  cette 
différence  qui  prouve  combien  la  Nature  efl  éloignée 
de  rien  faire  d'abfolu,  6c  combien  elle  fait  nuancer  fes 
ouvrages,  fe  trouve  dans  l'efpèce  humaine,  dans  celles 
de  tous  les  animaux,  de  tous  les  végétaux,  de  tous  les 
êtres  en  un  mot  qui  fe  reproduifent;  Si  ce  qu'il  y  a  de 
fmgulier,  c'efl  qu'il  fcmble  que  le  modèle  du  beau  Si 
du  bon  foit  difperfé  par  toute  la  terre,  &  que  dans  cha- 
que chmat  il  n'en  réfide  qu'une  portion  qui  dégénère 
toujours,  à  moins  qu'on  ne  la  réuniffe  avec  une  autre 
portion  prife  au  loin;  en  forte  que  pour  avoir  de  bon 
grain,  de  belles  fleurs,  &c.  il  fiut  en  échanger  les  graines 
&.  ne  jamais  les  femer  dans  le  même  terrein  qui  les  a 
produits;  &  de  même,  pour  avoir  de  beaux  chevaux^ 
de  bons  chiens.  Sic.  il  faut  donner  aux  femelles  du  pays 
des  mâles  étrangers,  &  réciproquement  aux  mâles  du 
pays  des  femelles   étrangères;  fans  cela  les  graine,  les 
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fleurs,  les  animaux  dégénèrent,  ou  plutôt  prennent  une 
ff  forte  teinture  du  climat,  que  la  matière  domine  fur 
la  forme  &.  femble  l'abâtardir:  l'empreinte  refte,  mais 
défigurée  par  tous  les  traits  qui  ne  lui  font  pas  effcnticls; 
en  mêlant  au  contraire  les  races ,  6c  fur-tout  en  les 
renouvelant  toujours  par  des  races  étrangères ,  la  forme 
femble  fe  perfectionner,  Sl  la  Nature  fe  relever  <5c 
donner  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  meilleur. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raifons  gé- 
nérales de  ces  effets ,  mais  nous  pouvons  indiquer  les 
conjeélures  qui  fe  préfentent  au  premier  coup  d'œil  : 
on  fait  par  expérience  que  des  animaux  ou  des  végétaux 
tranfplantés  d'un  climat  lointain  ,  fouvent  dégénèrent  Se 
quelquefois  fe  perfeétionnent  en  peu  de  temps,  c'efl- 
à  dire,  en  un  très-petit  nombre  de  générations  :  il  eil 
aifé  de  concevoir  que  ce  qui  produit  cet  effet  efl  la 
différence  du  climat  <Sc  de  la  nourriture  ;  l'influence  de 
ces  deux  caufes  doit  à  la  longue  rendre  ces  animaux 
exempts  ou  fufceptibles  de  certaines  afïe(5lion s,  de  cer- 
taines maladies  ;  leur  tempérament  doit  changer  peu  à 
peu;  le  développement  de  la  forme,  qui  dépend  en 
partie  de  la  nourriture  6c  de  la  qualité  des  humeurs , 
doit  donc  changer  auffi  dans  les  générations  :  ce  chan- 
gement efl  à  la  vérité  prefque  infenfible  à  la  première 
génération,  parce  que  les  deux  animaux,  mille  6c  femelle, 
que  nous  fuppofons  être  les  fouches  de  cette  race,  ont 
pris  leur  confillance  6c  leur  forme  avant  d'avoir  été  dé- 
païfés,  6c  que  le  nouveau  climat  6c  la  nourriture  nouvelle 
Tame  IK  Ee 
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peuvent  à  la  vérité  changer  leur  tempérament  ;  mais  ne 
peuvent  pas  influer  afTez  fur  les  parties  folides  <Sc  orga- 
niques, pour  en  altérer  la  forme,  fur-tout  fi  l'accroif- 
fement  de  leur  corps  étoit  pris  en  entier;  par  confé- 
quent  la  première  génération  ne  fera  point  altérée,  la 
première  progéniture  de  ces  animaux  ne  dégénérera  pas, 
l'empreinte  de  la  forme  fera  pure  ,  il  n'y  aura  aucun  vice 
de  fouche  au  moment  de  la  naiflance  ;  mais  le  jeune 
animal  ciïliiera  dans  un  âge  tendre  <Sc  foible  les  in- 
fluences du  climat,  elles  lui  feront  plus  d'imprefllon 
qu'elles  n'en  ont  pu  faire  fur  le  père  &  la  mère  ,  celles 
de  la  nourriture  feront  aufii  bien  plus  grandes  &  pour- 
ront agir  fur  les  parties  organiques  dans  le  temps  de 
l'accroiffement,  en  altérer  un  peu  la  forme  originaire, 
&  y  produire  des  germes  de  défe<5luofités  qui  fe  mani- 
fefleront  enfuite  d'une  manière  très-fenfible  dans  la 
féconde  génération,  où  la  progéniture  a  non-feulement 
fes  propres  défauts  ,  c'efl-à-dire,  ceux  qui  lui  viennent 
de  fon  accroiffement ,  mais  encore  les  vices  de  la 
féconde  fouche ,  qui  ne  s'en  développeront  qu'avec 
plus  d'avantage:  <Sc  enfin  à  la  troifième  génération  les 
vices  de  la  féconde  <Sc  de  la  troifième  fouche ,  qui 
proviennent  de  cette  influence  du  climat  &  de  la  nour- 
riture, fe  trouvant  encore  combinés  avec  ceux  de  l'in- 
fluence aéluelle  dans  l'accroiffement ,  deviendront  fi 
fenfibles  ,  que  les  caractères  de  la  première  fouche  en 
feront  efl^acés  :  ces  animaux  de  race  étrangère  n'auront 
plus  rien  d'étranger,  ils  reilembleront  en  tout  à  ceux 
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du  pays  :  des  chevaux  d'Efpagne  ou  de  Barbarie ,  dont 
on  conduit  ainfi  les  générations,  deviennent  en  France 
des  chevaux  François,  fouventdès  la  féconde  génération, 
6c  toujours  à  la  troifième  ;  on  eft  donc  obligé  de  croifer 
les  races  au  lieu  de  les  conferver,  on  renouvelle  la  race 
à  chaque  génération,  en  faifant  venir  des  chevaux  Barbes 
ou  d'Efpagne  pour  les  donner  aux  jumens  du  pays,  &  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  ce  renouvellement  de 
race  ,  qui  ne  fe  fait  qu'en  partie  ,  <5c ,  pour  ainfi  dire ,  à 
moitié,  produit  cependant  de  bien  meilleurs  effets  que  fi 
le  renouvellement  étoit  entier:  un  cheval  <&:  une  jument 
d'Efpagne  ne  produiront  pas  enfemble  d'auffi  beaux 
chevaux  en  France  que  ceux  qui  viendront  de  ce  même 
cheval  d'Efpagne  avec  une  jument  du  pays;  ce  qui  fe 
concevra  encore  aifément,  fiTon  fait  attention  à  la  com- 
penfation  néceffaire  des  défauts,  qui  doit  fe  faire  lorfque 
l'on  met  enfemble  un  mâle  &  une  femelle  de  différens 
pays;  chaque  climat,  par  fes  influences  &  par  celles  de  la 
nourriture,  donne  une  certaine  conformation  qui  pèche 
par  quelque  excès  ou  par  quelque  défaut;  mais  dans 
un  climat  chaud  il  y  aura  en  excès  ce  qui  fera  en  défaut 
dans  un  climat  froid,  6c  réciproquement;  de  manière 
qu'il  doit  fe  faire  une  compenfation  du  tout  lorfqu'on 
joint  enfemble  des  animaux  de  ces  climats  oppofés;  6c 
comme  ce  qui  a  le  plus  de  perfeélion  dans  la  Nature  eft 
ce  qui  a  le  moins  de  défauts  ,  6c  que  les  formes  les 
plus  parfaites  font  feulement  celles  qui  ont  le  moins  de 
difformités,  le  produit  de  deux  animaux,  dont  les  défauts 
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ie  compenferoient  exadement ,  feroit  la  producflion  la 
plus  parfaite  de  cette  efpèce:  or  ils  fe  compcnfcnt  d'au- 
tant mieux,  qu'on  met  enfemble  des  animaux  de  pays 
plus  éloignés,  ou  plutôt  de  climats  plus  oppofés;  le  com- 
pofé  qui  en  réfulte  eft  d'autant  plus  parfait,  que  les  excès 
ou  les  défauts  de  l'habitude  (\\\  père  font  plus  oppofés 
aux  défauts  ou  aux  excès  de  l'habitude  de  la  mère. 

Dans  le  climat  tempéré  de  la  France,  il  fautdonc^ 
pour  avoir  de  beaux  chevaux ,  faire  venir  des  étalons  de 
climats  plus  chauds  ou  plus  froids:  les  chevaux  Arabes,. 
fi  l'on  peut  en  avoir,   6-i  les  Barbes  doivent  être  pré- 
férés, &  enfiu'te  les  chevaux  d'Efpagne  ôi.  du  royaume 
de  Napics  ;  6l  pour  \qs  climats  froids  ceux  de  Dane- 
marck.  Si  enfuite  ceux  du  Holilein  &  de  Frife:  tous  ces 
chevaux  produiront  en  France,  avec  les  jumens  du  pays, 
de  très-bons  chevaux  ,  qui  feront  d'autant  meilleurs  6c 
d'autant  plus  beaux,  que  la  température  du  climat  fera 
plus  éloignée  de  celle  du  climat  de  la  France  ,  en  forte 
que  les  Arabes  feront  mieux  que  les  Barbes,  les  Barbes 
mieux  que  ceux  d'Efpagne  ,  Si.  d^  même  les  chevaux, 
tirés  de  Danemarck  produiront  de  plus  beaux  chevaux 
que  ceux  de  Frife.   Au  défaut  de  ces  chevaux  de  cli- 
mats beaucoup  plus  froids  ou  plus  chauds ,   il  faudra 
faire  venir  des  étalons  Anglois  ou  Allemands,  ou  même 
des  provinces  méridionales  de  la  France  dans  les  pro- 
vinces feptentrionalcs  :  on  gagnera  toujours  à  donner 
aux  jumens  des  chevaux  étrangers  ,  &  au  contraire  on 
perdra  beaucoup  à  laifTer  multiplier  enfembie  dans  un 
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îiaras  des  chevaux  Je  même  race,   car  ils  dégénèrent 
infailliblement  &  en  très-peu  de  temps. 

Dans  l'efpèce  humaine  ,  le  climat  Si  la  nourriture 
n'ont  pas  d'auiïi  grandes  influences  que  dans  les  ani- 
maux ,  &  kl  raifon  en  cil  afTez  fimple  ;  l'homme  fe 
défend,  mieux  que  l'animal,. de  l'intempérie  du  climat, 
il  fe  loge ,  il  fe  vêtit  convenablement  aux  fàifons ,  fa 
nourriture  efl  auffi  beaucoup  plus  varice  ,  ôc  par  confé- 
quent  elle  n'influe  pas  de  la  même  façon  fur  tous  les 
individus  ;  les  défauts  ou  les  excès  qui  viennent  de  ces 
deux  caufes ,  6c  qui  font  fi  conflans  &.  û  fenfibles  dans 
les  animaux  ,  le  font  beaucoup  moins  dans  les  hommes  ; 
d'ailleurs,  comme  il  y  a  eu  de  fréquentes  migrations  de 
peuples,  que  les  nations  fe  font  mêlées,  Se  que  beaucoup 
d'hommes  voyagent  &  fe  répandent  de  tous  côtés,  il 
n'eflpas  étonnant  que  les  races  humaines  paroiflent  être 
moins  fujettes  au  climat,  Se  qu'il  fe  trouve  des  hommes 
forts,  bien  faits ,  Si  même  fpirituels  dans  tous  les  pays; 
Cependant  on  peut  croire  que  par  une  expérience  dont 
on  a  pei*du  tome  mémoire ,.  les  hommes  ont  autrefois 
connu  le  mal  qui  réfultoit  des  alliances  du  mêmefang, 
puifque  chez  les  nations  les  moins  policées,  il  a  rare- 
ment été  permis  au  frère  d'époufer  fa  frur:  cet  ufage, 
qui  efl  pour  nous,  de  droit  divin,  Si  qu'on  ne  rapporte 
chez  les  autres  peuples  qu'à  des  vues  politiques,  a  peut- 
être  été  fondé  fur  l'obfervation  ;  la  politique  ne  s'étend 
pas  d'une  manière  fi  générale  &  fi  abfolue ,  à  m.oins 
q[u'elle  ne  tienne  au  phyfique  ;  mais  fi  les  hommes  ont 

£e  iij 


222       Histoire  Natu relle 

une  fois  connu  par  expérience  que  leur  race  dcgénéroit 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  la  conferver  fans  mélange 
dans  une  même  famille  ,  ils  auront  regardé  comme  une 
loi  de  la  Nature  celle  de  l'alliance  avec  des  familles  étran- 
gères, &  fe  feront  tous  accordés  à  ne  pas  fouffrir  de 
mélange  entre  leurs  cnfans.  Et  en  effet,  l'analogie  peut 
faire  préfumer  que  dans  la  plupart  des  climats  les 
hommes  dégénéreroient ,  comme  les  animaux  ,  après 
un  certain  nombre  de  générations. 

Une  autre  influence  du  climat  &:  de  la  nouurriture 
eft  la  variété  des  couleurs  dans  la  robe  des  animaux  , 
ceux  qui  font  fauvages  &  qui  vivent  dans  le  même  cli- 
mat, font  d'une  même  couleur,  qui  devient  feulement 
un  peu  plus  claire  ou  plus  foncée  dans  les  différentes 
faifons  de  l'année  ;  ceux  au  contraire  qui  vivent  fous 
des  climats  différens,  font  de  couleurs  différentes,  &.ies 
animaux  domeftiques  varient  prodigieufement  par  les 
couleurs,  en  forte  qu'il  y  a  des  chevaux,  des  chiens  , 
<5cc.  de  toute  forte  de  poils,  au  lieu  que  les  cerfs,  les 
lièvres,  &:c.  font  tous  de  la  même  couleur;  les  injures 
du  climat  toujours  les  mêmes,  la  nourriture  toujours  la 
même ,  produifent  dans  les  animaux  fauvages  cette  uni- 
formité; le  foin  de  l'homme,  la  douceur  de  l'abri,  la 
variété  dans  la  nourriture ,  effacent  &  font  varier  cette 
couleur  dans  les  animaux  domefliques,  au/fi-bien  que  le 
mélange  des  races  étrangères  lorfqu'on  n'a  pas  foin  d'af- 
fortir  la  couleur  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle,  ce  qui 
produit  quelquefois  des  belles  fingularités,  comme  on  ie 
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voit  fur  les  chevaux  pies,  où  le  blanc  &.  le  noir  font  appli- 
qués d'une  manière  fi  bizarre  &:  trar\chcntrun  fur  l'autre 
fj  fingulicrement,  qu'il  femble  que  ce  ne  foit  pas  l'ou- 
vrage de  la  Nature,  mais  l'effet  du  caprice  d'un  peintre. 

Dans  l'accouplement  des  chevaux  on  afTortira  donc 
le  poil  <&.  la  taille,  on  contraftera  les  figures,  on  croi- 
fera  les  races  en  oppofant  les  climats,  <Sc  on  ne  joindra 
jamais  enfemble  les  chevaux  Si  les  jumens  nés  dans  le 
même  haras  ;  toutes  ces  conditions  font  eflentielles,  <Sc 
il  y  a  encore  quelques  autres  attentions  qu'il  ne  faut  pas 
négliger,  par  exemple,  il  ne  faut  point  dans  un  haras, 
de  jumens  à  queue  courte  ,  parce  que  ne  pouvant  fe 
défendre  des  mouches ,  elles  en  font  beaucoup  plus 
tourmentées  que  celles  qui  ont  tous  leurs  crins  ,  <Sc 
l'agitation  continuelle  que  leur  caufe  la  piqûre  de  ces 
infed;es,  fait  diminuer  la  quantité  de  leur  lait,  ce  qui 
influe  beaucoup  furie  tempérament  6c  la  taille  du  pou-- 
Jain  qui,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  fera  d'autant 
plus  vigoureux  que  fa  mère  fera  meilleure  nourrice.  Il 
faut  tâcher  de  n'avoir  pour  fon  haras  que  des  jumens- 
qui  aient  toujours  pâturé  6c  qui  n'aient  point  fatigué  ;• 
les  jumens  qui  ont  toujours  été  à  l'écurie  nourries  au 
fec  ,  qu'on  met  enfuite  au  pâturage  ,  ne  produifent 
pas  d'abord  ,  il  leur  faut  du  temps  pour  s'accoutumera 
cette  nouvelle  nourriture. 

Quoique  la  faifon  ordinaire  de  la  chaleur  des  jumens 
foit  depuis  le  commencement  d'avril  jufqu'à  la  fin  de 
juin ,  il  arrive  allez  fouvent  que  dans  un  grand  nombre 
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il  y  en  a  quelques-unes  qui  font  en  chaleur  avant  ce 
temps  :  on  fera  bien  de  laiiïer  paffer  cette  chaleur  fans 
ks  faire  couvrir,  parce  que  le  poulain  niutroit  en  hiver, 
fouffriroit  de  l'intempérie  de  la  faifon ,  &  ne  pourroit 
fucer  qu'un  mauvais  lait;  ôl  de  même  lorfqu'une  ju- 
ment ne  vient  en  chaleur  qu'après  le  mois  de  juin,  on 
ne  devroit  pas  la  laiffer  couvrir,  parce  que  le  poulain 
naiffant  alors  en  été  ,  n'a  pas  le  temps  d'acquérir  allez  de 
force  pour  réfifter  aux  injures  de  l'hiver  fuivant. 

Beaucoup  de  gens,  au  lieu  de  conduire  l'étalon  à  la 
jument  pour  la  faire  couvrir ,  le  Vàchent  dans  le  parquet 
où  les  jumens  fontraffemblées ,  &  l'y  laiffent  en  liberté 
choifrr  lui-même  celles  qui  ont  befoin  de  lui ,  &  les 
fatisfaire  à  fon  gré  ;  cette  manière  efl  bonne  pour  les 
jumens ,  elles  produiront  même  plus  fûrement  que  de 
l'autre  façon  ,  mais  l'étalon  fe  ruine  plus  en  fjx  femaines 
qu'il  ne  feroit  en  plufieurs  années  par  un  excercice  mo- 
déré  ÔL  conduit  comme  nous  l'avons  dit. 

Lorfque  les  jumens  font  pleines  <Sc  que  leur  ventre 
commence  à  s'appefantir,  il  faut  les  féparer  des  autres 
qui  ne  le  font  point,  &  qui  pourroient  les  bleffer  ;  elles 
portent  ordinairement  onze  mois  &:  quelques  jours,  elles 
accouchent  debout ,  au  lieu  que  prefque  tous  les  autres 
quadrupèdes  fe  couchent  :  on  aide  celles  dont  l'accou- 
chement efl  difficile,  on  y  met  la  main,  on  remet  le 
poulain  en  fituation,  &  quelquefois  même,  lorfqu'il  efl 
mort ,  on  le  tire  avec  des  cordes.  Le  poulain  fe  préfente 
ordinairement  la  tête  la  première,  comme  dans  toutes 
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fes autres  efpèces  d'animaux,  il  rompt  Tes  enveloppes  en 
fortant  de  la  matrice  ,  6l  les  eaux  abondantes  qu'elles 
contiennent  s'écoulent,  il  tombe  en  même  temps  un  ou 
plufieurs  morceaux  fob'des  formes  parle  fédiment  de  la 
liqueur  épaiffie  de  l'allantoïde  (j-J;  ce  morceau,  que  les 
anciens  ont  appelé  V hippomaîiès  du  poulain,  n'cfl  pas, 
comme  ils  le  difent,  un  morceau  de  chair  attaché  à  la 
tête  du  poulain,  il  en  cfl  au  contraire  féparc  par  la 
membrane  amnios;  la  jument  lèche  le  poulain  après  fa 
naiiïance,  mais  elle  ne  touche  pas  à  l'hippomanès,  <Sc 
les  anciens  fe  font  encore  trompes  lorfqu'ils  ont  aiïuré 
qu'elle  le  devoroit  à  l'inflant. 

L'ufige  ordinaire  eft  de  faire  couvrir  une  jument  neuf 
jours  après  qu'elle  a  pouliné,  c'efl  pour  ne  point 
perdre  de  temps,  <Sc  pour  tirer  de  fon  haras  tout  le 
produit  que  l'on  peut  en  attendre;  cependant  il  eft  fur 
que  la  jument  ayant  euïtmhlc  à  nourrir  fon  poulain  né 
&i  fon  poulain  à  naître,  fes  forces  font  partagées,  <5c 
qu'elle  ne  peut  leur  donner  autant  que  fi  elle  n'avoit 
que  l'un  ou  l'autre  à  nourrir;  il  feroit  donc  mieux, 
pour  avoir  d'excellens  chevaux ,  de  ne  laiiïer  couvrir  les 
jumens  que  de  deux  années  l'une,  elles  dureroient  plus 
long-temps  &  retiendroient  plus  fûrement;  car  dans  les 
haras  ordinaires  il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  jumens 
qui  ont  été  couvertes  produifent  tous  les  ans,  c'eit 
beaucoup  lorfque  dans  la   même  année  il  s'en  trouve 

<.   {f)  Voyez  ci-api-ès  ïa  defcription  des  enveloppes  de  l'hippomanèj 
du  poulain. 
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la  moitié  ou  les  deux  tiers  qui  donnent  des  poulains. 
Les  jumens,  quoique  pleines,  peuvent  fouffrir  l'accou- 
plement, &  cependant  il  n'y  a  jamais  de  fuperfctation, 
elles  produifent ordinairement  jufqu'à  l'âge  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  &  les  plus  vigoureufes  ne  produifent 
guère  au-delà  de  dix-huit  ans:  les  chevaux,  lorfqu'ils  ont 
été  ménagés,  peuvent  engendrer  jufqu'à  l'âge  de  vingt 
&  même  au-delà,  &  l'on  a  fait  fur  ces  animaux  la  même 
remarque  que  fur  les  hommes,  c'efl  que  ceux  qui  ont 
coinmencé  de  bonne  heure  finifTentaufTiplus  tôt,  caries 
gros  chevaux,  qui  font  plus  tôt  formés  que  les  chevaux 
lins,  &  dont  on  fait  des  étalons  dès  l'âge  de  quatre  ans, 
ne  durent  pas  fi  long-temps ,  ôi  font  communément  hors 
d'état  d'engendrer  avant  Vàgc  de  quinze  ans  ff). 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  eft,  comme  dans 
toutes  les  autres  efpèces  d'animaux,  proportionnée  à  la 
durée  du  temps  de  leur  accroiffcment,  l'homme  qui  efl 
quatorze  ans  à  croître,  peut  vivre  fix  ou  fept  fois  autant 
de  temps,  c'efl-à-dire  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans;  le 
cheval,  dont  l'accroiffementfe  fait  en  quatre  ans,  peut 
vivre  fix  ou  fept  fois  autant,  c'eft-à-dire,  vingt-cinq  ou 
trente  ans,  les  exemples  qui  pourroient  être  contraires 
à  cette  règle  font  fi  nu"es,  qu'on  ne  doit  pas  même  les 
regarder  comme  une  exception  dont  on  puiffe  tirer  des 
conféquences;  <Sc  comme. les  gros  chevaux  prennent 
leur  entier  accroiffcment  (Sn  moins  de  temps  que  les 

(f)  Voyez   le   nouveau  parfait  Maréchal  de  M.  de    Garfai^lt;, 
page  68  &  fuivantes,  .:;;    ,i.m   .  'j 
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chevaux  fins,  ils  vivent  aii/Ti  moins  de  temps,  &.  font 
vieux  dès  l'âge  de  quinze  ans. 

Il  paroîtroit  au  premier  coup  d'œil  que  dans  les  che- 
vaux 6l  la  plupart  des  autres  animaux  quadrupèdes, 
l'accroifTement  des  parties  poftérieures  efl  d'abord  plus 
grand  que  celui  des  parties  antérieures,  tandis  que  dans 
l'homme  les  parties  inférieures  croifTent  moins  d'abord 
que  les  parties  fiipérieures;  car  dans  l'enfant  les  cuifTes 
Sl  les  jambes  font,  à  proportion  du  corps,  beaucoup 
moins  grandes  que  dans  l'adulte;  dans  le  poulain  au 
contraire  les  jambes  de  derrière  font  aflez  longues  pour 
qu'il  puiffe  atteindre  à  fa  tête  avec  le  pied  de  derrière , 
au  lieu  que  le  cheval  adulte  ne  peut  plus  y  atteindre  ; 
mais  cette  différence  vient  moins  de  l'inégalité  de  l'ac- 
croifTement total  des  parties  antérieures  &  poftérieures, 
que  de  l'inégalité  des  pieds  de  devant  6c  de  ceux  de 
derrière,  qui  efl  confiante  dans  toute  la  Nature,  & 
plus  fenlible  dans  les  animaux  quadrupèdes;  car  dans 
l'homme  les  pieds  font  plus  gros  que  les  mains,  &  font 
auffi  plus  tôt  formés  ;  <5c  dans  le  cheval,  dont  une  grande 
partie  de  la  jambe  de  derrière  n'efl  qu'un  pied,  puif- 
qu'elle  n'efl  compofée  que  des  os  relatifs  au  tarfe, 
au  métatarfe,  Sec.  il  n'efl  pas  étonnant  que  ce  pied  foit 
plus  étendu  Si.  plus  tôt  développé  que  la  jambe  de  de- 
vant, dont  toute  la  partie  inférieure  repréfente  la  main  , 
puifqu'elle  n'efl  compofée  que  des  os  du  carpe,  du 
métacarpe,  &c.  Lorfqu'un  poulain  vient  de  naître  on 
remarque  aifément  cette  différence,  les  jambes  de  devant 
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comparées  à  celles  de  derrière  paroifTent,  <5c  font  en 
effet,  beaucoup  plus  courtes  alors  qu'elles  ne  le  feront 
dans  la  fuite,  <Sc  d'ailleurs  répaiffeur  que  le  corps 
acquiert,  quoiqu'indcpendante  des  proportions  de 
I  accroifrement  en  longueur,  met  cependant  plus  de 
(/ifîance  entre  les  pieds  de  derrière  &.  la  tête,  &. 
contribue  par  conféquent  à  empêcher  le  cheval  d'y 
atteindre  lorfqu'il  a  pris  fon  accroifTcment. 

Dans  tous  les  animaux,  chaque  efpèceeft  variée  fui- 
vant  les  difiérens  climats,  &  les  réfaltats  généraux  de 
ces  variétés  forment  &.  conlîituent  les  différentes  races, 
dont  nous  ne  pouvons  faifir  que  celles  qui  font  les  plus 
marquées,  c'efl-à-dire,  celles  qui  diffèrent  fenfiblement 
les  unes  des  autres;  en  négligeant  toutes  les  nuances 
intermédiaires  qui  font  ici,  comme  en  tout,  infinies; 
nous  en  avons  même  encore  augmenté  le  nombre  &:  la 
confufion  en  favorifant  le  mélange  de  ces  races,  &  nous 
avons,  pour  ainfi  dire,  brufqué  la  Nature  en  amenant 
en  ces  climats  des  chevaux  d'Afrique  ou  d'Afic,  nous 
avons  rendu  méconnoiffablcs  les  races  primitives  de 
France  en  y  introduifant  des  chevaux  de  tous  pays,  & 
\\  ne  nous  refle,  pour  difîinguer  les  chevaux,  que  quel- 
ques légers  caraélères,  produits  par  l'influence  acluelle 
du  climat:  cqs  caraélères  feroient  bien  plus  marqués  & 
les  différences  feroient  bien  plus  fenfibles,  fj  les  races 
de  chaque  climat  s'y  fuffent  confervées  fans  mélange; 
les  petites  variétés  auroient  été  moins  nuancées,  moins 
nombreufes,  mai^  il  y  auroit  eu  un  certain  nombre  de 
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grandes  varictcs  bien  caradérifées ,  que  tout  le  monde 
auroit  aifément  diftinguécs,  au  lieu  qu'il  faut  de  l'ha- 
bitude, âc  même  une  aflez  longue  expérience,  pour 
connoîtrc  les  chevaux  des  difFcrens  pays;  nous  n'avons 
fur  cela  que  les  lumières  que  nous  avons  pu  tirer  des 
livres  des  voyageurs,  des  ouvrages  des  plus  ha!  ,''"s 
écuyers,  tels  que  M/*  de  Newcaille,  de  Garfault,  de 
fa  Guérinière,  6cc.  <S:  de  quelques  remarques  que  M. 
de  Pignerolles,  écuyer  du  Roi,  Se  chef  de  l'Académie 
d'Angers  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer. 

Les  chevaux  Arabes  font  les  plus  beaux  que  l 'on  con- 
noilfe  en  Europe,  ils  font  plus  grands  (Se  phis  étoffés  que 
les  Barbes,  &  toutauffi  bien  faits,  mais  comme  il  en  vient 
rarement  en  France,  les  écuyers  n'ont  pas  d'obferva- 
tions  détaillées  de  leurs  pcrfeétions  &.  de  leurs  défuits. 

Les  chevaux  Barbes  font  plus  coinmuns,  ils  ont  l'en- 
colure longue,  fuie,  peu  chargée  de  crins  &  bien 
fortie  c\u  garrot,  la  tête  belle,  petite  Si  affez  ord;nai- 
rement  moutonnée,  l'oreille  belle  &  bien  placée,  les 
épaules  légères  &.  plates  ,  le  garrot  mince  6c  bien  relevé, 
les  reins  courts  Si.  droits,  le  flanc  S<  les  côtes  rondes 
fans  trop  de  ventre,  les  hanches  bien  effacées,  la  croupe 
le  plus  fouvcnt  un  peu  longue  &:  la  queue  placée  un  peu 
haut,  la  cuifle  bien  formée  &  rarement  plate,  les 
jambes  belles,  bien  faites  &  fins  poil,  le  nerf  bien 
détaché,  le  pied  bien  fait,  mais  fouvcnt  le  paturon 
long;  on  en  voit  de  tous  poils,  mais  plus  communé- 
ment de  gris:  les  Barbes  ont  un  peu  de  négligence 
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dans  leur  allure,  iis  ont  befoin  d'être  reclierchés,  ât 
on  leur  trouve  beaucoup  de  vitcfTe  Se  de  nerf;  ils 
font  fort  légers  (Se  très-propres  à  la  courfc:  ces  che- 
vaux paroiffent  être  les  plus  propres  pour  en  tirer 
race;  il  feroit  feulement  à  fouhaiter  qu'ils  fuffent  de 
plus  grande  taille;  les  plus  grands  font  de  quatre  pieds 
huit  pouces ,  6c  il  cfl  rare  d'en  trouver  qui  aient  quatre 
pieds  neuf  pouces;  il  efl  confirmé  par  expérience  qu'en 
France,  en  Angleterre,  ôcc.  ils  engendrent  des  pou- 
lains qui  font  plus  grands  qu'eux:  on  prétend  que  parmi 
les  Barbes,  ceux  du  royaume  de  Maroc  font  les  meilleurs, 
enfuite  les  Barbes  de  montagne;  ceux  du  refle  de  la 
Mauritanie  font  au-deiïbus,  au/fi-bien  que  ceux  de 
Turquie,  de  Perfe  Se  d'Arménie:  tous  ces  chevaux 
des  pays  chauds  ont  le  poil  plus  ras  que  les  autres. 
Les  chevaux  Turcs  ne  font  pas  fi  bien  proportionnés 
que  les  Barbes ,  iis  ont  pour  l'ordinaire  l'encolure  effilée, 
le  corps  long,  les  jambes  trop  menues;  cependant  ils 
font  grands  travailleurs  &  de  longue  haleine:  on  n'en 
fera  pas  étonné,  fi  l'on  fait  attention  que  dans  les  pays 
chauds  les  os  des  animaux  font  plus  durs  que  dans  les 
climats  froids,  Si  c'efl  par  cette  raifon  que  quoiqu'ils 
aient  le  canon  plus  menu  que  ceux  de  ce  pays-ci ,  ils 
ont  cependant  plus  de  force  dans  les  jambes. 

Les  chevaux  d'Efpagne,  qui  tiennent  le  fécond  rang 
après  les  Barbes ,  ont  l'encolure  longue ,  épaiffe  & 
beaucoup  de  crins,  la  tcte  un  peu  gro/fe,  &  quelque- 
fois moutonnée,  les  oreilles  longues,  mais  bien  placées, 
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les  yciix  pleins  de  feu,  l'air  noble  <5c  fier,  les  épaules 
épaifTes  &  le  poitrail  large,  les  reins  aflez  fouvent  un 
peu  bas,  la  côte  ronde,  6c  fouvent  un  peu  trop  de 
ventre,  la  croupe  ordinairement  ronde  Se  large,  quoi- 
que quelques-uns  l'aient  un  peu  longue,  les  jambes 
belles  &  fans  poil,  le  nerf  bien  détache,  le  paturon 
quelquefois  un  peu  \on^,  comme  les  Barbes,  le  pied  un 
peu  alongé,  comme  celui  d'un  mulet,  6c  fouvent  le  talon 
trop  haut;  les  chevaux  d'Efpagne  de  belle  race  font 
épais,  bien  étoffés,  bas  de  terre,  ils  ont  au/fi  beaucoup 
de  mouvement  dans  leur  démarche,  beaucoup  de  fou- 
pleffe,  de  feu  Si  de  fierté;  leur  poil  le  plus  ordinaire 
efl  noir  ou  bai-marron,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns 
de  toutes  fortes  de  poils;  ils  ont  très-rarement  des 
jambes  blanches  6c  des  nez  blancs;  les  Efpagnols,  qui 
ont  de  l'averfion  pour  ces  marques,  ne  tirent  point  race 
des  chevaux  qui  les  ont,  ils  ne  veulent  qu'une  étoile 
au  front,  ils  eftiment  même  les  chevaux  zains  autant 
que  nous  les  méprifons:  l'un  6c  l'autre  de  ces  préjugés, 
quoique  contraires,  font  peut-être  tout  au/fi  mal  ïondés, 
puifqu'il  fe  trouve  de  très-bons  chevaux  avec  toutes 
fortes  de  marques,  6c  de  même  d'excellens  chevaux 
qui  font  zains;  cette  petite  différence  dans  la  robe 
d'un  cheval  ne  femble  en  aucune  façon  dépendre  de 
fon  naturel  ou  de  fa  conflitution  intérieure,  puifqu'elle 
dépend  en  effet  d'une  qualité  extérieure,  6c  fi  fuper- 
ficielle,  que  par  une  légère  bleffure  dans  la  peau  on 
produit   une    tache   blanche:  au  refte,   les   chevaux 
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d'Efpagne,  zains  ou  autres,  font  tous  marqués  à  la 
cuiiïe  hors  le  montoir,  de  ia  marque  du  haras  dont 
ils  font  fortis;  lis  ne  font  pas  communément  de 
grande  taille,  cependant  on  en  trouve  quelques-uns 
de  quatre  pieds  neuf  ou  dix  pouces;  ceux  de  la  haute 
Andaloufie  pafTent  pour  être  les  meilleurs  de  tous, 
quoiqu'ils  foient  aflez  fujets  à  avoir  la  tête  trop  longue, 
mais  on  leur  fait  grâce  de  co  défaut  en  faveur  de  leurs 
rares  qualités;  ils  ont  du  courage,  de  l'obéiffance, 
de  la  grâce,  de  la  fierté,  <5c  plus  de  foupleffe  que  les 
Barbes,  c'eft  par  tous  ces  avantages  qu'on  les  préfère 
à  tous  les  autres  chevaux  du  monde,  pour  la  guerre, 
pour  la  pompe  &  pour  le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  Anglois  font,  pour  la 
conformation,  affez  femblables  aux  Arabes  &:  aux 
Barbes,  dont  ils  fortent  en  effet;  ils  ont  cependant 
la  tête  plus  grande,  mais  bien  faite  <&  moutonnée,  & 
les  oreilles  plus  longues,  mais  bien  placées:  par  les 
oreilles  feules  on  pourroit  diflinguer  un  cheval  Anglois 
d'un  cheval  Barbe,  mais  la  grande  différence  efl  dans 
la  taille,  les  Anglois  font  bien  étoffés  <5c  beaucoup 
plus  grands;  on  en  trouve  communément  de  quatre 
pieds  dix  pouces  &  même  de  cinq  pieds  de  hauteur, 
il  y  en  a  de  tous  poils  &  de  toutes  marques:  ils  font 
généralement  forts,  vigoureux,  hardis,  capables  d'une 
grande  fatigue,  excellens  pour  la  chaffe  &  la  courfe, 
mais  il  leur  manque  la  grâce  <Sc  la  foupleffe,  ils  fonC 
ilurs  ^  ont  peu  de  liberté  dans  les  épaules. 

On 
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On  parle  fouvent  de  coiirfes  de  chevaux  en  Angle- 
terre, Si  il  y  a  des  gens  extrêmement  hahilcs  dans 
cette  efpèce  d'art  gymnafliquc.  Pour  en  donner  une 
idée,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rapporter  ce  qu'un 
homme  refpedable  f;J,  que  j'ai  déjà  eu  occafion  de 
citer  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  m'a  écrit 
de  Londres  le  i8  février  174.8.  M.  Thorjihill,  maître 
<Je  porte  à  Stilton,  fit  gageure  de  courir  à  cheval  trois 
fois  de  fuite  le  chemin  de  Stilton  à  Londres,  c'eft-à- 
dire,  de  fliire  deux  cents  quinze  milles  d'Angleterre 
(  environ  foixante-douze  lieues  de  France  )  en  quinze 
Jieures.  Le  29  avril  1745,  '^'^'■'^  ÛWe ,  il  fe  mit  en 
courfe,  partit  de  Stilton,  fit  la  première  courfe  jufqu^à 
Londres  en  trois  heures  cinquante-une  minutes,  6c  monta 
huit  différens  chevaux  dans  cette  courfe;  il  repartit  fur 
le  champ  &  fit  la  féconde  coufe,  de  Londres  à  Stilton, 
en  trois  heures  cinquante-deux  minutes ,  &  ne  monta 
que  fix  chevaux;  il  fe  fervit  pour  la  troihème  courfe 
des  mêmes  chevaux  qui  lui  avoient  dé'jk  fervi,  dans  les 
quatorze  il  en  monta  fept.  Si  il  acheva  cette  dernière 
courfe  en  trois  Iieures  quarante-neuf  minutes  ;  en  forte 
que,  non-feulement  il  remplit  la  gageure,  qui  étoit  de 
faire  ce  chemin  en  quinze  heures,  mais  il  le  fit  en 
onze  heures  trente-deux  minutes:  je  doute  que  dans 
les  jeux  Olympiques  il  fe  foit  jamais  fait  une  courfe 
auifi  rapide  que  cette  courfe  de  M.  Thornhill. 

Les  chevaux  d'Italie  étoient  autrefois  plus  beaux  qu'ils 

ftj  M  y  lord  comte  de  Mortou. 

Tome  I  Y.  G  g       ' 
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ne  le  fonl  aujourd'hui ,  parce  que  dcjuis  un  certairr 
temps  on  y  a  négligé  les  haras;  cependant  il  fe  trouve 
encore  de  beaux  chevaux  Napohtains,  fur-tout  pour 
les  attelages,  mais  en  général  ils  ont  la  tcte  grofTe  <Sc 
l'encolure  épaifTe,  ils  font  indociles,  év  par  conféquent 
difficiles  à  dreïïcr;  ces  défliuts  font  compenfés  par  la 
richeffe  de  leur  taille,  par  leur  fierté  Si  par  la  beauté 
de  leurs  mouvemens  ;  ils  font  excellens  pour  l'appareil, 
&  ont  beaucoup  de  difpolitions  à  piaffer. 

Les  chevaux  Danois  font  de  fi  belle  taille  &  fi 
étoffés ,  qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres  pour  en 
faire  des  attelages;  il  y  en  a  de  parfaitement  bien 
moulés,  mais  en  petit  nombre,  car  le  plus  fouvent 
ces  chevaux  n'ont  pas  une  conformation  fort  régulière: 
la  plupart  ont  l'encolure  épaiffc,  les  épaules  groffes , 
les  reins  un  peu  longs  &  bas,  la  croupe  trop  étroite 
pour  l'épaiffeur  du  devant;  mais  ils  ont  tous  de  beaux 
mouvemens,  6c  en  général  ils  font  très-bons  pour  la 
guerre  &  pour  l'appareil,  ils  font  de  tous  poils;  6c 
même  les  poils  fmguliers,  comme  pie  6l  tigre,  ne 
fe  trouvent  guère  que  dans  les  chevaux  Danois. 

Il  y  a  en  Allemagne  de  fort  beaux  chevaux,  mais  en 
général  ils  font  pefans  &  ont  peu  d'haleine,  quoiqu'ils 
vieanent  pour  la  plupart  de  chevaux  Turcs  &  Barbes 
dont  on  entretient  les  haras,  auffi-bien  que  de  chevaux 
d'Efpagne  6c  d'Italie;  ils  font  donc  peu  propres  à  la 
chafTc  6c  à  la  courfe  de  vîtefTe,  au  lieu  que  les  chevaux 
Hongrois,  Tranfilyains,  6cc.  font  au  contraire  légers  6c 
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tons  coureurs:  les  Houfarcls  &.  les  Hongrois  leur 
fendent  les  nafcaux,  dans  la  vue,  dit-on,  de  leur 
donner  plus  d'haleine ,  Sl  aufli  pour  les  empocher  de 
hennir  à  ia  guerre;  on  prétend  que  les  chevaux  auxquels 
on  a  fendu  les  nafeaux  ne  peuvent  plus  hennir:  je  n'ai 
pas  été  à  portée  de  vérifier  ce  fait,  mais  il  me  femhle 
qu'ils  doivent  feulement  hennir  plus  foiblement:  on 
a  remarqué  que  les  chevaux  Hongrois,  Cravates  6c 
Polonois  font  fort  fujets  à  être  béguts. 

Les  chevaux  de  Hollande  font  fort  bons  pour  le 
carroffe,  &.  ce  font  ceux  dont  on  fe  fert  le  plus 
communément  en  France;  les  meilleurs  viennent  de 
la  province  de  Frife,  il  y  en  a  aufli  de  fort  bons  dans 
Je  pays  de  Bergues  &  de  Juliers.  Les  chevaux  Fla- 
mands font  fort  au-deffous  des  chevaux  de  Hollande, 
ils  ont  prefque  tous  la  tête  groffe ,  les  pieds  plats ,  les 
jambes  fujettes  aux  eaux,  &:  ces  deux  derniers  défauts 
font  eflfentiels  dans  des  chevaux  de  carroffe. 

Il  y  a  en  France,  des  chevaux  de  toutb  efpèce,  mais 
les  beaux  font  en  petit  nombre  ;  les  meilleurs  chevaux 
de  felle  viennent  du  Limofm  ;  ils  reffemblent  affez  aux 
Barbes,  &  font  comme  eux  excellens  pour  la  chaffe, 
mais  ils  font  tardifs  dans  leur  accroiffement;  il  faut  les 
ménager  dans  leur  jeuneffe,  <Sc  même  ne  s'en  fervir 
qu'à  l'âge  de  huit  ans:  il  y  a  aufli  de  très-bons  bidets 
en  Auvergne,  en  Poitou,  dans  le  Morvant  en  Bour- 
gogne; mais  après  le  Limofm,  c'cft  la  Normandie  qui 
fournit  les  plus  beaux  chevaux;  ils  ne  font  pas  fi  bons 
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pour  la  chafle,  mais  ils  font  meilleurs  pour  la  guerre, 
ils  font  plus  t  tolîts  ôi.  plus  tôt  formés.  On  tire  tle  la  bafie 
Normandie  Si  du  Cotentin  de  très-beaux  chevaux  de 
canoiïe ,  qui  ont  plus  de  légèreté  &  de  reffource  que 
les  chevaux  de  Hollande;  la  Franche  -  Comté  &  le 
Boulonois  fourniiïent  de  très-bons  chevaux  de  tirage: 
en  général  les  chevaux  François  pèchent  par  avoir^dc 
trop  groffes  épaules,  au  lieu  que  les  Barbes  pèchent 
par  les  avoir  trop  ferrées. 

Après  rénumération  de  ces  chevaux  qui  nous  font 
ic  mieux  connus,  nous  rapporterons  ce  que  les  voya- 
geurs difent  des  chevaux  étrangers  que  ncHis  connoiffons 
peu.  Il  y  a  de  fort  bons  chevaux  dans  toutes  les  îles  de 
l'Archipel;  ceux  de  File  de  Crète  fiij  étoient  err- 
grande  réputation  chez  les  anciens  pour  l'agilité  Si  la 
vîteffe,  cependant  aujourd'hui  on  s'en  fert  peu  dans  le 
pays  même,  à  caufe  de  la  trop  grande  afpérité  du  ter- 
rein,  qui  eftprefque  par-tout  fort  inégal  Si  fort  mon- 
tueux:  les  beaux  chevaux  de  ces  îles,  &.  même  ceux 
de  Barbarie,  font  de  race  Arabe.  Les  chevaux  naturels 
du  royaume  de  Maroc  font  beaucoup  plus  petits  que  les 
Arabes,  mais  très-légers  Si  très-vigoureux  Cx).  M.  Shaw 
prétend  (yj  que  les  haras  d'Egypte  Si  de  Tingitanie 

(u)  Voyez   la  defcription  des  îles  de  l'Archipel,  par  Dapper , 

page  ^62. 

(.\)  Voy.  l'Afrique  de  MarmoL  Paris,  i  6 6 j,  tome  II,  page  124^ 
(y)  Voy.  les  voyages  de  M.  Shaw,  traduits  enfrançois.  La  Haii, 

3 7^S,  Tome  I,  page  ^  q  8, 
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l'emportent  aujourcrhui  fur  tous  ceux  des  pays  voifjns; 
au  lieu  qu'on  trouvoit,  il  y  a  environ  un  fiècle,  d'aulïi 
bons  chevaux  dans  tout  le  refle  de  la  Barbarie:  l'excel- 
lence de  ces  chevaux  Barbes  confifîe,  dit-il,  à  ne 
s'abattre  jamais,  6:  à  fe  tenir  tranquilles  lorfque  le 
cavalier  àcïcenà  ou  laiffe  tomber  la  bride  ;  ils  ont  un 
grand  pas  Sl  un  galop  rapide ,  mais  on  ne  les  lailTe 
point  troter  ni  marcher  l'amble:  les  habitans  du  pays 
regardent  ces  allures  du  cheval  comme  des  mouvemens 
grofficrs  &  ignobles.  Il  ajoute  que  les  chevaux  d'Egypte 
font  fupcrieurs  à  tous  les  autres  pour  la  taille  &  pour 
la  beauté;  mais  ces  chevaux  d'Egypte,  auiïi-bien  que 
la  plupart  des  chevaux  de  Barbarie,  viennent  des 
chevaux  Arabes  qui  font,  fans  contredit,  les  premiers 
ù.  les  plus  beaux  chevaux  du  monde. 

Selon  Marmol  fi),  ou  plutôt,  félon  Léon  l'Afri- 
cain fûj,  car  Marmol  l'a  ici  copié  prefque  mot  à  mot, 
les  chevaux  Arabes  viennent  des  chevaux  fauvages  des 
déferts  d'Arabie,  dont  on  a  fiit  très  anciennement  des 
haras,  qui  les  ont  tant  multipliés,  que  toute  l'Afie  & 
l'Afrique  en  font  pleines;  ils  font  h  légers,  que  quejir' 
ques-uns  d'entre  eux  devancent  les  autruches  à  la 
courfe:  les  Arabes  du  défert  ôi  les  peuples  jdeXybiç 
élèvent  une  grande  quantité  de  ces  chevaux  pour  la 
chaiïe,  ils  ne  s'en  fervent  ni  pour  voyager  ni  pour 
combattre,  ils  les  font  pâturer  lorf([u'il  y  a  de  l'herbe; 

(7J  Voyez  l'Afrique  de  Marmol,  tome  I,  page  j  o. 

(o)  Vide  Lcenii  Jfric.  de  Âfrkx  defcript.  t.  ll,p-75o&7)i< 
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ôc  iorfciue  l'herbe  manque,  ils  ne  les  nourrifTent  que 
de  dattes  &  de  lait  de  chameau,  ce  qui  les  rend 
nerveux,  légers  Se  maigres.  Ils  tendent  des  pièges  aux 
chevaux  fauvages ,  ils  en  mangent  la  chair,  6l  difcnt 
que  celle  des  jeunes  cd  fort  délicate:  ces  chevaux 
fauvages  font  plus  petits  que  les  autres,  ils  font  com- 
munément de  couleur  cendrée,  quoiqu'il  y  en  ait  au/îi 
de  blancs,  Si  ils  ont  le  crin  6c  le  poil  de  la  queue  fort 
court  Se  hériffé.  D'autres  voyageurs  f/>J  nous  ont  donné 
fur  les  chevaux  Arabes  des  relations  curieufes,  dont 
nous  ne  rapporterons  ici  que  les  principaux  faits. 

Il  n'y  a  point  d'Arabe,  quelque  miférable  qu'il  foit, 
qui  n'ait  des  chevaux;  ils  montent  ordinairement  les 
jumcns,  l'expérience  leur  ayant  appris  qu'elles  réfiflenC 
mieux  que  les  chevaux  à  la  fatigue,  à  la  faim  6c  à  la 
foif;  elles  font  auHî  moins  vicieufes,  plus  douces  6c 
henniffent  moins  fréquemment  que  les  chevaux:  ils  les 
accoutument  û  bien  à  être  enfemble,  qu'elles  demeu- 
rent en  grand  nombre,  quelquefois  des  jours  entiers, 
abandonnées  à  elles  -  mêmes  fans  fe  frapper  les  unes 
les  autres,  6c  fans  fe  faire  aucun  mal.  Les  Turcs  au 
contraire  n'aiment  point  les  jumcns,  Si  les  Arabes 
leur  vendent  les  chevaux  qu'il  ne  veulent  pas  garder 
pour  étalons;  ils  confervent  avec  grand  foin,  6c  depuis 
très-long-temps,  les  races  de  leurs  chevaux,  ils   ea 

{bj  Voyez  le  voynge  de  M.  delà  Roque,  fait  par  ordre  de  Louis 
XIV.  Paris,  i  y 1 4.,  page  ip^  &  fuï'f,  &  aufli  l'hirtoire  général* 
des  Voyages.  Paris,    174^,  tome  11,  page  6iC, 
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connoiflent  les  générations ,  les  alliances  6c  toute  la 
généalogie,  ils  diftinguent  les  races  par  des  noms  dif- 
fcrens,  &  ils  en  font  trois  ciaiïes;  la  première  eft 
celle  des  chevaux  nobles ,  de  race  pure  6c  ancienne 
des  Atwx  côtés;  la  féconde  efl;  celle  des  chevaux  de 
race  ancienne  ,  mais  qui  fe  font  méfalhcs ,  6c  la  îroifième 
eft  celle  des  chevaux  communs;  ceux-ci  fc  vendent 
à  bas  prix,  mais  ctwA.  de  la  première  cla/Te,  6c  même 
ceux  de  la  féconde,  parmi  lefqucis  il  s'en  trouve 
d'auifi  bons  que  ceux  de  la  première,  font  exce/fi- 
vement  chers;  ils  ne  font  jamais  couvrir  les  jumens 
de  cette  première  claiïe  noble,  que  par  des  étalons 
de  la  même  qualité;  ils  connoiflent  par  une  longue 
expérience  toutes  les  races  de  leurs  chevaux  6c  de 
ceux  de  leurs  voifms,  ils  en  connoiiï^ent  en  particulier 
le  nom,  le  furnom  ,  le  poil,  les  marques,  &c.  Quand 
ils  n'ont  pas  des  étalons  nobles,  ils  en  empruntent 
chez  leurs  voifms,  moyennant  quelque  argent,  pour 
faire  couvrir  leurs  jumens,  ce  qui  fe  fait  en  préfence 
de  témoins  qui  en  donnent  une  atteflation  fjgnée  6c 
fcellée  par-devant  le  fecrétaire  de  i'Emir,  ou  quelque 
autre  perfonne  publique;  6c  dans  cette  atteftation,  le 
nom  du  cheval  6c  de  la  jument  efl  cité,  6c  toute  leur 
génération  expofée  ;  lorfque  la  jument  a  pouliné,  on 
appelle  encore  des  témoins,  6c  l'on  fait  une  autre  attef^ 
tation  dans  laquelle  on  fait  la  defcription  (\w  poulain 
qui  vient  de  naître,  6c  on  marque  le  jour  de  fi  naiffance. 
Ces  billets  donnent  le  prix  aux  chevaux,  6c  on  les  remet 
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à  ceux  qui  lesachettent.  Les  moindres  jumens  de  cetttf 
première  clafTefont  de  cinq  cents  écus,  &  il  y  en  a  beau- 
coup qui  revendent  mille  écus,  &  même  quatre,  cinq  <Sc 
fix  mille  livres.  Comme  les  Arabes  n'ont  qu'une  tente 
pour  maiibn,  cette  tente  leur  fert  aufTi  d'écurie:  la 
jument,  le  poulain,  le  mari,  la  femme  &  les  enfans 
couchent  tous  pcle-méle  les  uns  avec  les  autres:  on 
y  voit  les  petits  enfans  fur  le  corps,  fur  le  cou  de  lu 
jument  Sl  du  poulain  ,  fans  que  ces  animaux  les  bleffent 
ni  les  incommodent;  on  diroit  qu'ils  n'ofent  fe  remuer, 
de  peur  de  leur  faire  du  mal  :  ces  jumens  font  fi  accou- 
tumées à  vivre  dans  cette  familiarité,  qu'elles  fouffrent 
toute  forte  de  badinage.  Les  Arabes  ne  les  battent 
point,  ils  les  traitent  doucement,  ils  parlent  &  raifon- 
nent  avec  elles,  ils  en  prennent  un  très-grand  foin,  ils 
les  laiffent  toujours  aller  au  pas,  Si.  ne  les  piquent  jamais 
fans  néce/Tité;  mais  auffi  dès  qu'elles  fe  fentent  cha- 
touiller le  flanc  avec  le  coin  de  l'étrier,  elles  partent 
fubitement  &:  vont  d'une  vîtefle  incroyable ,  elles  fautent 
les  haies  &  les  foffés  aufli  légèrement  que  les  biches; 
ôi  Ç\  leur  cavalier  vient  à  tomber,  elles  font  fi  bien 
dreffées,  qu'elles  s'arrêtent  tout  court,  même  dans  le 
galop  le  plus  rapide.  Tous  les  chevaux  des  Arabes  font 
d'une  taille  médiocre  ,  fort  dégagés  &  plutôt  maigres 
que  gras  ;  ils  les  panfent  foir  &  matin  fort  réguliè- 
rement 6c  avec  tant  de  foin  ,  qu'ils  ne  leur  laiffent 
pas  la  moindre  craffe  fur  la  peau;  ils  leur  lavent  les 
jambes,  le  crin  <&:  la  queue  qu'ils  laiffent  toute  longue 
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&  qu'ils  peignent  rarement  pour  ne  pas  rompre  le  poil: 
ils  ne  leur  donnent  rien  à  manger  de  tout  le  jour ,  ils  leur 
donnent  feulement  à  boire  deux  ou  trois  fois,  6c  au 
coucher  du  foleil  ils  leur  paffent  un  fac  à  la  tête,  dans 
lequel  il  y  a  environ  un  demi-boiffeau  d'orge  bien  net: 
ces  chevaux  ne  mangent  donc  que  pendant  la  nuit,  <5c 
on  ne  leur  ôte  le  fac  que  le  lendemain  matin  lorfqu'ils 
ont  tout  mangé  ;  on  les  met  au  verd  au  mois  de  mars , 
<|uand  l'herbe  eft  affez  grande;  c'eft  dans  cette  même 
faifon  que  l'on  fait  couvrir  les  jumens,  &  on  a  grand  foin 
de  leur  jeter  de  Teau  froide  fur  la  croupe,  immédiate- 
ment après  qu'elles  ont  été  couvertes:  lorfque  la  faifon 
du  printemps  eft  pafTée,  on  retire  les  chevaux  du 
pâturage  <Sc  on  ne  leur  donne  ni  herbe  ni  foin  de  tout 
ie  refte  de  l'année,  ni  même  de  paille  que  très-rare- 
ment, l'orge  efl  leur  unique  nourriture.  On  ne  manque 
pas  de  couper  auffi  les  crins  aux  poulains  dès  qu'ils  ont 
un  an  ou  dix-huit  mois,  afin  qu'ils  deviennent  plus 
touffus  <&  plus  longs;  on  les  monte  dès  l'âge  de  deux 
ans  ou  deux  ans  ôc  demi  tout  au  plus  tard,  on  ne  leur 
met  la  felle  6l  la  bride  qu'à  cet  âge;  6l  tous  les  jours, 
du  matin  jufqu'au  foir,  tous  les  chevaux  des  Arabes 
demeurent  fellés  6c  bridés  à  la  porte  de  la  tente. 

La  race  de  ces  chevaux  s'efl  étendue  en  Barbarie, 
chez  les  Maures ,  6c  même  chez  les  Nègres  de  la  rivière 
de  Gambie  6c  du  Sénégal,  les  feigneurs  du  pays  en  ont 
<juelques-uns  qui  font  d'une  grande  beauté;  au  lieu 
d'orge  ou  d'avoine  on  leur  donne  du  maïs  concaffé  ou 
Tome  IV.  H  h 
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réduit  en  farine  qu'on  mcie  avec  cUi  lait  lorfqu'on  veut 
les  f  ngrai/Ter,  &  clans  ce  climat  Çi  chaud  on  ne  les  laiiïe 
boirjs  que  rarement  fcj.  D'un  autre  côte  les  chevaux 
v\rahcs  ont  peuplé  l'Egypte,  la  Turquie,  &  peut-être 
Ja  Perle  où  il  y  avoit  autrefois  4es  haras  très-confidé- 
rables:  Marc  Paul  (d^  cite  un  haras  de  dix  mille 
jumens  blanches,  &.  ii  dit  que  dans  la  province  de 
Balafcic  il  y  avoit  une  grande  quantité  de  chevaux 
grands  &  légers,  avec  la  corne  du  pied  fi  dure,  qu'il 
étoit  inutile  de  les  ferrer. 

Tous  les  chevaux  du  Levant  ont,  comme  ceux 
de  Perfe  &  d'Arabie,  la  corne  fort  dure,  on  les 
ferre  cependant,  mais  i^vec  des  fers  minces,  légers, 
<S^  qu'on  peut  clouer  par-tout:  en  Turquie,  en  Perfe 
6i.  en  Arabie  on  a  auffi  les  n\émes  ufages  pour  les 
foigner,  les  nourrir,  &l  leur  faire  de  la  litière  de  leur 
fumier,  qu'on  fait  auparavant  fécher  au  foleil ,  pour 
en  ôter  l'odeur,  &  enfuite  on  k  réduit  en  poudre  <& 
on  en  fait  unt  couche  dans  l'écurie  ou  dans  la  tente, 
d'environ  quatre  ou  cinq  pouces  d'épaiffeur:  cette 
litière  fert  fort  long-temps,  car  quand  elle  cfl  infeélée 
de  nouveau  on  la  relève  pour  la  faire  fécher  au  foleil 
une  féconde  fois,  &:  cela  lui  fait  perdre  entièrement 
fa  mauvaife  odeur. 

Il  y  a  en  Turquie  des  chevaux  Arabes ,  des  chevaux 

(c)  Voyez  l'hilt.  gcné^^Ac  Ae.!,\'o'^^oês,tônte  Jll,  page  2 p  y. 
(à)  Voy.la  d.efcript.  gcogr.  de! l'Inde,  par  Marc  Paul,  Yéniiieû- 
Paris,    1  j  6  6 ,  terne  J ,  page  ^j  ;  ,d'  '//v.  A,:poge  2  i , 
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Tartares,  des  chevaux  Hongrois  6c  des  chevaux  de 
race  du  pays;  ceux-ci  font  beaux  <Sc  très-fins  (cj^  ils 
ont  beaucoup  àc  fcv ,  de  vîtcffe,  <^  même  d'agrément, 
mais  ils  font  trop  diMicats,  ifs  ne  peuvent  fupporter  la 
fa-tigue,  ils  mangent  peif,  ils  s'échauffent  aiiement,  6c 
ont  la  peau  fi  fenfible,  qu'ils  ne  peuvent  fupporter  le 
frotten>ent  de  i'étril;  on  fe  contente  de  les  frotter 
avec  l'cpouffette  &  de  les  layer:  ces  chevaux,  quoique 
beaux,  font,  comme  l'on  voit,  fort  au-deffous  des 
Arabes,  ils  font  même  au-deffous  des  chevaux  de 
Perfe,  qui  font,  après  les  Arahcs  ('fj,  les  plus  beaux 
&  les  meilleurs  chevaux  de  l'Orient;  les  pâturages  des 
pleines  de  Médie,  de  Perfépolis,  d'Ardebif,  de  Der- 
bent  font  admirables.  Si  on  y  élève,  par  les  ordres  du 
Gouvernement,  une  prodigieufe  quantité  de  chevaux, 
dont  la  plupart  font  très-beaux,  &  prefque  tous  exceb 
lens:  Pietro  délia  Valle  fgj  préfère  les  chevaux  com- 
muns de  Perfe  aux  chevaux  d'Italie,  &  même,  dit-il, 
aux  plus  excellens  chevaux  du  royaume  de  Naples; 
communément  ils  font  de  taille  médiocre  f/ij^  il  y  en  a 

('ej  Voyez  le  voyage  de  M.  Dmnont.  La  Haie,  i  ^p p ,  tome  III, 
page  2  ^  ^   &  fuivaetcs. 

(f)  Voy.  les  voyages  de  Thcvenot.  Paris,  i  S  S  4,  t.  II,  p.  22  0; 
de  Chardin.  Awjl.  i  y  i  i ,  t.  II,  page  2  j  cffiiv.  d'Adam  Olcarius. 
Paris,  i  6 ^  6,  t.  I,  p.  ^  6  0  &  fuiv. 

(g)  Voy.  les  voyages  de  Pietro  delU  Valle.  Rouen,  i  y4j ,  in-i  2, 
tome  V,  page  2S4  ù"  fuivantes. 

(h)  Voy.  les  voyages  de  Taverjiicr,  Rouen,  i  7 1 S ,  ^o"^  JI>  P^'^s 
j  ()  &"  20. 

H  h  ij 
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même  de  fort  petits  (ij,  qui  n'en  font  pas  moins 
bons  ni  moins  forts,  mais  il  s'en  trouve  au/Ti  beaucoup 
de  bonne  taille  <Sc  plus  grands  que  les  chevaux  de 
felle  Anglois  (kj.  Ils  ont  tous  la  tête  légère,  l'encolure 
fine,  le  poitrail  étroit;  les  oreilles  bien  faites  &  bien 
placées,  les  jambes  menues,  la  croupe  belle,  &  la 
corne  dure;  ils  font  dociles,  vifs,  légers,  hardis,  coura- 
geux, 6c  capables  de  fupporterune  grande  fatigue;  ils 
courent  d'une  très-grande  vîteffe,  fans  jamais  s'abattre 
ni  s'affailfer;  ils  font  robufles  <Sc  très-aifés  à  nourrir,  on 
ne  leur  donne  que  de  l'orge  mêlée  avec  de  la  paille 
hachée  menu,  dans  un  fac  qu'on  leur  paffe  à  la  tête, 
&  on  ne  les  met  au  verd  que  pendant  i'ix  femaines  au 
printemps;  on  leur  laiffe  la  queue  longue,  on  ne  fait 
ce  que  c'eft  que  de  les  faire  hongres;  on  leur  donne 
des  couvertures  pour  les  défendre  des  injures  de  l'air, 
on  les  foigne  avec  une  attention  particulière,  on  les 
conduit  avec  un  fimple  bridon  Si  fans  éperon,  &  on 
en  tranfporte  une  très-grande  quantité  en  Turquie,  & 
fur-tout  aux  Indes;  ces  voyageurs,  qui  font  tous  l'éloge 
des  chevaux  de  Perfe,  s'accordent  cependant  à  dire 
que  les  chevaux  Arabes  font  encore  fupérieurs  pour 
l'agilité,  le  courage  &  la  force,  (Se  même  la  beauté, 
ôc  qu'ils  font  beaucoup  plus  recherchés,  en  Perfe 
même,  que  les  plus  beaux  chevaux  du  pays. 

Les   chevaux    qui   naiffcnt  aux  Indes   ne   font  pas 

(i)  Voyez  les  voyages  de  Tlievenot,  tome  II,  page  220. 
(k)  Voy.  les  voyages  de  Chardin,  tami  H,  pa^f  -2/  &fuiv. 
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bons  fIJ,  ceux  dont  fe  fervent  les  Grands  d\.\  pays  y 
font  tranfportés  de  Perfe  &  d'Arabie;  on  leur  donne 
un  peu  de  foin  le  jour,  &  le  foir  on  leur  fiit  cuire  des 
pois  avec  du  fucre  &  du  beurre  au  lieu  d'avoine  ou  d'orge; 
cette  nourriture  les  foutient  &  leur  donne  un  peu  de 
force,  fans  cela  ils  dcpcriroient  en  très-peu  de  temps, 
le  climat  leur  étant  contraire.  Les  chevaux  naturels  du 
pays  font  en  général  fort  petits ,  il  y  en  a  même  de  fi 
'petits,  que  Tavernier  rapporte  que  le  jeune  prince  du 
Mogol ,  âgé  de  fept  ou  huit  ans,  montoit  ordinairement 
un  petit  cheval  très-bien  fait,  dont  la  taille  n'excédoit 
pas  celle  d'un  grand  lévrier  fmj.  Il  femble  que  les 
climats  exce/fivement  chauds  foient  contraires  aux 
chevaux;  ceux  de  la  côte  d'Or,  de  celle  de  Juida,  de 
Guinée,  &ic.  font,  comme  ceux  des  Indes,  fort  mau- 
vais; ils  portent  la  tête  &  le  cou  fort  bas,  leur  marche 
eft  fi  chancelante,  qu'on  les  croit  toujours  prêts  à 
tomber,  ils  ne  fe  remueroient  pas  fi  on  ne  les  frappoit 
continuellement,  &  la  plupart  font  fi  bas  que  les  pieds 
de  ceux  qui  les  montent  touchent  prefque  à  terre  fnj; 
ils  font  de  plus  fort  indociles,  &  propres  feulement  à 
fervir  de  nourriture  aux  Nègres,  qui  en  aiment  la  chair 
autant  que  celle  des  chiens  foj:  ce  goût  pour  la  chair 

(IJ  Voyez  le  Voyage  de  la  Boullaye-Ie-Gouz.  Paris  i  6 ^  y,  page 
^ ^  6 ;  Si  le  recueil  des  voyages  qui  ont  fervi  à  l'établiiïeinent  de  la 
Compagnie  des  Indes.  AmJ.   iy0  2,  tome  IV,  page  424. 

(m)   Voy.  les  voyages  de  Tavernier,  lome  III,  page  s 3  4. 

(n)  Voy.  hift.  générale  des  voyages,  tome  IV,  page  228. 

(0)  Idem,  tome  lY,  page  ^/^< 

H  h  iij 
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du  cheval  eft  donc  commun  aux  Nègres  &  aux  Arabes, 
il  fe  retrouve  en  Tartarie,  &  même  à  la  Chine  fpj. 
Les  chevaux  Chinois  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des 
Indes  f(jj,  ils  font  foibles,  lâches,  mal  faits,  &  fort 
petits:  ceux  de  la  Corée  n'ont  que  trois  pieds  de  hau- 
teur: à  la  Chine  prefque  tous  les  chevaux  font  hongres, 
&  ils  font  fi  timides,  qu'on  ne  peut  s'en  fervir  à  la 
guerre;  auffi  peut-on  dire  que  ce  font  les  chevaux 
Tartares  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine:  ces  che- 
vaux font  très-propres  pour  la  guerre,  quoique  commu- 
nément ils  ne  foient  que  de  taille  médiocre,  ils  font 
forts,  vigoureux,  fiers,  ardens,  légers  Si.  grands  cou- 
reurs; ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure,  mais  trop 
étroite,  la  tête  fort  légère,  mais  trop  petite;  l'encolure 
longue  6c  roide,  les  jambes  trop  hautes;  avec  tous  ces 
défauts  ils  peuvent  paffer  pour  de  très-bons  chevaux, 
ils  font  infatigables  &i  courent  d'une  vîtefle  extrême.  Les 
Tartares  vivent  avec  leurs  chevaux  à  peu  près  comme 
les  Arabes,  ils  les  font  monter  dès  l'âge  de  fept  ou 
huit  mois  par  de  jeunes  cnfans  qui  les  promènent  ôc 
les  font  courir  à  petites  reprifes;  ils  les  dreffcnt  ainfi 
peu  à  peu,  ôi  leur  font  fouffrir  de  grandes  diètes,  inais 
ils  ne  les  montent  pour  aller  en  courfe  que  quand  ils 

{[})  Voyez  le  voyage  de  M.  le  Gentil.  Paris,  ly^j,  tome  IJ , 
page  24. 

{(])  Voy,  les  anciennes  relations  des  Indes  &  de  la  Chine,  traduites 
de  l'Arabe.  Paris,  171  8,  page  2  04;  l'hift.  générale  des  voyages, 
tome  VI,  page  4^2  &"  ;  J  ;  ;  l'hift.  de  la  conquête  de  la  Chine, 
par  Palafox.    Paris,  i  6yo,  page  426. 
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ont  fix  ou  fept  ans,  &  ils  leur  font  fupporter  alors  des 
fatigues  incroyabJes  (^y*^ comme  de  marcher  deux  ou  trois 
jours  Tans  s'arrêter,  d'en  paiïcr  quatre  ou  cinq  fans  autre 
nourriture  qu'une  poignée  d'herbe  de  huit  heures  en  huit 
heures,  6c  d'être  en  même  temps  vingt-quatre  heures 
fans  boire,  &c.  ces  chevaux  qui  paroiffent,  &  qui 
font  en  efïet  fi  robuflcs  dans  leur  pays,  dépcriffent  dès 
qu'on  les  tranfporte  à  la  Chine  &.  aux  Indes,  mais  ils 
réufllirent  aiTez  en  Perie  &:  en  Turquie.  Les  petits  Tar- 
tares  ont  aulfi  une  race  de  petits  chevaux  dont  ils  font 
tant  de  cas ,  qu'ils  ne  fe  permettent  jamais  de  les  vendre 
à  des  étrangers:  ces  chevaux  ont  toutes  les  bonnes  & 
mauvaifes  qualités  de  ct\.\x  de  la  grande  Tartarie ,  ce 
qui  prouve  combien  les  mêmes  mœurs  &  la  même 
éducation  donnent  le  même  naturel  &  la  même  habi- 
tude à  Qts  animaux.  Il  y  a  auffi  en  Circaific  &  en 
Mingrelie  beaucoup  de  chevaux  qui  font  même  plus 
beaux  que  les  chevaux  Tartares;  on  trouve  encore 
d'affez  beaux  chevaux  en  Ukraine,  en  Valachie,en  Po- 
logne &.  en  Suède,  mais  nous  n'avons  pas  d'obfervations 
particulières  de  leurs  qualités  &.  de  leurs  défauts. 

Maintenant ,  fi  l'on  confulte  les  Anciens  fur  ja  nature 
&  les  qualités  des  chevaux  des  dihérens  pays,  on  trou- 
vera (f)  que  les  chevaux  de  Grèce ,  <Sc  fur-tout  ceux  de 

(r)  Voy.  Palafox,  page  42^;  le  rec.  des  voy.  du  Nord.  Rouen, 
j  y  I  6 ,  tome  III,  page  J  ^  6;  Tavernier,  tome  I,  page  472.  &  fuit, 
hift.  gen.  des  voy.  tome  VI,  page  6  0 y,  &  tome  VII,  page  21^. 

(f)  Voy.  Aldrovand.  Hift.  Nat.  de  foliped.  pag.  ^8—6^, 
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la  TheiTalie  6c  de  l'Épire,  avoient  de  la  réputation,  & 
étoient  très-bons  pour  la  guerre;  que  ceux  de  l'Achaïe 
étoient  les  plus  grands  que  l'on  connut:  que  les  plus 
beaux  de  tous  étoient  ceux  d'Egypte  où  il  y  en  avoit 
une  très-grande  quantité,  &  où  Salomon  cnvoyoit 
en  acheter  à  un  très-grand  prix:  qu'en  Ethiopie,  les 
chevaux  réufTiiToient  mal  à  caufe  de  la  trop  grande 
chaleur  du  climat;  que  l'Arabie  ôi.  l'Afrique  fournif- 
foient  les  chevaux  les  mieux  faits,  <5c  fur-tout  les  plus 
légers  <5c  les  plus  propres  à  la  monture  &  à  la  courfe; 
que  ceux  d'Italie,  &  fur-tout  de  la  Fouille,  étoient 
aufll  très-bons;  qu'en  Sicile,  Cappadoce,  Syrie,  Ar- 
ménie, Médie  <5c  Perfe,  il  y  avoit  d'excellens  chevaux, 
&.  recommandables  par  leur  vîtefTe  &  leur  légèreté;  que 
ceux  de  Sardaigne  6i  de  Corfe  étoient  petits,  mais 
vifs  ôi.  courageux;  que  ceux  d'Efpagne  reflembloient  à 
ceux  d£s  Parthes,  6l  étoient  excellens  pour  la  guerre; 
qu'il  y  avoit  auiïi  en  Tranfilvanie  &.  en  Valachie  des 
chevaux  à  tête  légère,  à  grands  crins  pendans  jufqu'à 
terre,  &  à  queue  touffue,  qui  étoient  très-prompts  à  la 
courfe;  que  les  chevaux  Danois  étoient  bien  faits  &i  bons 
fauteurs;  que  ceux  de  Scandinavie  étoient  petits,  mais 
bien  moulés  6l  fort  agiles;  que  les  chevaux  de  Flandre 
étoient  forts;  que  les  Gaulois  fourniffoient  aux  Romains 
de  bons  chevaux  pour  la  monture  &  pour  porter  des 
fardeaux;  que  les  chevaux  des  Germains  étoient  mal 
faits  Si.  (i  mauvais,  qu'ils  ne  s'en  fervoient  pas;  que 
les  Suiffes  en  avoient  beaucoup  &.  de  très-bons  pour  la 

guerre  ; 
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guerre;  que  les  chevaux  de  Hongrie  étoient  aufTi 
fort.b-ons;  &  enfin,  que  les  chevaux  des  Indes  étoient 
fort  petits  &   très-foibles. 

Il  réfulte  de  tous  ces  faits,  que  les  chevaux  Arabes 
ont  été  de  tout  temps  &  font  encore  les  premiers 
chevaux  du  monde,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la 
bonté;  que  c'efl  d'eux  que  l'on  tire,  foit  immédiate- 
ment, foit  médiatement  par  le  moyen  des  Barbes,  les 
plus  beaux  chevaux  qui  foient  en  Europe,  en  Afrique 
ÔL  en  Afie  ;  que  le  climat  de  l'Arabie  eft  peut-être  le  vrai 
climat  des  chevaux,  &.  le  meilleur  de  tous  les  climats, 
puifqu'au  lieu  d'y  croifer  les  races  par  des  races  étran- 
gères, on  a  grand  foin  de  les  conferver  dans  toute  leur 
pureté;  que  fi  ce  climat  n'eft  pas  par  lui-même  le 
meilleur  climat  pour  les  chevaux ,  les  Arabes  l'ont  rendu 
tel  par  les  foins  particuliers  qu'ils  ont  pris  de  tous  les 
temps,  d'anoblir  les  races,  en  ne  mettant  enfemble  que 
les  individus  les  mieux  faits  &:  de  la  première  qualité; 
que  par  cette  attention  fuivie  pendant  des  fiècles,  ils 
ont  pu  perfectionner  l'efpèce  au-delà  de  ce  que  la  Na- 
ture auroit  fait  dans  le  meilleur  climat,  on  peut  encore 
en  conclure  que  les  climats  plus  chauds  que  froids,  & 
fur-tout  les  pays  (gcs,  font  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  à  la  nature  de  ces  animaux;  qu'en  général  les 
petits  chevaux  font  meilleurs  que  les  grands;  que  le 
foin  leur  eft  au/Ti  néceffaire  à  tous  que  la  nourriture  ; 
qu'avec  de  la  familiarité  <Sc  des  careffcs  on  en  tire 
J>eaucoup  plus  que  par  la  force  <Sc  les  châtimens  ;  que 
Tme  IV,  li 
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les  chevaux  des  pays  chauds  ont  les  os,  la  corne,  le* 
mufcles  phis  durs  que  ceux  de  nos  chniats;  que  quoi- 
que la  chaleur  convienne  mieux  que  le  froid  à  ces 
animaux,  cependant  le  chaud  excefTif  ne  leur  convient 
J)as;  que  Ife  grand  froid  leur  efl  contraire;  qu'enfin  leur 
habitude  &  leur  naturel  dépendent  prefque  en  entier 
du  climat ,  de  la  nourriture ,  des  foins  ôi  de  K-éducation. 

En  Perfe,  en  Arabie  &  dans  plufieurs  autres  lieux  de 
l'Orient,  on  n'eft  pas  dans  l'ufage  de  hongrer  les  che- 
vaux, comme  on  le  fait  fi  généralement  en  Europe  ôi  à 
la  Chine;  cette  opération  leur  ôte  beaucoup  de  force, 
de  courage,  de  fierté,  &c.  mais  leur  donne  de  la  dou- 
ceur, de  la  tranquillité,  de  la  docilité;  pour  la  faire, 
on  leur  attache  les  jambes  avec  des  cordes ,  on  les 
renverfe  fur  le  dos,  on  ouvre  les  bourfes  avec  un 
biflouri ,  on  en  tire  les  tefticules,  on  coupe  les  vaifTeaux 
qui  y  aboutiffent  &  les  ligamens  qui  les  foutiennent,  6c 
après  les  avoir  enlevés  on  referme  la  plaie ,  &  on  a  foin  de 
faire  baigner  le  cheval  deux  fois  par  jour  pendant  quinze 
jours,  ou  de  l'étuver  fouvent  avec  de  l'eau  fraîche,  <Sc 
de  le  nourrir  pendant  ce  temps  avec  du  fon  détrempé 
dans  beaucoup  d'eau, afin  de  le  rafraichir:  cette  opéra- 
tion fe  doit  faire  au  printemps  ou  en  automne,  le  grand 
chaud  &  le  grand  froid  y  étant  également  contraires.  A 
l'égard  de  l'âge  auquel  on  doit  la  faire ,  il  y  a  des  ufages 
différens:  dans  certaines  provinces  on  hongre  les  che- 
vaux dès  l'âge  d'un  an  ou  dix  huit  mois,  auffitôt  que 
les  tefticules font  bien  apparens  au  dehors;  mais  l'ufage 
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îe  plus  général  &.  ïe  mieux  fondé  efl  de  ne  les  hongrer 
qu'à  deux  <Sc  même  à  trois  ans,  parce  qu'en  les  hongrant 
tard  ils  confervent  un  peu  plus  des  qualités  attachées 
au  fexe  mafculin.  Pline  ^rj  dit  que  les  dents  de  lait  ne 
tombent  point  à  un  cheval  qu'on  fait  hongre  avant 
qu'elles  foient  tombées:  j'ai  été  à  portée  de  vérifier 
ce  fait,  6c  il  ne  s'eft  pas  trouvé  vrai  ;  les  dents  de  lait 
tombent  également  aux  jeunes  chevaux  hongres  &.  aux 
jeunes  chevaux  entiers,  &  il  eft  probable  que  les 
Anciens  n'ont  hafardé  ce  fait  que  parce  qu'ils  l'ont  cru 
fondé  fur  l'analoîirie  de  la  chute  des  cornes  du  cerf, 
du  chevreuil ,  Sec.  qui  en  effet  ne  tombent  point 
lorfque  l'animal  a  été  coupé.  Au  refte,  un  cheval 
hongre  n'a  pas  la  puiffance  d'engendrer,  mais  il  peut 
encore  s'accoupler,  6c  l'on  en  a  vu  des  exemples. 

Les  chevaux  de  quelque  poil  qu'ils  foient,  muent 
comme  prefque  tous  les  autres  animaux  couverts  de  poil. 
Si  cette  mue  fe  fait  une  fois  l'an  ,  ordinairement  au  prin- 
temps, 6c  quelquefois  en  automne;  ils  font  alors  plus 
foibles  que  dans  les  autres  temps,  il  faut  les  ménager, 
les  foigner  davantage,  6c  les  nourrir  un  peu  plus  large- 
ment. 11  y  a  auffi  des  chevaux  qui  muent  de  corne, 
cela  arrive  fur-tout  à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  des 
pays  humides  6c  marécageux,  comme  en  Hollande. 

Les  chevaux  hongres  &.  les  jumens  henniffent  moins 
fréquemment  que  les  chevaux  entiers,  ils  ont  auffi  la 

fO  Voy.  Plin.  Hift.  Nat.  in-S:  Paris,  jSS;,  tome  II,  liv.  II, 
farag.  lxxjy,  page  ;  j  8. 

liij 


2<y2       H 1 STO I RE  Naturelle 

voix  moins  pleine  <&:  moins  grave:  on  peut  diftingiief 
dans  tous  cinq  (n)  fortes  de  hennifTemens  difîérens, 
relatifs  à  différentes  paffions;  le  henniffement  d'allégreffc 
dans  lequel  la  voix  fe  fait  entendre  affez  longuement, 
monte  &  finit  à  des  fons  plus  aigus,  le  cheval  rue  en 
même  temps ,  mais  légèrement  &  ne  cherche  point  à 
frapper;  le  henniffement  du  defir,  foit  d'amour,  foit 
d'attachement,  dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point,  &  la 
voix  fe  fait  entendre  longuement  &:  finit  par  des  fons 
plus  graves;  le  henniffementde  la  colère,  pendant  lequel 
le  cheval  rue  &  frappe  dangereufement,  efl  très-court 
&  aigu;  celui  de  la  crainte,  pendant  lequel  il  rue  au(fi 
n'eft  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère,  la  voix  eft 
grave,  rauque,  6c  femble  fortir  en  entier  des  nafeaux, 
ce  henniffement  efl  affez  femblableau  rugiffement  d'un 
lion;  celui  de  la  douleur  efl  moins  un  henniffement 
qu'un  gémiffement  ou  ronfiement  d'oppreffion  qui  fe 
fait  à  voix  grave ,  &  fuit  les  alternatives  de  la  refpiration. 
Au  refle,  on  a  remarqué  que  les  chevaux  qui  hennif- 
fent  le  plus  fouvent,  fur-tout  d'allégreffc  6c  de  defir, 
font  les  meilleurs  6c  les  plus  généreux  :  les  chevaux 
entiers  ont  auffi  la  voix  plus  forte  que  les  hongres  6c 
fes  jumens;  dès  la  naiffance  le  mâle  a  la  voix  plus  forte 
que  la  femelle;  à  deux  ans  ou  deux  ans  6c  demi,  c'efl- 
^-dire,  à  l'âge  de  puberté,  la  voix  des  mâles  6c  des 
femelles  devient  plus  forte  6c  plus  grave,  comme  dans 
l'homme  6c  dans  la  plupart  des  autres  animaux.  Lorfque 
(u)  Vide  Cardan,  de  rtrum  yarUtûte,  iib.  VII,  cap.  32. 
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le  cheval  eft  pa/Tionné  d'amour,  de  defir,  d'appétit,  il 
montre  les  dents  &  femble  rire,  il  les  montre  au/Ti  dans 
la  colère  lorfc^u'il  veut  mordre;  il  tire  quelquefois  la 
fangue  pour  lécher,  mais  moins  fréquemment  que  le 
bœuf,  qui  lèche  beaucoup  plus  que  le  cheval  &  qui 
cependant  eft  moins  fenfiblc  aux  carefTcs:  le  cheval  fe 
fouvient  auffi  beaucoup  plus  long-temps  des  mauvais 
traitemens,  &  il  fe  rebute  bien  plus  aifément  que  le 
bœuf;  fon  naturel  ardent  &  courageux  lui  fait  donner 
d'abord  tout  ce  qu'il  pofsède  de  forces,  ôl  lorfqu'il  fent 
qu'on  exige  encore  davantage,  il  s'indigne  <Sc  refufe,  au 
lieu  que  le  hœu^,  qui  de  fa  nature  eft  lent  &  pareiïeux, 
s'excède  &  fe  rebute  moins  aifément. 

Le  cheval  dort  beaucoup  moins  que  l'homme, 
lorfqu'il  fe  porte  bien  il  ne  demeure  guère  que  deux 
ou  trois  heures  de  fuite  couché,  il  fe  relève  enfuite 
pour  manger,  &.  lorfqu'il  a  été  trop  fatigué  il  fe  couche 
une  féconde  fois  après  avoir  mangé,  mais  en  tout  il 
ne  dort  guère  que  trois  ou  quatre  heures  en  vingt- 
quatre;  il  y  a  même  des  chevaux  qui  ne  fe  couchent 
jamais  &  qui  dorment  toujours  debout,  ceux  qui  fe 
couchent  dorment  auiïi  quelquefois  fur  leurs  pieds:  on 
a  remarqué  que  les  hongres  dorment  plus  fouvent  & 
plus  long-temps  que  les  chevaux  entiers. 

Les  quadrupèdes  ne  boivent  pas  tous  de  la  même 
manière ,  quoique  tous  foient  également  obligés  d'aller 
chercher  avec  la  tête  la  liqueur  qu'ils  ne  peuvent  faifir 
autrement,  à  l'exception   du  finge,  du  maki  &.  de 
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quelques  autres  qui  ont  des  mains ,  &  qui  par  conféquent 
peuvent  boire  comme  l'homme,  lorfqu'on  leur  donne 
un  vafe  qu'ils  peuvent  tenir,  car  ils  le  portent  à  leur 
bouche,  l'inclinent,  verfent  la  liqueur,  &;  l'avalent  parle 
/impie  mouvement  de  la  déglutition  ;  l'homme  boit  ordi- 
nairement de  cette  manière,  par  ce  que  c'efl  en  effet  la 
plus  commode;  mais  il  peut  encore  boire  de  plufieurs 
autres  façons ,  en  approchant  les  lèvres  &  les  contra6lant 
pour  afpirer  la  liqueur,  ou  bien  en  y  enfonçant  le  nez 
&  la  bouche  aiïez  profondément  pour  que  la  langue  en 
foit  environnée  &  n'ait  d'autres  mouvemens  à  faire  que 
celui  qui  eft  nécelfaire  pour  la  déglutition,  ou  encore 
en  mordant,  pour  ainfi  dire,  la  liqueur  avec  les  lèvres, 
ou  enfin  ,  quoique  plus  difficilement ,  en  tirant  la  langue , 
l'élargiflTant  &  faifant  une  efpèce  de  petit  godet  qui 
rapporte  un  peu  d'eau  dans  la  bouche:  la  plupart  des 
quadrupèdes  pourroient  auffi  chacun  boire  de  plufieurs 
manières,  mais  ils  font  comme  nous,  ils  choififTent  celle 
qui  leur  eft  la  plus  commode  ôl  la  fuivent  conflamment. 
Le  chien,  dont  la  gueule  eft  fort  ouverte  ôc  la  langue 
longue  &.  mince,  boit  en  lapant,  c*eft-à-dire,  en  léchant 
la  liqueur ,  &.  formant  avec  fa  langue  un  godet  qui  fe 
remplit  à  chaque  fois  6c  rapporte  une  affez  grande 
quantité  de  liqueur:  il  préfère  cette  façon  à  celle  de  fe 
mouiller  le  nez  :  le  cheval  au  contraire ,  qui  a  la  bouche 
plus  petite  6c  la  langue  trop  épaiffe  &  trop  courte  pour 
former  un  grand  godet,  6c  qui  d'ailleurs  boit  encore 
plus  avidement  qu'il  ne  mange,  enfonce  la  bouche  & 
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fe  nez  brufquement  <5c  profondément  dans  l'eau,  qu'il 
avale  abondamment  par  le  fimple  mouvement  de  la 
déglutition  ;  mais  cela  même  le  force  à  boire  tout  d'une 
haleine,  au  lieu  que  le  chien  refpire  à  fon  aife  pendant 
qu'il  boit;  aufTi  doit-on  laifTer  aux  chevaux  la  liberté 
de  boire  à  plufieurs  reprifes,  fur-tout  après  une  courfe, 
lorfque  le  mouvement  de  la  rcfpiration  eft  court  6c 
prefTé:  on  ne  doit  pas  non  plus  leur  laifTer  boire  de  l'eau 
trop  froide,  parce  qu'indépendamment  des  coliques  que 
l'eau  froide  caufe  fouvent,  il  leur  arrive  au/fi ,  par  la 
nécefTité  où  ils  font  d'y  tremper  les  nafeaux,  qu'ils  fe 
refroidiffent  le  nez  ,  s'enrhument,  6c  prennent  peut-être 
les  germes  de  cette  maladie  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  morve,  la  plus  formidable  de  toutes  pour 
cette  cfpèce  d'animaux;  car  on  fait  depuis  peu  que  le 
fiége  de  la  morve  eft  dans  la  membrane  pituitaire  fxj; 
que  c'eft  par  conféquent  un  vrai  rhume,  qui  à  la  lon- 
gue caufe  une  inflammation  dans  cette  membrane,  de 
d'autre  côté  les  voyageurs  qui  rapportent  dans  un  affez 
grand  détail  les  maladies  des  chevaux  dans  les  pays 
chauds,  comme  l'Arabie,  la  Perfe,  la  Barbarie,  ne 
difent  pas  que  la  morve  y  foit  au/fi  fréquente  que  dans 
les  climats  froids;  ainfi  je  crois  être  fondé  à  conjec- 
turer que  l'une  des  caufes  de  cette  maladie  eft  la 
froideur  de  l'eau,  parce  que  ces  animaux  font  obligés 

(x)  M.  de  la  FofTe,  maréchal  du  Roi,  a  le  premier  démontré  que 
le  fiége  de  la  morve  eft  dans  la  membrane  pituitaire ,  &  il  a  efTayc 
de   guéiir  des  chevaux  «n  les  trcpanaim. 


1^6        Hi STO  IRE  Naturelle 

d'y  enfoncer  6c  d'y  tenir  le  nez  &.  les  nafeaux  pendant 
un  temps  confidérable,  ce  que  l'on  préviendroit  en  ne 
leur  donnant  jamais  d'eau  froide,  Se  en  leur  ciïuyant 
toujours  les  nafeaux  après  qu'ils  ont  bu.  Les  ânes,  qui 
craignent  le  froid  beaucoup  plus  que  les  chevaux,  6c 
qui  leur  refTemblent  fi  fort  par  la  flrudure  intérieure, 
ne  font  cependant  pas  fi  fujets  à  la  morve,  ce  qui  ne 
vient  peut-être  que  de  ce  qu'ils  boivent  différemment 
des  chevaux;  car  au  lieu  d'enfoncer  profondément  la 
bouche  &  le  nez  dans  l'eau ,  ils  ne  font  prefque  que 
l'atteindre  des  lèvres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des  chevaux, 
ce  feroit  trop  étendre  l'Hifloire  Naturelle  que  de  join- 
dre à  l'hiftoire  d'un  animal  celle  de  fes  maladies; 
cependant  je  ne  puis  terminer  l'hifloire  du  cheval,  fans 
marquer  quelques  regrets  de  ce  que  la  fanté  de  cet 
animal  utile  6c  précieux  a  été  jufqu'à  préfent  aban- 
donnée aux  foins  6c  à  la  pratique,  fouvent  aveugles,  de 
gens  fans  connoiflance  Si  fans  lettres.  La  Médecine 
que  les  Anciens  ont  appelée  Médecine  Vétérinûire,  n'eil 
prefque  connue  que  de  nom:  je  fuis  perfuadé  que  fi 
quelque  Médecin  tournoit  îts  vues  de  ce  côté-là ,  6c 
faifoit  de  cette  étude  fon  principal  objet  il  en  feroit 
bientôt  dédommagé  par  d'amples  fuccès;  que  non- 
feulement  il  s'enrichiroit,  mais  même  qu'au  lieu  de  fe 
dégrader  il  s'illuflreroit  beaucoup,  Si  cette  Médecine 
ne  feroit  pas  (i  conjecturale  6c  fi  difficile  que  l'autre; 
la  nourriture,  les   mœurs,  l'influence   du   fentiment 
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toutes  les  caufes,  en  un  mot,  étant  p'us  fimple  clans 
l'animal  que  clans  l'homme,  les  maladies  doivent  auffi 
être  moins  compliquées,  &:  par  conféquent  plus  faciles 
à  juger  <5c  à  traiter  avec  fuccès;  fans  compter  la  liberté 
qu'on  auroit  toute  entière  de  faire  des  expériences, 
de  tenter  de  nouveaux  remèdes,  <5c  de  pouvoir  arriver 
fans  crainte  &.  fans  reproches,  à  une  grande  étendue 
de  connoifTances  en  ce  genre,  dont  on  pourroit  même 
par  analogie  tirer  des  indudions  utiles  à  l'art  de  guérir 
les  hommes. 
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DESCRIPTION 

DU    CHEVAL, 

DE  tous  les  animaux  que  nous  avons  à  dcciire,  le  Cheval 
eft  le  mieux  connu,  fôit  pour  les  parties  extérieures  tie 
fbn  corps,  foit  pour  celles  cle  l'intérieur;  il  reçoit  auffi  de  l'homme 
la  plus  belle  éducation  ,  tous  les  mouvemens ,  toutes  fês  allures 
font  dirigés  par  un  art  qui  a  fes  principes.  C'ell  au  manège 
qu'il  faut  voir  tout  ce  que  l'on  fait  apprendre  aux  chevaux  à  force 
d'habitude,  tout  ce  qu'on  leur  fait  faire  à  l'aide  du  mors  &  de 
l'éperon,  &:c.  cet  art,  qui  n'ell:  pas  dédaigné  par  les  Princes  & 
par  les  Rois ,  met  le  cheval  dans  une  carrière  glorieufê  :  c'efl-là 
que  l'on  donne  de  la  noblefle  à  fon  port ,  &  de  l'agrément  à 
(on  maintien ,  on  met  à  l'épreuve  toutes  fes  forces  &  toute  fa 
légèreté;  on  le  livre  à  fi  plus  grande  vîtelTe,  on  augmente  fon 
ardeur,  on  anime  fon  courage,  enfin  on  éprouve  fa  confiance, 
on  cultive  fa  docilité ,  &  on  emploie  toutes  les  reffources  de 
fon  inflind.  La  fcience  dont  l'obiet  efl  d'affermir  ou  de  rétablir 
la  fanté,  d'éloigner  la  mort  &  de  conferver  la  vie  de  l'homme, 
la  Médecine,  n'exclud  point  le  cheval  dans  la  lecherche  de 
fes  connoifliinces  &  dans  l'adminiflration  de  fes  remèdes ,  auffi 
s'efl-il  formé  un  art  dans  lequel  on  fe  propofè  de  prévenir  les 
maladies  des  chevaux,  de  les  reconnoître,  de  les  juger  &  de 
les  «aiérir ,  &  de  déterminer  les  opéi'ations  que  l'on  doit  faire 
fur  les  différentes  parties  du  cheval  lorfqu'elles  font  affligées  *  ; 
ce  même  art  s'étend  à  tous  les  befoins  des  chevaux ,  ceux 
qui   l'exercent  fe    dévouent  à  leur   fervice;  enfin  ces  animaux 

*  Alcdicina  veterinaria. 
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ti*ouv€nt  dans  les  haras  des  ioias  particuliers  &  coiitinuels  \x>\xt 
Ja  coii/êrvation  &  la  propagation  de  leur  efpèce;  &  niêine  ces 
foins  inHuent  fur  eux  avant  qu'ils  exigent,  car  on  contribue  à 
•la  perfcdion  de  leur  être  par  le  choix  du  mile  &:  de  la  femelle 
qui  doivent  les  engendrer;  en  combinant  les  qualités  de  letalon 
&.  de  la  jument  on  a  fu  prévoir  le  réfultat  de  leur  mélange , 
&  perpétuer  la  force  ds.  la  beauté  des  chevaux,  &  la  hnclfe  de 
leur  inftind. 

En  faifant  tant  de  recherches  oc  d'obfervations  fur  les  chevaux, 
on  a  formé,  pour  ainh  dire,  un   langage   particulier,   dont  les 
tej'mes    font    affeélés    aux    arts    qui   concernent    ces    animaux; 
ainfi  on  ne  pourroit  pas  décrire  le  cheval  d'une  manière  fatif- 
failànte,  fi  on  ne  commençoit  par  donner  l'intelligence  de  ces 
termes,  en  expliquant  les  dénominations  des  différentes  parties 
de  fôn  corps ,  &  en  énonçant  leurs  perfeélions  ou  leurs  défauts , 
avant  que  de  faire  la  defcripiion  de  cet  animal ,  tant  à  l'extéiieur 
qu'à  l'intérieur.    Cette  explication  préliminaire  efl;  d'autant   plus 
néceffaii«,  que  la  plupart  de  ces  termes  ierviront  à  la  defcription 
de  plufieurs  autres  animaux  ;  car  on    verra  dans  la  lîiite ,  qu'en 
les  confidérant   tous   par  rapport  à   leujs  difféiences  oli  à  leurs 
reffemblances  avec  le  corps  humain,  il  fe  trouve  que  le  cheval 
&  les  autres  folipèdes  font  ceux  qui  en  diffèrent  le  plus,  comme 
le  finge  &   les  autres  animaux  à  cinq  doigts   font  ceux  qui   y 
reffeinblent  le  plus.    Le  cheval  &:  le  (inge  feront  donc  les  dcv\x 
extiêmes  dans   la   compaiaifon  que  nous    ferons   des  animaux  ; 
auffi   nous  commençons    par  l'hiltoire   natLirelle  du  cheval ,  Se 
nous   finirons    par   celle   du   fmge,    nous   comparerons    chaque 
animal  au  cheval  ou  au  fmge  ,  félon  qu'ils  relfembieront  plus  à 
l'un  ou  à  l'autre,  &  nous  emploierons  dans  le  pjeinier  cas  les 
termes  ufités  pour  le  cheval,  6c  dans  le  fécond   ceux   qui  font 
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en  ufâge  pour  le  corps  humain ,  puifque  le  linge  efl:  de  tous 
les  animaux  celui  dont  le  corps  diffère  le  moins  du  corps  de 
l'homme. 

En  expliquant  les  teimes  d'art  qui  ont  rapport  aux  différentes 
paaici  exiâicures  du  cheval  ,  nous  commencerons  par  celles 
de  la  ttte ,  &.  nous  fuivrons  l'ordre  le  plus  naturel ,  qui  eft  de 
rapporter  les  parties  du  corps  avant  de  paflèr  à  celles  des  extré- 
mités ,  quoique  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette 
matièie  aient  luit  mention  des  extrémités  antérieures  avant  qu'il 
fût  queflion  du  coips. 

On  appelle  larmiers  les  deux  parties  ^A,  pi.  i)  de  la  tête  du 
cheval,  qui  correfpondent  aux  tempes  de  la  tête  de  l'homme. 

Les  fàlières  (B)  fe  ti'ouvent  entre  l'œil  &  l'oreille,  au-deffus 
àss,  fourcils ,  une  de  chaque  côté. 

On  ne  dillingue  dans  ceitains  cas  que  deux  parties  dajis 
i'oeil,  qui  font  la  vitre  &  le  fond  de  l'œil,  la  vitre  eft  la  partie 
extérieure  del'œ'il,  c'efl-à-d  re,  la  cornée;  le  fond  de  l'œil  fignilie 
les  parties  intéiieures ,  c'efl-à-dire ,  les  parties  que  l'on  aperçoit 
en  reo^ardant  à  traveis  la  vitre  par  l'ouvertui-e  de  la  prunelle:  on 
a  aufli  déligné  le  fond  de  l'œil  par  le  mot  de  prunelle;  mais 
comment  ce  mot  peut-il  lignifier  le  fond  de  l'œil,  puifque  la 
prunelle  ou  pupille  n'eil:  qu'une  ouverture  de  l'uvée,  qui  com- 
munique dans  l'intérieur  de  l'œil! 

On  donne  le  nom  Marnes  a\ix  glandes  parotides  (C),  qui 
font  fituées  entre  l'oreille  8c  le  coin  de  la  ganache. 

Le  chanfrein  (D)  efl  le  devant  de  la  tête ,  depuis  les  yeux 
jufqu'aux  ivafeaux  ;  cette  partie  correfpond  à  la  partie  fupéiieure 
du  nez  de  l'homme:  mais  le  mot  de  chanfiein  ne  fignifie,  le 
plus  fouvent,  qu'une  hande  de  couleur  blanche  qui  s'étend  fur 
cette  même  partie,  &:  occupe  plus  ou  moins  d'efpace  entre  \ç;s 
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yeux  Se  les  nafeuix,  comme  nous  le   dirojis  dans  la   fuite. 

Le  canilage  fEJ,  qui  foime  le  tour  des  naleaux,  «Se  qui  les 
borde  en  haut  Si  en  devant ,  efl  appelé  la  foi/iis. 

Le  bout  du  nez  du  cheval  elt  la  cloilon  fFJ  qui  fepare  les 
d'ux  nafèaux,  celte  pailie  dï  formée  par  le  bas  du  chanfrein, 
elle  fe  termine  à  la  lèvre  fupcrieure;  cependant  Solleylel  *  donne 
le  nom  de  nez  à  la  partie  de  cette  lèvre,  qui  elt  au-defious  des 
nalêaux, 

La  mâchoire  inféi-ieure  des  chevaux  cft  appelée  ganache  ou 
gaiiajfe  ;  les  deux  os  de  la  ganache  s'élendent  des  deux  côtés 
de  la  tête,  depuis  l'œil  jufqu'ù  l'endroit  (G)  près  d\.\  gofier,  & 
depuis  le  golier  jufqu'au  menton  (H). 

La  barbe  ou  le  barhoucheî  efl  l'endroit  (I)  où  les  deux  os  de 
la  ganache  fe  réuniifent  au-dellus  du  menton  &  au  dehois  de  la 
m  choire  inférieure. 

On  appelle  canal,  braie  ou  ovo^et ,  la  cavité  qui  eft  formt% 
par  les  deux  os  de  la  ganache,  &  qui  s'étentl  en  ioime  de  gout- 
tière depuis  le  goher  julqu'à  la  barbe;  on  nomme  aufTi  du  même 
nom  de  canal,  la  cavité  dans  laquelle  la  langue  elt  logée. 

On  a  donné  différens  noms  aux  fix  dents  incilives  que  le 
cheval  a  dans  chaque  mâchoire;  on  nomme  pinces  les  deux 
dents  du  devant,  celles  qui  touchent  aux  pinces  font  appelées 
niitoyeiints,  &  les  dernières  de  chaque  côté  iônt  nommées  les 
coins. 

Les  deux  dents  canines  qui  lônt  dans  chaque  mâchoire,  xmt 
de  chaque  côté,  à  quelque  dillance  des  incilives,  portent  le  nom 
de  crocs,  crochets  ou  écaillons. 

On  nomme  ban  es  (es  efjwces  des  deux  mâchoires  qui  Ibnt 
vi^'es,  entre  les  d.nis  incihves  &  les  mâchelièie^. 
*  Le  véiitabie  &  pariait  Maréchal.   Ptirh,  j6p'2,  pa^e  j, 
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Les  illégalités  ou  les  rides  qui  traveifent  le  palais  du  cheval, 
/ont  appelées  crans  ou  filions. 

Le  cou  du  cheval  eft  défigné  par  le  mot  A' encolure,  aiiifî 
i encolure eft  bordée  d'un  bout  à  l'autre,  en  dcflus  par  la  crinière, 
&  en  delFous  par  le  gofier  (K). 

La  partie  (L)  de  la  crinière  qui  fe  tiouve  au-deiïiis  de  la  tcte 
entre  les  deux  oreilles  ôc  qui  tombe  fur  le  front,  efl  nommée 
le  îoiipct. 

Le  gofier  s'étend  d'un  bout  à  l'autre  de  l'enroluie  en  dellous, 
depuis  les  os  de  la  ganache  (G)    jufqu'au  poitrail. 

L'endroit  (M)  où  les  deux  épaules  s'approche/it  jxar  le  haut 
entre  l'encolure  &  le  dos,  eft  nommé  ^^/-/w,  c'efl  à  cet  endroit 
que  finilfent  la  crinière  6c  l'encolure. 

Les  épaules  (N)  s'étendent  depuis  le  garrot  jufqu'au  haut  du 
bras  (O),  c'e(t-à-dire  iufqu'à  la  partie  fupérieure  de  la  jambe  de 
devant,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

11  y  a  des  chevaux  Turcs ,  Barbes  &  Efpagnols  qui  ont  au 
cou  ou  à  l'épaule,  ou  à  la  jonélion  du  cou  &.  de  l'épaule,  tantôt 
plus    haut ,   tantôt   plus   bas ,    uw  creux   aflèz   profond  que  l'on 
appelle    le  coup    de    lance,   pnrce    qu'on  a  prétendu    que  cette 
marque  venoit  originairement  d'un  étalon  Turc  ou  Barbe,  qui 
avoit  reçu  un  coup  de  lance  clans  l'endroit  où  elle  k  trouve,  & 
qne  cette  même  marque  avoit  pafle  à  tous  -les  chevaux  qui  étoient 
venus  de  cet  étalon,  par  une  fuite  de  générations  qui  dure  encore. 
On  dit  auffi  que  le  coup  de  lance  traverfi  de  devant  en  arrière , 
parce  que  la  marque   dont  il  ell:  queftion  fe  Uouve  de\'ant   l'é- 
paule au    défaut    de   l'encolure,    &    par-derrièie    au    défaut    de 
"i' épaule,  comme  une  cavité  qu'une  grande  plaie  iiuroit  foimée; 
mais  il  n'y  a  aucune  apparence  de  cicatrice.  L'hilloire  du  coup 
de  lance  pafîè  pour  une  fable ,  &  je  crois  que  c'eft  avec  railon , 
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qiioîqu'au  fond  il  ne  foit  peut-être  pas  impolTible  qu'un  étalon 
lianfmette  aux  chevaux  qu'il  engendre,  les  marques  qu'il  auroit, 
de  quelque  efpèce  qu'elles  fuffent;  mais  il  n'efl  pas  probable 
fflue  ces  marques  fe  ^x^rpétualTent  dans  plufieurs  gcnciations:  il 
efl  pjus  vraifemblable  que  le  prétendu  coup  de  lance  foit  l'effet 
d'une  conformation  particulière  à  certains  chevaux,  qui  forme 
une  cavité  à  peu  près  pareille  à  celle  des  (alières  qui  '(ont  fort 
creufês  dans  un  très-grand  nombre  de  chevaux:  au  refte,  je 
n'en  ai  Jamais  vu  qui  euffent  le  coup  de  lance,  &  pour  fu'oir 
ce  que  c'efl ,  il  faudroit  au  moins  en  avoir  ditîéqué. 

On  donne  le  nom  de  poitrail  à  la  partie  (PJ  qui  eft  au 
devant  de  la  poitrine  &  au-deffous  du  gofier,  à  l'endroit  où  les 
épaules  fê  terminent  par-de\'ant. 

Le  dos  du  cheval  ('QJ  eft  défigné  communément  par  le  nom 
de  rei/is:  il  commence  au  garrot,  &  s'étend  le  long  de  l'épine 
jufqu'à  la  croupe  &  jufqu'aux  reins  proprement  dits,  que  l'on 
déligne  auffi  par  le  nom  de  rognons.  Lorfque  les  chevaux  font  en 
embonpoint,  &  qu'ils  ont  l'épine  du  àos  large,  elle  eft  enfoncée  y 
&  les  mufcles  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  forment  une  forte  de 
canal  tout  le  long  du  dos ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  avoir  les  reius 
doubles:   ce  canal  s'étend  for  la  croupe  julqu'à  la  queue. 

On  a  donné  le  nom  de  nombril  à  l'endroit  (R)  qui  eft  entre 
le  dos  &  les  reins. 

Les  vrais  reins  ou  rognons  (S),  à  prendre  cette  dénomination 
dans  la  fignification  cju'elle  a  pour  le  corps  de  l'homme,  com- 
mencent à  l'endroit  où  finiffent  les  côtes,  &  font  terminés  par 
la  croupe;  mais  dans  l'ufige  ordinaire  on  donne  le  nom  de  reins 
4  la  colonne  vertébrale  du  cheval  dans  toute  fon  étendue. 

Les  côtés  (T)  font  formés  par  les  côtes,  &  le  trouvent  à 
droite  &  à  gauche  au-deflous  du  dos. 
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La  capacité  qui  ell  formée  par  le  contour  des  côtes,  eft  appelée 
parliculièrement  le  coffre.  On  donne  aiifTi  le  nom  de  ventre  à  la 
partie  inférieure  du  corps  qui  efl  à  l'endroit  du  fteinum  (V),  & 
des  parties  inférieures  des  côtes;  dans  ce  (êns  le  ventre  du  cheval 
coiielpond  à  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  de  l'homme. 

Les  Hancs  (X)  ioni  à  l'extrémité  du  ventre,  au  défaut  âcs 
côtes  &  au-delfous  des  rognons,  ils  s'étendent  jufqu'aux  os  des 
hanches. 

La  hanche  (Y)  efl  foimée,  comme  dans  l'homme,  par  l'os 
de  la  hanche;  cet  os  termine  le  haut  du  flanc  dans  le  cheval,  & 
le  trouve  <à  côté  de  la  crou'  e. 

La  croupe  (ZJ  eft  ronde,  ôc  s'étend  depuis  les  rognons  juf- 
qu'à  la  queue. 

On  diftingue  deux  parties  dans  la  queue,  ce  font  les  crins 
&  le  tronc ,  c'eft-à-dire,  la  queue  dépouillée  de  fes  crins. 

Les  ÏQiÏGs  du  cheval  fa)  font  placées  au-detfous  de  la  croupe 
&  de  l'origine  de  la  queue,  &  elles  s'étendent  jufqu'à  l'endroit 
où  les  jambes  de  derrière  joignent  le  corps. 

Pour  expliquer  les  noms  que  l'on  a  donnés  aux  différentes 
parties  des  jambes  de  devant,  il  faut  revenir  à  l'épaule;  elle  com- 
prend dans  les  chevaux  l'omoplate  (b)  &.  l'humérus  (c),  &  par 
conféquent  les  parties  qui  conefpondent  à  l'épaule  &  au  bras 
de  l'homme;  ainfi  le  vrai  bras  du  cheval  paroît  être  confondu 
avec  l'épaule,  parce  qu'il  elt  réuni  avec  le  corps  fous  la  même 
peau.  Le  coude  (d)  efl  donc  placé  en  arrière,  comme  dans 
l'homme;  mais  dans  le  cheval  il  fe  trouve  contre  les  cotes  au 
haut  de  la  jambe  de  devant,  à  l'eiidroit  où  elle  commence  à 
être  féparée  du  corps;  c'elt  la  première  jointure  q'ii  paroifîe  au 
dehois,  car  celle  du   bras  avec  l'épaule  efl  cachée  fous  la  peau 

de  l'animal. 

La 
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La  première  partie  de  la  jambe  de  devant  ào  cheval  qui  efb 
Icparée  du  corps,  efl:  appelée  le  bras,  quoiqu'elle  correfponde  à 
l'avant-bras  de  Ihomme;  la  pa'tie extérieure  (e)  du  brai  du  cheval 
eft  nommé  le  gros  du  bras  ,  il  pafîè  fur  la  face  intérieure  une 
veiiie  appelée  ars. 

Oji  a  donné  le  nom  de  genou  à  la  jointure  (f)  qui  efl  au- 
delîbus  au  bras  ,  elle  /e  trouve  à  l'endroit  au  poignet  de 
l'homme,  &  en  effet  elle  forme  un  ande  en  devant  lorfque  la 
jambe  eft  pliée. 

Le  canon  efl  la  /èconde  partie  (^)  de  la  jambe  de  devant ,  il 
commence  à  l'ardculation  du  genou ,  &  corref[-)ond  au  métacarpe 
de  l'homme. 

Il  y  a  derrière  le  canon  un  tendon  (h)  qui  s'étend  d'un  bout 
à  l'autre,  &  que  l'on  appelle  communément  &  fort  improprement 
le  nerf  de  la  jambe. 

Le  boulet  eft  l'articulation  (i)  qui  le  trouve  au-deftbus  du 
canon. 

Le  fanon  eft  un  bouquet  de  poil,  (k)  cjui  couvre  \\\\t  efjxce 
de  corne  molle  fituée  derrière  le  boulet ,  &  que  l'on  appelle 
Xergot. 

Le  paturon  (l)  eft  la  partie  de  la  jambe  qui  s'étend  depuis  le 
boulet  jufqu'au  pied  :  on  donne  quelquefois  au  paturon  le  nom 
de  jointure ,  mais  ce  terme  eft  équivoque  ;  car ,  à  pi  opiement 
parler,  il  doit  (Ignjfier  ici  une  articulation.  ,;  ,. ,,  ,., ,     „;, 

La  couronne  eft  une  élévation  (m)  qui  (ê  trouve  au  bas  du 
paturon  ,  &  qui  eft  garnie  de  poils  longs  qui  tombent  lîir  la  corne 
tout  autour  du  pied. 

Le  fibot-eft,  pour  ainft  dire,  l'ongle  du  cheval,  il  eft  formé 
par  la  corne;   la  partie  antérieure  du  fabot  (n)  eft  appelée  la 
fïnce ,  les  côtés,  fo^  portent  le  nom  de  quartiers  ;  on  nom^-jiç  k 
Tome  IV.  LÎ    '   ' 
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quartier  extérieur  de  chaque  pied  quartier  de  dehors,  &  l'inté- 
ricLir  quartier  de  dedans  :  la  partie  poik'rieiire  du  fabot  eft  un 
peu  élevée  &  (cpaice  en  deux  pièces ,  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de  lû/o/i ,  elles  s'étendent  jufqu'au  milieu  du  deiïbus  du 
pied ,  &  forment  la  fourchette  par  leur  réunion  fous  la  folle  qui 
eO: ,  pour  ainfi  dire ,  la  plante  tlu  pied  ;  la  fubflance  eft  de  coine 
comme  le  relie  du  fabot  dont  elle  fait  partie,  mais  la  corne  de 
la  folle  eft  plus  dure  que  celle  de  la  fourchette ,  &  plus  tendre 
que  celle  Au  labot. 

Pour  déterminer  les  noms  des  parties  qui  compofent  \ts 
Jambes  de  derrière,  il  faut  remonter  julqu'aux  feffes  du  cheval, 
chacune  renferme  le  fémur,  ainfi  elle  correfpond  à  la  cuifle  de 
l'homme  :  c  eft  proprement  la  cuifle  du  cheval  qui  eft  réunie 
avec  le  corps  &  qui  porte  le  nom  de  feffe ,  elle  eft  terminée 
en  bas  &  en  devant  par  le  graftet  (p) ,  qui  eft  proprement  l'arti- 
culation du  genou  où  fe  trouve  la  rotule.  Le  graftet  eft  donc 
placé  au  bas  de  la  hanche  à  la  hauteur  du  flanc  ;  il  change  de 
place  lorlque  le   cheval  marche. 

La  première  partie  fqj  de  la  jambe  de  derrière  du  cheval  qui 
foit  détachée  du  coips,  eft  celle  que  l'on  appelle  la  a/ijfe ,  elle 
s'étend  depuis  le  graftèt  &:  le  bas  des  feffes  jufqu'au  jarret  ('rj  ^ 
&  elle  correfpond  à  la  jambe  de  l'homme  ;  auffi  y  a-t-il  dans 
ia  cuiffe  du  cheval  une  prtie  charnue  f/)  qui  a  rapport  au  gras 
de  notre  jambe ,  &  que  l'on  nomme  le  gros  de  la  ciitffe  ou  le 
grajfel ,  quoiqu'on  ait  auffi  donné  une  autre  lignification  à  ce 
dernier  nom ,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  y  a  fur  la  face 
intérieure  de  la  cuilTe  une  veine,  que  l'on  nomme  la  veine  du 
plat  de  la  cuiffe. 

Le  jarret  eft  la  jointure  (i)  qui  eft  au  bas  de  la  cuifle  &  qui 
fe  plie   en  avant,    cette  articulation  a  rapport  au  cou-de-pied 
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de  l'homme ,  c'eft-à-dire ,  au  tarfe  ;  la  partie  du  jarret  qui  elt  en 
aiTÎère ,  &  que  l'on  appelle  la  poiine  du  jarret ,  efl  proprement 
le  talon  :  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  le  gros  nerfJii  jarret , 
qui  fe  termine  à  la  pointe  du  jarret ,  ell;  un  tendon  qui  correl^ 
pond  au  tendon  d'Achille ,  qui  eft  attache  au  talon  de  l'homme. 

C'eft  ici  le  lieu  de  nommer  une  paitie  qui  fe  ti'ouve  dans 
chacune  àits  quatre  jaml>es  du  cheval,  elle  efl  placée  dwns  les 
jambes  de  devant  en  dedans  du  bras ,  &  un  peu  au-deilus  5c 
à  côté  du  genou  ,  &  dans  les  jambes  de  deriièie  un  \>tv\  au- 
delîbus  &  à  côté  du  jarret ,  aulîi  en  dedans  ;  c'efl;  une  petite 
tumeur  ^\\s  poil ,  de  la  groflèur  d'une  châtaigne  &  de  la  confif- 
tance  d'une  corne  molle  :  on  lui  a  donne  les  noms  de  châtaigne, 
de  Hellène  ou  â^ ergot ,  mais  il  ne  faudroit  pas  fe  fervir  du  der- 
nier, parce  qu'il  pourroit  faire  confondre  la  partie  dont  il  s'agit 
ici  avec  une  autre  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  fous  le  nom 
â^ ergot.  La  châtaigne  croît  dans  certains  chevaux ,  &  s'alonge  de 
la  longLieur  d\\\\  pouce  &c  d'un  pouce  5c  demi,  elle  tombe 
alors   &  repouffe  enfîiite, 

Au-delTous  de  la  partie  Ats  jambes  de  derrière,  qui  porte  le 
nom  àt  jarret,  font  le  canon  (n)  ,  le  boulet  (x) ,  le  paturon  (y)  & 
ie  pied  (i),  comme  dans  les  jambes  de  devant:  ce  qui  en  a  été 
dit  fuffit  pour  les  jambes  de  derrière ,  on  fera  feulement  remar- 
quer que  le  canon  de  celles-ci  eft  appelé  la  jambe  par  quelques 
auteurs. 

Après  avoir  donné  l'explication  àts  dénominations  particu- 
lières ,  celle  des  dénominations  générales  devient  plus  facile  & 
plus  fimple  :  on  divife  le  cheval  en  trois  parties  principales , 
qui  font,  l'avant-main,  le  corps  &  l'arrière-main ;  l'avant-main 
fcomprend  la  tête,  l'encolure,  le  garrot,  les  épaules ,  le  poitrail 
&  les  jambes  de  devant;  le  corps  çft  compofé  des  reins,  d^s 
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rognons,  des  côtés,  du  ventre  &.  des  flancs;  l'anière-maln  ren- 
feijne  la  croupe,  les  hanches,  la  queue,  lesfeflès,  le  graflet,  les 
cuiffes ,  le  jarret  &  le  relie  (\çs  jambes  de  deii ière. 

On  a  fait  encore  une  autre  divifion  générale  du  cheval  en 
quatre  parties,  fa  voir ,  la  tête,  le  corps,  le  train  de  devant  & 
le  train  de  derrière  ;  le  dos ,  les  rognons ,  le  ventre ,  les  côtés  &: 
les  flancs  compolênt  le  corps  ;  le  train  de  devant  efl  formé  par 
i'encolure,  les  épaules,  le  poitiail  &  les  jambes  de  devant;  & 
le  train  de  derrière  par  la  croupe,  la  queue,  les  hanches  &  les 
jambes  de  denière. 

Ojt  doit  toujours  regretter  le  temps  qui  efl  employé  à  expli- 
quer &  définir  dts  termes  d'art  qui  pourroient  être  changés 
en  d autres  termes  généralement  connus;  par  exemple,  pouiquoi 
dans  le  cheval  le  nez  efl-il  appelé  ^7/^////-^////  pourquoi  les  naiines 
ont-elles  le  nom  de  nafeaux ,  &  la  mâchoire  inférieure  celui  de 
panache ,  tandis  qu'on  a  confervé  les  vrais  noms  du  froitt ,  àts 
lèvres ,  de  la  bouche  &  du  menton,  &:c  î  il  efl  certain  que  les 
nafêaux  du  cheval  ne  reffemblent  pas  moins  à  des  narines  que 
fon  menton  ou  fa  ganache  ne  jelTemble  à  un  menton  ou  à  une 
mâchoire  inférieure  ;  ainfi  les  nafeaux  devroient  porter  le  nom 
de  narines ,  comme  le  menton  porte  le  nom  de  menton.  Il  y  a 
d'autres  parties ,  comme  les  falières  du  cheval ,  pour  lelquelles  il 
faut  des  noms  particuliers,  prce  qu'elles  ne  fe  trouvent  que 
dans  certains  animaux  ;  mais  à  quoi  bon  s'impofer  la  néceffité 
d'apprendre  de  nouveau  des  chofes  que  l'on  fiit  déjà,  en  les 
tenant  déguifees  par  àes  noms  peu  ufités,  au  lieu  de  les  pré- 
fenter  fous  le  nom  le  plus  univerlêllement  reçu?  c'eft  un  refte 
de  barbarie  grofllère  ,  ou  peut-être  de  pédanterie  myflérieufe: 
car  ces  différens  noms  pour  la  même  chofe  ne  viennent  qu» 
d'un  mélange  de  langues  ou  de  jargons.   Les  charlatans,   qui  nç 
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peuvent  étaler  qu'une  vaine  fcîence  de  noms ,  en  confcivent 
l'ufàge  ,  &:  obligent  les  autres  à  les  appienclie  ;  les  ai  tifâns 
refpeclent  cet  iiiiige  ,  &.  ne  font  pas  mcnie  eji  état  de  s'y  louf- 
traire  ,  ceux  qui  peuvent  le  faire  doivent  donc  profcrire  peu 
à  peu  toutes  les  dénominations  fuperflues.  Nous  ne  les  emploie- 
rons que  ie  moins  que  nous  pourrons  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage,  &  une  àes  piincipales  raifons  qui  nous  a  obliges  à  ea 
rapporter  les  définitions ,  a  été  pour  faire  voir  que  l'on  peut 
(ê  paflêr  de  ces  noms ,  prce  qu'il  y  en  a  de  meilleurs  &  de  plus 
faciles,  puilcju'on  les  iâit  d'avance. 

On  emploie  des  teimes  d'art  pour  déiiommer  les  différentes 
couleurs  du  poil  des  chevaux ,  coinme  pour  déligner  les  parties 
de  leur  coips,  parce  que  la  grande  variété  qiii  le  trouve  dans 
les  couleurs  &  dans  leurs  nuances  a  fait  multiplier  les  noms  : 
comme  la  plupart  ne  /ont  connus  que  des  gens  qui  fe  iônt 
appliqués  à  la  connoiffance  des  chevaux  ,  il  eft  à  propos , 
pour  faire  entendre  le  langage  des  connoilTeurs  en  ce  genre , 
d'expliquer  ces  noms  en  même  temps  que  nous  détaillerons 
les  différentes  couleurs  que  l'on  a  remarquées  dans  ces  animaux. 
On  auroit  déjà  pu  faiie  obferver  que  iious  Jious  fêivons  de 
termes  impropres  en  difânt  que  les  chevaux  font  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  l'ufige  e(l  de  dire  qu'un  cheval  eft  de  tel  poil 
ou  de  telle  robe  ,  &  non  pas  de  telle  couleur  ;  cependant  il 
efl:  certain  que  ces  deux  ex^^xe^ious ,  poil  &  couleur ,  ne  iont  pas 
équivalentes,  c'eft  pourquoi  nous  les  emploierons  chacune  dans 
leur   propre  fignification. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  diverfité  dans  les  couleurs  dei 
chevaux  ,  cependant  elles  ne  font  pas  aflêz  vaiiées  poui-  que  l'on 
foit  obligé ,  dans  le  détail  que  l'on  fera ,  de  fuivre  un  ordie 
méthodique  afin  de  Içs  faire  retenir  de  mémoire  plus  aifément  ; 
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ainfi  nous  ne  les  diftribiierons  pas ,  comme  on  l'a  déjà  fait ,  en 
couleurs  fimples  qui  s'étendent  fur  tout  le  corps  du  cheval  fans 
aucun  mélange  d'autres  couleurs;   en  couleurs   compofces ,  c'eft- 
à-dire,  celles  qui  font  mêlées  d'autres  couleurs ,   &  en  couleurs 
bizares   «Se   extraordinaires.   Selon  cette    méthode,    les  couleurs 
fimples  font ,   le  blanc ,   i'ifibelle ,  l'alzan  ,  le  bai  &  le  noir  :  les 
couleurs  compolces  font,    le  gris,    le  louvet ,    le  rouan  &:  le 
rubican  ;    enfin    les  couleurs  extraojdinaires  font ,   le  tigre ,   la 
pie ,    la  porcelaine  &  i'aubert  ou   fleur  de  pêchei'.    Au  lieu  de 
fuivre  ces  divifions,  il  vaut  mieux  commencer  tout  fimplement, 
comme  plufieurs  Auteurs,  par  les  couleurs  les  plus  communes  & 
qui  paroiffent  les  plus  naturelles  au  cheval ,  tandis  que  les  auti^es 
ne  ièmblent  lui  appartenir  qu'en  tant  qu'il  fè  trouve  au  rang  dts 
animaux  domelliques.   En  effet ,  fi  l'on  obfèrve  que  le  jaune ,  le 
roux  ou  le  brun  ,  ou  ,   pour  tout  dire  en  un  mot ,  le  fauve,  efl 
la  couleur  la  plus  ordinaire  &: ,   pour  ainfi  dire ,  la  plus  naturelle 
aux  animaux  fâuvages ,  &  que  le  bai ,  c'eft-à-dire ,  le  mélange  & 
les  différentes  teintes  des  mêmes  couleuis  que  nous  venons  de 
nommer,  efi  la  couleur  la  plus  commune  aux  chevaux,  on  ne 
fera  pas  éloigné  de   croiie  que  fi  ces  animaux  éloient  fâuvages, 
ils  fêroient  tous   de  couleur  bai,    au  moins  dans  notre  climat, 
Se   que  l'explication  de  cette  couleur  doit   précéder  toutes    les 
autres. 

Le  bai  efl  la  couleur  de  châtaigne  rougcâtre,  elle  a  plufiairs 
nuances  que  l'on  diflingue  par  les  dénominations  fuivantes  : 
bai  clair-  ou  lavé,  bai  châtain,  bai  marron,  bai  biiin,  bai  doré, 
bai  fanguin  ou  d'écaHatte  &  bai  à  miroir  :  les  chevaux  bais 
bruns  font  d'une  couleur  brune  tjrsobfcure  &  prefque  noire, 
excepté  aux  flancs  &  au  bout  du  nez  où  ils  ont  une  couleur 
vouffe ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  avoir  du  feu.   On  conçoit  aifement 
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que  le  bal  doré  n'eft  qu'une  couleur  jaune.  Les  chevaux  bais  à 
miroir  ou  bais  miroites,  font  ceux  qui  ont  fur  la  croupe  cle5 
marques  d'un  bai  plus  obfcur  que  le  refle  du  corps  ;  cependant 
on  donne  auffi  le  même  nom  de  bii  à  miroir  ou  de  bai  miroité 
aux  chevaux  bais  châtains  qui  ont  beaucoup  de  taches  rondes 
àiin\  bai  plus  clair ,  ou  plutôt  h.  ceux  qui  ont  fui'  la  croupe  dos 
marques  d'un  bai  plus  obfcur,  de  forte  qu'on  pourroit  dire  qu'ils 
font  pommelés  s'il  ctoit  d'ufïige  d'employer  ce  mot  pour  d'autres 
que  pour  les  chevaux  gris.  En  général ,  tous  les  chevaux  bais 
ont  les  extrémités ,  les  crins  &  la  queue  noirs. 

11  y  a  trois  fortes  de  couleurs  noires ,  qui  font  le  noir  mai 
teint ,  le  noir  ordinaire  &  le  noir  gai  ou  jais.  Le  premier  a 
une  teinte  de  brun  ou  de  roufîatre,  on  pourroit  peut-être  en 
faire  une  forte  de  bai  brun ,  aufTi  le  noir  n'efl-il  guère  moins 
commun  que  le  bai.  Les  chevaLix  noirs  mal  teints  ont  les 
flancs  &  les  extrémités  d'une  couleur  lavée  &  moins  foncée 
que  celle  du  refle  du  corps.  Le  noir  gai  efl  clair ,  liffe  &  tiès- 
noir.  On  a  auffi  donné  au  noir  fort  vif  le  nom  de  noir  more 
ou   moreau. 

Le  poil  ifâbelle  efl  jaune  ;  les  crins  &  la  queue  font  blancs 
dans  certains  chevaux  ,  de  couleur  ifâbelle  &:  noirs  dans  d'au- 
tres :  ceux-ci  ont  une  raie  noire  qui  s'étend  le  long  de  i'épine 
du  dos  jufqu'à  la  queue  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  la  raie  de  mulet. 
L'ifâbelle  a  plufieurs  nuances ,  celle  où  il  y  a  le  moins  de 
jaune  efl  nommée  fotipe  de  lait ,  c'efl  un  blanc  fale  ou  mêlé 
d'une  teinte  de  jaune  très-légère  ;  on  l'a  comparée  à  la  couleur 
d'une  fôupe  au  lait  dans  laquelle  on  a  mêlé  des  jaunes  d'œufs. 
L'ifâbelle  clair  a  un  peu  plus  de  jaune,  fifâbelle  commun  encore 
davantage;  l'ifâbelle  doré  efl  d'un  jaune  plus  vif,  &  enfin  l'ifâ- 
belie  foncé  efl  d'un  jaune  plus  faturé. 


2.JZ  Description 

Le  louvet  ou  jxiil  de  loup  approche  Je  la  couleur  cfe  cet 
animal,  il  y  a  des  iouvets  clairs  &  d'autres  obfcurs;  ils  ont 
tous  des  teintes  d'ilâbelle  ,  &  quelquefois  on  y  voit  fa  jaie  de 
mulet. 

L'alzan  efl  une  forte  de  bai  roux  ou  canelle  ;  il  y  en  a  plu- 
fieurs  nuances  qui  font  l'alzan  clair  ,  comme  la  couleur  du  poil 
de  vache ,  l'alzan  commun ,  qui  n'efl  ni  brun  ni  clair ,  l'alzan 
bai  qui  tire  fur  le  roux,  l'alzan  obfcur  &  l'alzan  brûlé  qui  efl 
foncé  &  fort  brun.  Il  fê  trouve  dts  chevaux  alzans  qui  ont  les 
crins  &  la  queue  blancs ,    &  d'autres  qui  les  ont    noirs. 

Lorfqu'un  cheval  bai ,  noir  ou  alzan  a  des  poils  blancs  parfè- 
més  fur  le  corps,  principalement  fur  les  fîancs,  on  dit  qu'il  a 
du    rubican, 

Le  rouaji  efl  inêlé  de  rouge  &:  de  blanc ,  on  l'a  aufTi  défini 
comme  un  jnélange  de  blanc,  de  gris  fâle  &:  de  bai.  On  dif^ 
tingue  dcLix  ou  trois  fortes  de  rouan  qui  font,  le  rouan  ordinaire, 
le  rouan  vineux  cjui  tire  plus  fur  le  rouge  &  qui  approche  de 
la  couleur  du  vin,  &  le  rouan  cap-de-maure  ou  cavefîe -de- 
more  :  les  chevaux  de  celte  couleur  ont  la  tête  &  les  extrémités 
blanches ,  &  le  refle  du  corps  ell  rouan  ,  ou  ,  félon  quelques 
Auteurs,  gris  fale. 

Les  chevaux  gris  ont  le  poil  mêlé  de  blanc  &  de  noir  ou  de 
bai.  On  diflingue  plufieurs  fortes  de  chevaux  gris,  fa  voir,  \ts 
gris  pommelés^  les  gris  argentés,  giis  fâles,  &c.  les  gris  pom- 
melés ont  fur  la  croupe  &  fur  le  coips  plufieurs  taches  rondes  , 
les  unes  plus  noires ,  les  autres  plus  blanches ,  afîez  également 
diflribuées  ;  les  chevaux  gris  argentés  n'ont  que  très-peu  de  poils 
noirs  qui  font  parlemés  fur  un  fond  blanc,  lilTe  &.  kiilant  tx\ 
quelque  façon  comme  de  l'argent  ;  le  poil  des  chevaux  que  l'on 
appelle  gris  f aie ,  a  beaucoup  de  brun  &  de  noir  avec  le  blanc: 

on 
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oiî  a  vante  les  crins  bhncs  dans  les  chevaux  Je  cette  couleur  ; 
les  giis  bruns  ont  beaucoup  de  noir  &:  peu  de  blanc  ;  les  gris 
rouges  font  mêles  de  bai,  âç.  noir  &  de  blanc  ;  le  gris  vintux 
e(t  mêle  de  bai  par-tout  ;  le  giis  truite  efl  un  fond  bLmc  jwr- 
femé  de  roux  par  pttites  taches  oblongues  répandues  alfez  égale- 
ment fur  la  lêle  &  fiir  le  corps  ;  le  gris  tourdille  eft  un  gijs  /aie 
qui  approche  de  la  couleur  des  grofles  grives,  comme  le  défigne 
le  mot  tourdille,  cjui  vient  de  iiirJus  grive:  les  chevaux  de  cette 
couleur  ont  des  pcjils  rottgcâtres  &  beaucoup  de  noir  dans  le 
blanc  ;  je  gris  élourneau  a  auflî  été  déndtnmé  de  la  fbrle  ,  parce 
qu'il  relfemble  en  quelque  fiçon  à  la  couleur  des  étourneaux 
ou  (ànlônnets ,  il  elt  encore  plus  brun  que  le  gris  ^le ,  &:  on 
confcrve  le  même  nom  quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  noir  ;  les 
chevaux  gris  tilonnés  ou  charbonnés  ont  ftir  un  fond  blanc  ou 
gris  des  taches  noires,  larges  à  peu  près  comme  la  main,  & 
difpofées  irrégulièrement  comme  h  on  les  avolt  formées  avec 
un  tifon  ;  loifque  ces  taches  /ojit  larges ,  on  donne  auiïî  à  ces 
chevaux  le  nom  de  vgres.  Les  chevaux  gris  de  fouris  ont  pour 
l'ordinaire  les  extrémités  noires  &:  la  raie  de  mulet  :  tous  les  che- 
vaux gris  deviennent  blancs  en  vieillitîànt ,  parce  que  leuis  poils 
hais  ou  noirs  blanchiffent  avec  l'âge;  mais  il  eft  très-rare  de 
voir  des  poulains  entièrement  blancs ,  &:  on  peut  reconnoître  fr 
un  vieux  cheval  a  éié  de  poil  gris ,  par  les  relies  de  cette  même 
couleur  qui  paroiiïent  aux  genoux  &  aux  jarrets. 

La  couleur  appelée  porcelaine ,  efl:  un  gris  mêlé  de  taches  de 
couleur  bleuâtre  d'ardoilê  ,  à  peu  près  comme  la  porcelaine 
blanche   S:    bleue. 

On  nomme  anberi ,  m'dk-jleur  ou  fleur  de  pêcher ,  \x\\  mélange 
affez  confus,  de  bai,  de  blanc  &  d'alzan,  dont  le  compofe' 
approche  de  la  couleur  i\<^%  fleurs  de  pêcher. 

Tome  IV.  Mm 


274-    Description 

Les  chevaux  pies  ont  tlii  blanc  &  d'autres  couleurs  qui  for- 
ment de  grandes  taches  comme  de  grands  placards ,  dilpofcs 
irrégulièrement  :  on  diftingue  plufieurs  lortes  de  chevaux  pies , 
pnr  les  différentes  couleurs  qui  fè  trouvent  avec  le  blanc,  favoir, 
les  pies  noirs  qui  font  blancs  &  noirs,  les  pies  bais  qui  (ont 
blancs  6c  bais ,  &:  les  pies   alzans  qui  font  blancs  &  alzans. 

De  quelque  couleur  que  ioient  les  chevaux ,  ctux  qui  ont  les 
extrémités,  les  crins  &  la  queue  noirs,  font  les  plus  recherchés 
&  paffent  pour  être  les  plus  beaux  ;  CQiw  qui  ont  les  flancs 
&  les  extrémités  de  couleur  moins  foncée  que  celle  du  refte  du 
corps ,  &  pour  ainfi  dire ,  lavée ,    font  les  moins  eftimés. 

On  donne  le  nom  de  lûin  aux  chevaux  qui  n'ont  point  de 
poils  blancs  :  ainfi  les  chevaux  blancs ,  &  tous  ceux  dont  les  cou- 
leurs lônt  mélangées  de  blanc,  ne  peuvent  pas  être  appelés  zains. 

Lorfqu'il  y  a  au  front  m\Q  marque  blanche ,  on  la  nomme 
la  pchîte  on  l'cioïk ;  cette  marque  efl:  plus  ou  moins  grande, 
mais  fi  elle  defcend.  depuis  le  front  juiqu'au  bas  de  la  tête ,  on 
lui  donne  le  nom  de  c/uitifre'm  blanc  ou  de  belle  face  :  c'efl  une 
bande  blanche  qui  s'étend  depuis  le  front  jufqu'aux  nafeaux  le 
long  àts  os  du  nez ,  c'elt-à-dire ,  de  cette  partie  que  l'on  appelle 
auffi  le  chanjreïn ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  on  n'aime  pas 
que  la  marque  blanche  anticipe  fur  les  fourcils,  ni  qu'elle  foit 
prolongée  jufqu'au  bout  du  nez  ;  s'il  y  a  une  tache  blanche  fîir 
cette  partie ,  &  qu'elle  occupe  toute  la  lèvre  fupérieure,  on  dit 
que  le  cheval  boit  dans  ion  blanc  :  le  même  individu  peut  avoir 
tout-à-la-fois  la  peloîte ,  le  chanfrein  &  le  bout  du  nez  blanc- 
II  y  a  plufieurs  moyens  de  faire  à.ts  pelottes  artificielles,  c'efl- 
ù-dire,  de  changer  en  blanc  la  couleur  du  poil  ;  pour  cela  on  le 
détruit  en  entamant  la  peau  ou  en  la  brûlant ,  &c.  le  poil  qui 
revient  après  que  la  plaie  efl  guérie  le  trouve  blanc.  On  a  aulîi 
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divers  procédés  pour  teindre  les  lôurcils  blancs  &:  le  poil  giis 
ou  blanc,  en  bai  ou  en  noir,  mais  la  couleur  ne  dure  que  jus- 
qu'au temps  de  la  mue ,  car  le  nouveau  poil  reparoît  avec  fa 
couleur  naturelle. 

Si  \\n  cheval  a  le  bas  de  la  jambe  blanc ,  cette  marque  efi; 
nommée  baliane  ;  lorlqu'elle  e(t  frangée  par  le  haut ,  ou  terminée 
irrégulièrement  pai'  des  jxiintes  en  forme  de  dents  de  (cie,  on 
lui  donne  le  nom  de  baliçine  démêlée  ;  fi  elle  efl:  marquée  de 
noir ,  c.<t'[i  ujie  haliaue  hcrmïiice  ou  mouchetée  ,  ou  une  jambe 
hermïnée  :  fi  elle  s'étend  julqu'auprès  du  genou  ou  du  jarret ,  ou 
dit  que  le  cheval  ed  chauffé  trop  haut  ;  s'il  y  en  a  une  à  la 
jambe  de  derrière  Se  à  la  jambe  de  devant  du  méine  côté ,  on 
défigne  le  cheval  par  le  nom  ds  iravat  ;  mais  (i  les  balzanes  font 
à  la  jambe  droite  de  devant  &  à  la  jambe  gauche  de  derrière , 
ou  lorfque  c'ell  au  contraire  à  la  jambe  gauche  de  devant  &  à 
la  jambe  droite  de  derrière,  le  cheval  efl;  appelé  trajîraviit  ou 
traiipmvat  ;  enfin  s'il  y  a  du  blanc  au  bas  des  quatre  jambes , 
on  dit  que  c'efl  uv\  cheval  balzan  àss  quatre  pieds. 

On  ne  peut  exprimer  toutes,  les  teintes  &  toutes  les  nuances 
des  couleurs  des  chevaux ,  ni  déterminer  la  grandeur  &  la  figure 
des  marques  &  àzs  taches  que  l'on  oblerve  fur  cts  animaux  : 
ce  n'ell  pas  qu'il  y  ait  dans  les  chevaux  beaucoup  de  couleurs 
effenîiellement  différentes ,  car  je  crois  qu'on  pourroit  les  imiter 
prelque  toutes  avec  du  blanc,  du  noir  «Se  de  l'orangé;  mais  i' 
y  a  tant  de  variétés  dans  ce  mélange ,  qu'il  n'efl:  pas  poffible 
d'avoir  autant  de  noms  qu'il  y  a  de  différences  feniibles  dans 
les  teintes.  Oii  trouveia  donc  (ôuvent  des  chevaux  dont  les 
couleurs  ne  feront  d'accord  avec  aucune  àtis  définitions  de 
couleurs  que  nous  venons  de  rapporter ,  mais  il  fuflira  qu'elles 
en  approchent  pour  que  l'on  puitiè  les  expiimer,  eu  modifiant 
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les  dénominations  reçues,  &  dans  certains  cas  il  faut  en  employer- 
d'antres. 

La  pofition ,  la  figure  &;  letendue  dçs  taches  varient  plus  ou 
moins,    de  même  que  les  couleurs,    dans  chaq\ie  individu  des 
animaux  domeftiques.   On  a  prétendu  que  ces  différences  ,  {en- 
lihles  à  l'extérieur,   pouvoient  nous  faire  juger  de  l'intérieur  des 
chevaux ,  &  on  a  pris  les  teintes   Açs   couleurs  &:  leur  anange- 
ment  pour  des  figues   réels,    qui   dénotoient  les   bonnes  ou  les 
mauvaifes  qualités  de  ces  animaux,  non-feulement  par  rapport 
à   la  conftitution  du  tempérament,    mais  encore   par  japport  à 
l'inftinél  &  aux   mœurs  de  chaque  cheval.   Si  on  avoit  pu  fe 
fier  à  des  tels  iiidices ,    il  auroit  fallu ,  avant  que  d'en  tirer  des 
conféquences ,    fiire   des   recherches  fur  les  animaux  lâuvages  ; 
leurs  couleurs  font  beaucoup  plus  confiantes  &  ne  varient  guère 
que  par   l'âge ,    le  climat  &  les   fâilons  ;  aulfi   chaque  efj)èce  a 
lès  couleurs  dillinéles ,  chaque  efpèce  a  auffi  des  qualités  relatives 
au  tempérament  &  à  i'inftin<5l,  qui  font  plus  évidentes  qu'elles 
ne  peuvent  l'être   dans  les   individus  de  la  même  elpèce;  ainfi 
eii   oppoiant  une  efpèce   à  une  autre   pour  les  couleurs  du  poil 
tk    pour    les   bonnes   &    mauvaifes  qualités    des   individus    en 
général ,     on   a    l'avantage  de   comparer  des    extrêmes ,    tandis 
qu'en  ii'obfèrvant  que  les    individus  d'une  feule  efpèce,  on  ne 
découvre  que  les   mêmes  qualités  individuelles  ,  plus  ou  moins 
marquées ,  mais  toujours  reffemblantes  par  rapport  aux  caractères 
fpécifiques. 

Si  on  avoit  fait  de  bonnes  recherches  fur  ce  fujet,  le  faux 
préjugé  n'auroit  pas  duré  fi  long-temps  ,  Se  aujourd'hui  tous  les 
connoiffeurs  en  chevaux  feroient  d'accord  avec  les  meilleurs  ob- 
servateurs en  ce  genre ,  qui  ne  font  aucun  cas  des  prétendus  fignes 
quç  l'on  a  tirés  dç  ia  couleur  du  poil:  l'expérience  a  détruit  cette 
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erreur,  &  on  a  mis  en  axiome  qu'il  y  a  de  bons  chevaux  de 
tout  poil.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  l'ancien  préjuge, 
c'eft  que  l'on  foupçonne  que  les  chevaux  de  poil  gris ,  &  prin- 
cipalement de  gris  (îde ,  font  lujets  à  avoir  mauvaife  vue  ,  Se 
qu'il  y  a  moins  de  force  &  de  vigueur  diuis  ceux  dont  le  poil 
eft  de  couleur  claire,  fur-tout  s'il  efl  de  couleur  encoie  moins 
foncée  f  ~i,  les  fkacs  Se  au  bout  dii  nez  que  fur  le  refle  du  corps: 
on  fuppo(è  au  contraire  qu'ils  font  vigoureux  s'il  y  a  du  feu , 
c'eft-à-dire ,  du  bai  vif  dans  ces  mêmes  endroits  ;  mais  on  a  vu 
par  l'expérience ,  que  ces  marques  font  très-fautives  :  on  ne  doit 
donc  avoir  égard  aux  couleurs  ,  qu'autant  qu'elles  influent  fur 
la  beauté  &  fur  le  prix  des  chevaux  ;  la  rareté  de  certaines 
couleurs  les  fait  auffi  beaucoup  valoir,  car  le  bon  gôut  n'a  jamais 
pu  empêcher  que  les  choies  \ts  plus  rares  ne  foient  fou\'ent 
préférées  aux  plus  belles. 

Je  crois  que  certaines  couleurs,  &  fur-tout  les  inarques  ou 
les  taches  qui  fe  trouvent  fur  la  face  de  plufieurs  chevaux,  nous 
en  impofent  &  nous  trompent  par  une  fliuflê  apparence;  car 
elles  changent  la  phyfionomie  de  l'animal  &  le  malquent ,  pour 
ainfi  dire  :  par  exemple ,  on  a  cru  que  les  chevaux  qui  avoient 
la  bande  du  chanfrein  blanc,  difcontinuée  &  interrompue  dans 
le  milieu  de  la  face,  étoient  bizarres  &  fantalques;  n'eft-ce  pas 
parce  que  cette  interruption  leur  donne  m\  air  extraordinaire , 
comme  à^s  cicatrices  fur  le  vifage  d'un  homme  rendent  fa  phy- 
fionomie plus  dure!  L'étoile  au  front  des  chevaux  n'a  peut-être 
paffé  pour  un  bon  augure,  que  parce  qu'elle  efl:  placée  dans  le 
milieu  du  front ,  &  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  la  face  un  endroit 
plus  favorable  pour  qu'elle  rende  la  phyfionomie  ouverte ,  &: 
pour  qu'elle  ne  choque  pas  la  vue  :  je  croirois  aufh  c]ue  les  bal- 
zançs  n'ont  été  fi   bien  oblêrvées ,    que  parce    qu'étant  for  une 
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partie  qui  ell  fôiivent  en  mouvement,  elles  ont  plus  fiappé  la 
vue  que  les  autres  taches ,  &;  qu'on  ne  les  a  piifes  le  plus  fôuvent 
pour  de  mauvais  figues ,  que  parce  qu'en  rendant  les  pieds  fur 
lefquels  elles  (è  trouvent  plus  apparens  par  leur  blancheur ,  on 
s'eft  imaginé  en  voyant  le  cheval  en  maiche ,  que  les  pieds 
balzans  s'approchoient  de  plus  près  que  les  autres,  &  qu'il  etoit 
fujet  à  fe  iaiiFer  tomber ,  ceux  qui  ont  \ts  quatre  piechaJ)alzans 
n'en  ont  pas  été  foupçonnés ,  parce  qu'il  n'y  a  yàs  la  même 
apparence  d'inégalité  dans  leur  démarche  ;  mais  il  efl:  inutile  de 
difcutcr  plus  long-temps  cette  matière  ,  &  de  combattre  Aqs 
préjugés  que  les  meilleurs  connoilTeurs  en  chevaux  ont  aban- 
donnés ;  leur  exemple  détrompera  mieux  les  autres  que  des 
raifons  :  qi:aiid  la  vérité  ell  connue  ,  il  ne  faut  plus  cjue  du 
temps  pour  déiruire  l'erreur. 

Je  reviens  aux  obfcrvations  que  l'on  a  faites  fur  le  poil  dçs 
chevaux,  &  principalement  par  rapport  à  fon  arrangement  fur 
certaines  parties. 

Tous  les  chevaux  des  pays  orientaux  &  méridionaux ,  c'efl- 
à-dire,  des  pays  les  plus  chauds,  comme  les  chevaux  Turcs  , 
les  Perfins,  les  Aiabes  &  les  Barbes,  ont  le  poil  beaucoup 
plus  ras  que  les  autres  :  on  voit  bien  que  la  température  du 
climat  en  efl  la  caufe,  mais  il  feroit  difficile  d'en  donner  la 
rai  fon. 

L'épi  ou  la  molette  efl  un  arrangement  de  poils  difpofes  à 
peu  piès  comme  les  pétales  d'une  Heur  fimple ,  c'efl  pourquoi 
on  a  comparé  l'épi  à  un  petit  oeillet  ;  c'cft  un  point  d'où  les 
poils  partent  comme  d'un  centre,  &  fe  renverlcnt  de  façon 
qu'ils  forment  une  cavité  conique  comme  un  petit  entonnoir: 
il  y  a  ordinairement  de  ces  épis  au  front,  au  poitrail  &:  fur  le 
ventre  près  des  cuiifes  ;  il  fe   trouve  des  chevaux  qui  en  ont 
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en  d'autres  endroits  :  on  en  voit  queiquefois  deux  ou  trois  fé- 
parés  ou  réunis  fur  le  fiont  ou  fur  le  pli  de  la  cuilîe  par 
derrière, 

L'épée  romaine  efl  une  efpcce  de  fillon  formé  par  le  poil 
qui  eft  renverfé  ;  c'elt  un  épi  alongé  ,  dont  on  a  comparé  la 
figure  à  celle  des  épées  qui  étoicnt  en  ufâge  chez  les  Romains: 
cette  épée  romaine  s'étend  le  long  du  haut  de  l'encolure  prés 
de  la  crinière,  il  n'y  a  que  peu  de  chevaux  qui  l'aient,  &  ils 
font  fort  recherchés  par  les  gens  qui  font  les  plus  difllciles  à 
fatisfaire  fur  le  poil  des  chevaux  ;  quelquefois  il  fe  trouve 
une  épée  l'omaine  de  chaque  côté  de  la  crinière,  le  cheval  en 
eft   ejicore  plus  eflimé. 

Oji  pouiroit  juger  au  fimple  éjioncé  des  termes  dont  nous 
avons  fait  mentioj),  que  le  cheval  elt  un  des  animaux  qui  nous 
(ont  le  plus  utiles ,  puifque  la  plupart  àos  parties  de  fon  coy\)s  Se 
des  variétés  de  (es  couleurs  ont  des  noms  particuliers  qui  ne 
font  ufités  que  pour  lui.  Une  pareille  atte/ition  pour  le  cheval 
n'a  pu  avoir  d'autres  motifs  que  notre  propre  intérêt  ;  2nais  la 
perfecT;ion  que  nous  exigeons  dans  toutes  les  parties  de  cet  ani- 
mal pour  le  rendre  beau ,  efl  autant  une  pi-euve  du  plaifir  qu'il 
nous  fait,  que  de  l'utilité  que  nous  en  tirons.  Le  bœuf  nous  eft 
bien  auffi  utile  que  le  cheval ,  puiiqu'il  nous  fert  d'aiimens  ;  ce- 
pendant un  beau  bœuf  n  eft  qu'un  bœuf  gros  &  gras  :  on  a  vu 
au  contraire  dans  l'hiftoire  naturelle  du  cheval,  de  combien  de 
conditions  dépend  la  beaut*,'  de  cet  animal ,  que  M.  de  Buffon  a 
reprélênté  dans  l'état  de  la  belle  nature.  Oi\  a  fait  des  règles  pour 
juger  de  la  beauté  des  chevaux,  mais  eii  déterminant  toutes  les 
proportions  de  leur  corps  on  n'a  pas  eu  feulement  en  vue  l'élé- 
gance de  leur  tailJe  ,  on  a  aufli  confidcré  les  différens  u/âges 
auxquels  nous  employons  ces  animaux  ;  ainfi  toute  proportion 
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p;ir  laquelle  leur  corps  efl:  affoibli  ou  appefânti ,  toute  proportion 
qui  le  rend  moins  propre  au  (èrvice  ou  mal  (àin,  n'eft  pas  un 
moindre  dcfaut  que  celle  qui  y  cauferoit  une  tlifformitc.  Je  vais 
expofer  les  moyens  de  connoître  quelques-uns  de  ces  dcfauls , 
félon  les  obfervations  dos  meilleurs  Ecuyers  ^ ,  &  de  juger 
des  imperfeélions  qui  défigurent  la  pkipart  des  chevaux  ;  car  la 
perfection  &  la  beauté  font  très-i^res  en  tout  genre. 

Lorfque  le  cheval  a  la  tcte  grolle  &  quarrée  au  lieu  de  l'avoir 
petite,  elle  eft  difforme,  &  elle  pèfê  ordinairement  à  la  main; 
fi  elle  efl  chargée  de  chair  de  façon  qu'on  puilFe  la  mettre  au 
rang  de  celles  que  l'on  appelle  téies  graffcs ,  le  cheval  efl:  fujet  au 
mal  àss  yeux  ;  cependant  fi  elle  éioit  sèche  au  point  d'ctre  dé- 
charnée, les  yeux  n'en  fêroient  pas  plus  fains ,  car  les  extrêmes 
font  toujours  dangereux  ;  mais  fi  elle  étoit  groffe  (ans  être 
gralfe,  cette  difformité  n'infiueroit  pas  fur  les  yeux;  ce['>endant 
elle  ne  défig-ireroit  pas  moins  le  cheval,  car  cet  animal  ne  peut 
avoir  aucun  air  tle  nobleile  ou  d'agrément  avec  une  groffe  tête. 
C'ell  un  défuit  pour  les  chevaux  d'avoir  la  tête  trop  alongce, 
on  l'ai^pelle  tête  de  vieille.  Le  cheval  porte  mal  fa  tête  lorfque  le 
bout  du  nez  ne  fe  trouve  pas  dans  la  direction  d'une  ligne  per- 
pendiculaire avec  le  front;  fi  le  bout  du  nez  eft  en  avant,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  tendre  le  iiei ,  porter  au  vent ,  tirer  à  la  main  ;  s'il 
fê  trouve  en  arrière ,  la  tête  efl:  pelante  ;  mais  fi  ce  défaut  va  à 
l'excès,  &  que  le  bout  du  nez  approche  du  gofier,  on  dit  que  le 
cheval  efl  encapuchonné;  enfin  la  tête  efl  mal  attachée  lor/que 
fa   partie  fupérieure  efl  plus  élevée  que  l'encolure. 

^  Le  véritable  &  parfait  Maréchal ,  &c.  par  le  fieur  de  Solfeyfel ,  in-4' 
Pans,  1672;  le  nouveau  parfait  Maréchal,  &c.  par  M.  de  Garfault  , 
in-^.'  Paris,  174.6;  l'ÉcoIe  de  cavalerie,  &c.  par  M.  de  la  Guérinicre, 
in-foL  Paris ,    ////• 

On 
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On  appelle  oreillards  les  chevaux  qui  ont  les  oreilles  tiop 
épailTes  &  pendantes,  au  lieu  de  les  avoir  petites  &.  .délices. 
Loifqu'ii  y  a  trop  de  di fiances  entre  les  oreilles ,  fur-tout  dans 
le  bas ,  elles  font  mal  plicées  ;  &  lorfqu'dles  ne  s'appjochent 
pas  encore  de  plus  près  au-defîus  qu'au-dedous ,  le  cheval  n'a 
pas  l'oreille  hardie  ;  c'eft  un  défaut ,  de  même  que  de  bailFer  les 
oreilles   à  clmque  pas  comme  les  cochons. 

Si  le  front  eil  bas  &  twioncéf  c'efl  une  difformité  que  l'on 
défigne  en  dilânt  que  le  cheval  efl  camus,  au  lieu  d'avoir  le 
front  avancé  comme  les  béliers. 

Lorfque  les  yeux  font  gros ,  proéminens ,  &:  qu'ils  lortent , 
pour  ainfi  dire,  hors  de  la  tête,  te  cheval  paioit  morne  & 
flupide  ;  fi  au  contraire  les  yeux  font  petits  &  enfoncés ,  on  les 
appelle  yeux  de  cochon ,  &  le  cheval  a  le  regard  trifle  &  iouvent 
la  vue  mauvaifè. 

II  faut  examiner  avec  grande  attention  les  yeux  d'un  cheval 
pour  pouvoir  être  affuré  qu'il  a  la  vue  bonne ,  on  doit  iê 
mettre  à  portée  de  la  lumière ,  &  prendre  garde  d'en  être  offuf- 
qué  :  c'efl  une  épreuve  équivoque  que  d'approcher  la  main 
contre  l'œil  pour  fâvoir  s'il  le  fermera ,  car  l'impreflion  de 
l'air  qui  efb  agité  par  ce  mouvement ,  peut  faire  fermer  l'œil 
fins  que  le  cheval  ait  aperçu  ce  qu'on  lui  a  préfenté.  On  efl, 
aulfi  dans  l'iifige  de  s'approcher  de  l'œil  pour  voir  fi  la  coinée 
repréfênte  (es  objets  comme  un  miroir;  c'efl  une  épreuve  fau- 
tive ,  car  il  fuffit  pour  cet  effet  que  la  cornée  iôit  polie ,  elle 
peut  l'être  dans  le  plus  mauvais  œil ,  même  fans  être  tranfpa- 
rente  ;  il  faut  donc  que  l'on  puiflé  voir  à  travers  pour  s'aflurer 
de  cette  lranfj")arence ,  ou  pour  reconnoître  fi  la  vitre  efl  trouble 
ou  double,  ou  de  mauvaffe  couleur,  au  lieu  d'être  aflez  claire 
&  allez  tranfparente  pour  qu'on  puiffe  voir  diftinflement  la 
Tome  IV.  Nn 
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prunelle;  loirque  la  viiie  efl:  trouble  &.  couverte,  c'efl  une 
marque  que  le  cheval  efl  fujet  à  avoir  des  Huxions  ;  fi  cette 
maladie  a  altcrc  l'œil  à  un  ceitain  point ,  il  efl:  plus  petit  que 
l'autre ,  ce  qui  prouve  qu'il  fe  defsèche  ,  par  conlcquent  il  eft 
entièrement  gâte.  Un  œil  peut  être  bon  quoiqu'il  paroiffe  plus 
petit  que  l'autre ,  parce  que  la  paupière  aura  ctc  rètrccie  par 
quelque  accident,  mais  dans  ce  cas  il  n'efl  ni  trouble,  ni  brun. 
]l  y  a  aulTi  des  maladies  paffagères  qui  rendent  la  vue  trouble 
pour  un  temps ,  c'efl  la  gourme ,  l'ciuption  des  dents  de  Liit 
&  des  crochets  de  la  mâchoije  fupérieure  :  fl  on  voit  au  fond 
de  l'œil  une  petite  tache  blanche ,  c'efl  ce  qu'on  appelle  le 
iJmgon ,  elle  s'étend  avec  '  le  temps  &  occupe  la  prunelle ,  de 
forte  que  le  cheval  devient  boi-gne  fans  qu'il  y  ait  de  remède  : 
cette  tache  peut  aufîi  être  rouffe  ou  noire ,  elle  a  quelquefois 
la  figure  <}i\.\\\  petit  ver  ou  d'un  petit  ferpent  tortueux  ,  d'où 
vient  le  nom  de  Aragon.  Lorfque  la  prunelle  paroît  d'un  blanc 
verdâtre ,  c'efl  ww  œil  cul  de  verie  ;  ce  défaut  ne  rend  pas 
toujours  le  cheval  borgne ,  mais  il  y  a  beaucoup  à  ciaindre 
qu'il  ne  le  devienne  ;  i\  on  voit  dans  la  prunelle  plus  de  blanc 
que  de  verdâtre ,  on  dit  alors  que  le  cheval  a  l'œil  vairon. 

Lorfque  les  deux  os  de  la  mâchoire  inférieure  font  trop  gros , 
trop  ronds  ou  trop  chargés  de  chair ,  on  dit  que  la  ganache 
efl  quarrée ,  c'efl  une  difformité  ;  mais  fi  ces  deux  os  font  trop 
près  l'un  de  l'autre,  &  fi  le  canal  qu'ils  forment  n'ell  pas  allez 
laige  &  affez  évidc  ,  c'efl  un  défaut,  parce  que  le  cheval  ne 
pouvant  pas  faire  toucher  les  parois  de  ce  canal  contre  (on  gofier, 
ce  que  l'on  appelle  fe  ramener ,  cet  obflacle  empêche  qu'il  ne 
porte  bien  fa  tête ,  à  moins  que  l'encolure  ne  foit  mince  à  pro- 
portion du  refferrement  du  canal  ;  fi  on  y  fênt  quelque  tumeur, 
c'efl  un  figne  de  maladie. 
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Quand  la  bouche  du  cheval  eit  trop  grande  ou  trop  petite , 
c'ell  vm  inconvénient  pour  la  pofition  du  niors  ;  dans  le  premier 
cas  il  approche  des  dents  mâcheiièrei ,  on  dit  alors  que  le  cheval 
bu'n  la  hr'ule  ;  dans  l'autre  cas  le  mors  fait  fioncer  les  lèvres 
ou  }X)rte  fur  les  crochets.  Si  les  lèvres  font  trop  groflès  & 
trop  charnues ,  elles  couvrent  les  barres  &  empêchent  l't  ffet  du 
mors ,  c'ell.  ce  qu'on  appelle  s'armer  des  lèvres.  Le  palais  e(l 
trop  lèndble  au  mors  loilque  fes  lillons  font  trop  gras  &  trop 
épais  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'en  général  les  vieux  chevaux 
ont  le  .palais  &  les  gencives  moins  charnus  que  les  jeunes  :  les 
barres  doivent  être  élevées  &  former  un  canal  qui  foit  fufFilant 
pour  loger  la  langue  (ans  qu'elle  déborde ,  &  décharnée  au  point 
d'être  lenfible  au  mors  ;  lorfqu'elles  font  trop  tranchantes  , 
c'eft  un  défaut ,  parce  que  le  cheval  a  trop  de  (enfibilité ,  &  il 
i'eft  trop  peu  fi  les  baiies  font  baffes  ,  rondes  &  chainues.  La 
langue  doit  être  proportionnée  à  la  capacité  du  canal  dans  lequel 
elle  e(l  placée  ;  fi  elle  en  fort ,  ou  fi  elle  eft  épahfe  au  point 
de  s'élever  au-de(fus  des  barres ,  c'eft  un  défaut  qui  s'oppofe  à 
i'imprelfion  du  mors. 

La  barbe  eft  une  partie  qui  contribue  auffi  beaucoup  à  la 
bonté  de  la  bouche;  fi  les  deux  os  qui  la  compofent  font  trop 
éloignés  l'un  de  l'autre  &  trop  peu  làillans,  elle  efl:  tiop  plate 
&  trop  peu  fonfible ,  paire  que  la  gourmette  n'appuie  que  fur 
les  côtés  ;  lorlque  les  deux  os  font  trop  près  l'un  de  l'autre  & 
trop  làillans ,  la  barbe  eft  au  contraire  trop  relevée  &  trop  fen- 
fible ,  parce  que  la  gourmette  n'appuie  que  dans  le  milieLi  ;  enfin 
fi  la  barbe  a  trop  de  poil ,  ou  11  elle  efl:  trop  charnue,  s'il  y  a 
des  durettes  ou  des  calus ,  ce  font  des  défauts  qui  maïqueiît 
■que  le  cheval  n'eft  pas  affez  feiifible ,  ou  qu'il  a  été  mai  ioigné 
ou    mal   conduit. 
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On  diftino-ue  trois  principales  fortes  d'encolures  mal  faîtes , 
favoir ,  i'encolure  renverfc'e ,  l'encolure  fauife  &  l'encolure  pen- 
chante ;  la  première  eft  aufTi  appelée  encolure  de  cerf ,  parce 
qu'elle  eft  dilpofée  comme  le  cou  de  cet  animal,  elle  forme 
une  convexité  par-devant  depuis  la  tcte  jufqu'au  poitrail  ;  la 
faufle  encolure  eft  pei-pendiculaire  le  long  du  gofier  (  comme 
on  l'a  déjà  dit  dans  l'hiltoire  (k\  cheval  )  ,  &  par-derrière  au- 
deftiis  du  gaiTOt  il  y  a  v\\\  enfoncement  que  l'on  appelle  le  cou 
de  hache  ;  enfin  les  encolures  penchantes  font  celles  qui  femblent 
en  effet  incliner  d'un  côté  ou'  d'un  autre,  paire  qu'il  y  a  près 
de  la  crinière  trop  de  chair   qui  tombe  d'nn  côté. 

Les  groftes  &;  larges  crinières  qui  chaigent  l'encolure  &  Iï 
font  quelquefois  pencher ,  font  difformes  &  mal  propres. 

Lorfque  le  garrot  eft  rond  &:  trop  charnu  ,  les  épaules  ne 
font  pas  libres ,  la  felle  peut  tomber  delfus  &  y  caufer  des 
plaies  difficiles  à  guérir  ;  cependant  le  garrot  ne  doit  pas  çtre 
trop  élevé  dans  les  chevaux  de  bât  ou  dans  ceux  qui  portent 
àç&  trouffes  de  fourrage. 

Les  chevaux  qui  ont  la  pointe  des  épaules  groffe  &  ronde,' 
&  en  général  les  épaules  trop  groflês ,  trop  charnues ,  &  qui 
iônt,  comme  on  dit  en  un  mot,  chaigés  d'épaules,  /ont  pe- 
/ans ,  fujetS'  à  broncher,  &  ils  ne  peuvent  fervir  que  pour  le 
tirage,  à  moins  qu'ils  n'aient  les  épaules  mouvantes  :  ceux  qur 
ont  de  plus  les  ■  jointures  de  chaque  côté  du  poitrail  greffes  & 
avancées,  ne  peuvent- fervir  qu'aux  voitwes ,  la  pefanteur  de 
leurs  épaules  les  rend  plus  forts  à  tirer  ;  on  dit  de  ces  chevaux 
qu'ils  font  larges  du  devant  ;  ce  qui  eft  fort  différait  d'être 
ouverts  du  devant ,  c'eft-à-tlire ,  d'avoir  le  poitrail  large  ;  lorfqu'il 
eft.  étroit  &:  ferré  par  les  épaules,  au  point  que  les  jambes  de 
devant  font  fi  près  l'une  de  l'autre  par  ie  haut ,  que  peu  s'en  faut 
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qu  elles  ne  fe  touchent ,  le  cheval  eft  foible  {wx  le  devant  & 
fiijet  à  fe  mêler  les  jambes  en  marcliant  &  à  tomber.  On  np}:»elle 
épaules  chevillées  celles  qui  paroinent  engourdies ,  liées  &  lâns 
mouvement ,  ce  défaut  rend  la  démarche  àes  chevaux  rude 
&  pe&nte ,  les  expole  à  broncher ,  &  leur  ruine  bien-tôt  les 
jambes  ;  la  plupart  dqs  chevaux  de  lèile  qui  ont  les  épaules 
trop  décharnées ,  les  ont  ainfi  chevillées  ;  enfin  certains  chevaux 
lèvent  bien  les  jambes ,  quoiqu'ils  aient  les  épaules  chevillées , 
parce  que  le  mouvement   ne   ^'ient  que    du  bras. 

La  poitrine  large  &  ouverte  rend  pelàns  les  gros  chevaux  ;. 
mais  ce  ne  leroit  pas  un  défaut  pour  les  chevaux  fins ,  qui  pour 
la  plupart  l'ont  trop  étroite. 

Plus  un  cheval  a  les  reins  courts,  c'eft-à-dire  le  dos,  mieux 
il  galoppe  fur  les  hanchçs ,  mais  il  ne  va  pas  {\  bien  au  pas ,  & 
le  centre  du  mouvement  fe  trouvant  trop  près  de  la  felle,  le 
cavalier  en  eft  incommodé;  fi  le  dos  efl  long,  le  cheval  marche 
plus  aifément,  parce  qu'il  a  plus  de  liberté  pour  étendre  les 
jambes ,  mais  auffi  il  a  de  la  difficulté  à  galopper  :  lorlcjue  le 
dos  eft  bas  &  enfoncé,  on  dit  que  le  cheval  efl  leufellé ;  cette 
conformation  lui  donne  de  la  légèreté  &  de  l'avantage  pour 
avoir  un  bel  avant-main,  fon  encolure  efl  relevée  &  fa  tête 
placée  haut ,  mais  il  fe  laffe  bien-tôt ,  &  il  ne  peut  pas  porter 
de  gros  fardeaux. 

On  appelle  chevaux  plais  ceux  dont  les  côtes  n'ont  pas  affez 
de  convexité  &  font  ferrées  &  avalées ,  ce  défaut  empêche  qu'ils 
ne  prennent  du  corps,  IcLir  ventre  defcend  &  s'avale,  ils  font 
lourds ,  ils  ont  peu  d'haleine ,  Se  leur  croupe  n'eft  jamais  belle, 
mais  ils  peuvent  avoir  les  reins  bons. 

Lorfque  le  ventre  s'élève  vers  le  train  de  derrière,  comme 
celui  d'un  lévrier ,  on  dit  que  le  cheval  n'a  pas  de  corps ,  ou 
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qu'il  ell:  étroit  de  boyau;  ceux  qui  fout  ainfi  conforme's,  mangent 
peu  pour  la  plupart ,  cependant  ils  ont  prefque  tous  de  l'ardeur. 

Si  le  ventre  delcend  plus  bas  que  les  côtes ,  &  (i  cette  partie 
eft  trop  pleine  ,  on  dit  que  le  ventre  ert  avalé ,  &  que  c'eft 
un  vfntre  de  vache;  (i  avec  cela  le  cheval  eft  jeune,  s'il  mange 
beaucoup  &  s'il  touffe  fouvent ,  on  doit  cmindre  qu'il  ne  de- 
vienne poullif. 

Les  flancs  qui  ne  font  ps  allez  remplis  font  appelés  ilaiics 
retroiijfés  ;  lorfqu'ils  font  creux,  c'eft  une  autre  difformité,-  «Se  fi 
la  dernière  des  fauffes  côtes  efl:  trop  éloignée  de  l'os  de  la 
hanche ,  ou  fi  elle  ne  defcend  pas  affez  bas ,  le  cheval  ne  prend 
point  de  corps  ou  le  perd  aifément,  pour  le  diftinguer  on  dit 
qu'il  a  la  côte  trop  courte. 

En  général,  les  chevaux  iônt  efflanqués,  c'eft-à-dire ,  man- 
quent de  flanc  dès  qu'ils  reffentent  de  la  douleur  dans  quelque 
partie  dti  train  de  derrière.  Lorfque  les  flancs  battent  plus  qu'à 
l'ordinaire ,  fins  qu'il  y  ait  d'excès  de  fatigue  ,  le  flanc  efl  altéré; 
mais  f[  c'elt  feulement  parce  que  le  cheval  refpire  difficilement 
loi'fqu'il  s'exerce ,  on  l'appelle  foufleur ,  ou  gros  d'hakme  fi  ce 
défaut  efl;  moins  fênfible,  &  on  le  diflingue  aifément  de  ceux 
qui  ont  le  flanc  altéré ,  parce  que  les  battemens  du  fôuffleur 
s'arrêtent  dès  qu'il   efl  en  repos. 

Les  croupes  qui  ne  font  pas  affez  arrondies  depuis  les  reins 
Jufqu'à  la  queue ,  &  qui  paroiffent  courtes  parce  qu'elles  tombent 
tiop  tôt ,  paflênt  pour  être  difformes  ;  on  les  appelle  àe.%  croupes 
avalées  ou  des  culs  de  prune  ;  les  croupes  coupées  font  celles  qui 
n'ont  pas  affez  de  feillie  &  d'étendue  en  arrière  ,  &  enfin  on 
donne  le  nom  de  croupe  de  mulet  à  celles  qui  font  tranchantes, 
parce  que  les  feffes  font  aplaties;  ces  défauts  ne  font  d'aucune 
conféquence  pour  la  bonté  du  cheval. 
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Lorfqiie  les  os  du  haut  des  hanches  foui  trop  élevés  dans  un 
cheval  qui  n'eft  pas  fort  maigre,  il  pafle  pour  avoir  les  hanches 
hautes ,  mais  s'il  eft  fort  gias ,  on  dit  que  le  cheval  efl  cornu  ; 
ordinairement  la  côte  plate  &  le  ventre  avalé  le  rendent  tel , 
cette  difformité  donne  toujours  l'apparence  de  la  maigreur.  Si 
l'une  des  hanches  elt  plus  halTe  que  l'autre,  on  dit  que  le  cheval 
efl;  épointé  ou  éhanché  :  on  peut  juger  de  la  conformation  des 
hanches  par  la  fituation  du  jarret  ;  s'il  efl  trop  en  arrière ,  les 
hanches  font  trop  longues ,  &  le  cheval  n'efl  jamais  bien  fort  ; 
fi  les  hanches  s'étendent  à  plomb  fur  le  boulet ,  elles  (ont  trop 
courtes ,  alors  le  jarret  ne  plie  que  difficilement. 

La  queue  placée  trop  haut  rend  la  croupe  pointue,  celle  qui 
eft  trop  baffe  dénote  que  les  reins  font  trop  foibles.  On  peut 
juger  qu'un  cheval  eft  vigoureux ,  s'il  ferre  la  queue  lorfcju'on 
veut  la  relever:  on  appelle  queues  de  rat  celles  qui  n'ont  que 
peu  de  poil,  elles  font  défe(5lueuiês  de  même  que  les  queues 
courtes  &  celles  qui  tombent  à  plomb  au  lieu  de  former  une 
convexité  en  fortant  de  la  croupe,  ce  qu'on  appelle  porter  la 
queue  en  trompe. 

Les  chevaux  qui  ont  le  coude  ti'op  fei'ré  entre  les  côies ,  por- 
tent la  jambe  &:  le  pied  en  dehois  ;  ceux  qui  l'ont  trop  ouvert, 
c'eft-à-dire ,  trop  éloigné  des  côtes,  portent  le  pied  en  dedans; 
l'une  &  l'autre  pofition  dénotent  de  la  foibleffe. 

Les  bras  longs  font  les  plus  forts ,  les  bras  courts  font  pkis 
favorables  pour  le  mouvement  &  le  pli  de  la  jambe  ;  le  bras 
menu  efl  difforme ,  &  de  plus  on  en  peut  conclure  que  la 
jambe  n'a  pas  de  force. 

Les  genoux  gros  &  enfîés  font  foupçonner  que  la  jambe  eft 
travaillée  ;  mais  ctn  efl:  unQ  preuve  certaine  loriqu'ils  font  cou- 
ronnés ,  c'efl-à-dire ,  pelés  dans  ie  milieu ,  &  lorfqu'on  efl  fiu- 
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que  le  poli  n'a  été  détruit  que  par  les  chutes  fréquentes  qiie  fe 
cheval  a  faites  fur  Ces  genoux  ,  &  non  par  d'autres  caufes.  Le 
genou  gios  marque  que  le  cheval  efl  pefant  ;  lorfque  le  genou 
«ft  naturellement  un  peu  plié  en  avant,  de  forte  que  le  canon 
•11  efl  pas  à  plomb ,  le  cheval  dà  appelé  hrafficourt  ;  ce  défaut  de 
conformation  ne  préjudicie  pas  à  la  bonté  du  cheval  ;  mais  s'il 
n'a  pas  été  ainfi  conformé  de  nailfance,  &  fi  c'efl  l'effet  de  la 
fatigue  &  du  tiavail ,  ou  àts  entraves  qu'on  lui  auroit  mifês 
pendant  nw  long  temp? ,  on  dit  que  le  cheval  efl  arqué;  les 
jambes  ufées  ne  deviennent  pas  d'abord  aiquées,  elles  commen- 
cent par  ctre  droites  par-devant  depuis  le  genou  jufqu'à  la  cou- 
ronne ,  comme  celles  des  chèvres  ;  on  exprime  ce  défaut  en 
difânt  que  le  cheval  efl  droit  fur  fès  jambes ,  dans  cet  état  il  efl 
fujet  à  fê  laiffer  tomber;  fi  on  continue  à  l'excéder  de  travail, 
ies  jambes  ne  peuvent  plus  s'étendre ,  elles  leflent  courbées ,  &: 
elles  tremblent  lorfqu'il  s'arrête  après  avoir  marché  ;  dans  cet 
état  d'épuifement  on  le  croiroit  incapable  de  fournir  au  travail, 
cependant  il  peut  encore  fervir,  fur-tout  s'il  a  de  grands  reins. 
On  appelle  jambes  de  veau  celles  qui  font  un  peu  pliées  en 
arrière  à  l'endroit  du  genou  ;  ce  défaut  efl  tout  contraire  à  celui 
des  chevaux  brafficourts  &  arqués,  dont  les  jambes  font  pliées 
en  devant. 

Si  le  canon  efl  trop  menu ,  c'efl  une  marque  de  foiblefTe 
pour  la  jambe  dans  les  chevaux  des  pays  froids  &  humides  ;  il 
faut  examiner  s'il  n'y  a  point  de  tumeurs  fîir  le  canon ,  parce 
qu'elles  dénotent  à&i  maladies  de  l'os,  qui  font  plus  ou  moins 
dangei'eufes. 

Lorfque  le  nerf  efl  menu ,  les  chevaux  ne  réfiflent  pas  long- 
temps à  la  fatigue,  ils  bronchent  &  leurs  jambes  s'arrondi fient, 
c'eft-à-dire  que  le  neif  ne  paroît  plus  détaché ,  c'efl  un  indice 
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cîe  maladie  :  aufu  eil-il  nJcclîàire  de  palFcr  la  main  fui-  le  iieii 
pour  Teiitir  ^'Jl  eft  dans  Iclat  naUirt^'i ,  laiis  tumeur  &  fans  engor- 
gement ;  lorfqu'il  le  trouve  peu  éloigne  de  l'os,  ce  défaut  fait 
doiintr  à  la  jambe  le  nom  de  jambe  de  lœiif  ow'  <Ic  \ciiu ,  Ains 
ce  cas  le  neif  eft  menu  &  la  jambe  v\<A  pas  long-temps  lîiine: 
fi  le  nerf  devient  trop  petit  près  du  genou,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
ncrj  jdilïi ,  c'cit  un_' marque  de  foiblelie  dans  cette  articulation, 
mais  elle  eft  lai-e. 

Les  boulets  menus  font  trop  flexibles  ds.  fujets  par  ce  défaut 
aux  tumeurs  que  l'on  appelle  des  mollettes ,  cependant  les  chevaux 
qui  ont  la  jointure  du  boulet  un  peu  pliante  ,  ont  les  renforts 
plus  doux  ce  plus  plians  ;  par  conléquent  ils  valent  mieux  pour 
le  manège  &  pour  la  parade,  mais  ils  font  mauvais  pour  le  tiiage, 
&:  peu  propres  à  reculer  Se  à  letenir  dans  les  defcentes.  Loilque 
le  boulet  eft  couronné,  c'eft-à-dire,  lorkju'il  déborde  tout  autour 
plus  (jue  le  làbot  fins  qLi'il  y  ait  de  bleliure  ou  d'autre  accident 
qui  ait  caifé  ce  défaut ,  c'eft  une  preuve  que  la  jambe  eft  ufce, 
&  on   l'appelle  juinùe  boutée  ou   bouktéc. 

Les  paturons  qui  font  trop  menus ,  nu  qui  font  longs  Sc 
cui  le  foutiennent  fi  mal  que  l'ergot  touche  prefque  toujours  la 
terre ,  n'oiit  jamais  affez  de  force  :  lorfque  cette  partie ,  quoique 
longue,  fe  maintient  dans  une  bonne  fituation ,  c'efl  une  marque 
qu'il  y  a  de  la  force,  fur-tout  dans  le  nerf,  qui  empêche  le 
boulet  de  trop  plier;  alors  le  cheval  n'eft  bon  que  pour  la 
parade ,  &  il  ne  rélifte  pas  à  la  fatigue  :  dans  l'un  &  dans  l'autre 
cas  on  dit  que  les  chevaux  font  longs -jointes ,  parce  que  les 
paturoiis  portent  auifi  le  nom  de  jointure ,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  ohïevvex  ;  ceux  qui  ont  au  contraire  le  paturon  tjcp 
courts ,  font  appelés  touns-joiiités.  Si  le  genou  ,  le  canon  &  la 
couronne  de  ces  chevaux  fe  trouvent  fur  une  même  ligne 
Tome  IV.  O  o 
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perpendiculaire,  on  dit  qu'ils  foiit  Jjvits  fur  leurs  jamhes ,  &.  les 
maquignons  les  appellent  chevaux  huches  ;  ils  iunt  fujets  à  bron- 
cher, à  tomber  <Sc  à  devenir  bouletcs,  lur-lout  li  on  laifîè  le 
talon  trop  buit;  ils  (ont  aufii  plus  incommodes  pour  le  cavalier 
que  ccLix  qui  font  longs -jointes.  Il  y  a  des  chevaux  qui  ont 
l'un  des  cotés  du  paluron  plus  élevé  que  l'autre,  c'cft  un  défaut 
léger  (jue  l'on  peut  corriger  par  la  ferrure ,  de  même  que  celui 
qui  rend  le  cheval  droit  fur  fès  Jambes.  Il  ne  faut  pas  que  le 
poil  du  paturon  fôit  héiilfé,  fur-tout  près  de  la  couronne,  on 
leroit  en  droit  de  foupçonner  que  la  gralelle  farineufe,  que  l'on 
appelle  peignes  ,  en   fêroit  la  caufê. 

Lorlque  la  couronne  e{t  plus  élevée  que  le  pied  ,  c'eft  une 
marque  que  le  pied  elt  defféché,  ou  qu'elle  ert  tn^dt:  cette 
partie  efl:  fort  expofée  aux  coups  que  l'on  appelle  Ats  atteïmes , 
que  le  cheval  reçoit  d'un  autre  qui  le  fuit ,  ou  qu'il  fe  donne 
eu  heurtant  les  pieds  de  derrière  contre  ceux  de  devant ,  ou 
qi  fè  bleiïïmt  avec  les  ciampons  ou  les  clous  à  glace  que  l'on 
met  aux  fers. 

Le  pied  trop  \itù\  à  proportion  tlu  corps  efi:  foible  &:  fouvent 
douloureux ,  &  a  les  talons  ferrés  ;  celui  qui  a  médiocrement  de 
talon  &  peu  d'épaiffeur  de  pied,  s'échauffe  fur  un  chemin  dur, 
&  le  cheval  boite  :  un  pied  qui  efl:  trop  gros  &:  dont  la  corne 
du  fabot  &  la  foie  ont  peu  d'épailîèur,  elt  Tcç'^^é  pkd  gras,  c'efl 
auffi  un  pied  foible;  les  chevaux  qui  ojit  les  pieds  trop  grands 
iont  lourds  &  pefâns. 

La  corne  blanche  efl  plus  cafîânte  que  la  corne  d'une  autre 
couleur ,  c'efl  un  défaut  foit  incommode  :  on  le  reconnoît  ai(é- 
ment ,  il  fufîit  de  voir  fi  elle  a  été  cafTée  par  les  clous  des  fers. 
Les  pieds  cerclés  font  ceux  dont  le  iàbot  eft  cerclé  tout  autour 
par  des  fortes  de  gouttières  tranfverfales  :  cette  irrégulaiùté  dons 
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laccroifTement  de  la  corne  vient  de  chaleur  Se  de  fccheie(îê 
dans  le  pied,  ce  défaut  rend  fouvent  ie  cheval  boiieiix  :  fi  quel- 
que partie  de  la  cjrne  efl  entamée  &  em|x>rtce ,  il  s'en  fcM  me 
unQ  nouvelle;  on  appelle  ce  remplace/nent  un  quankr  neuf  o\x 
une  avalure ,  parce  que  la  nouvelle  corne  pouffe  fancienne  en 
bas  ;  c'ell  une  difformité  en  ce  que  la  nouvelle  corne  efl  plus 
i-aboteufe ,  plus  grolfe  &  plus  molle  que  l'ancienne. 

Lorfque  les  q -ariieis  font  tiop  ferrés ,  que  le  fabot  efl  trop 
étroit  auprès  de  la  fente  de  la  fourchette ,  que  les  talons  /ont 
terminés  en  pointe  &  collés  l'un  contre  l'autre ,  on  dit  que  les 
pieds  j'oiK  cncapelés  ;  les  talons  &  les  quartiers  ainfi  conformés 
predcnt  le  petit  pied,  c'e(t-à-dire,  un  des  os  contenus  dans 
l'intérieur  du  pied ,  dont  nous  krons  mention  dans  la  fîiile ,  & 
font  boiter  le  cheval ,  ou  au  moins  ils  l'empêchent  de  marcher 
à  fon  ai(ê.  Si  les  talons  (ont  alongés  en  arrière ,  le  pied  efl  trop 
long  &  fujet  à  l'encaflelure,  qui  peut  auffi  produire  des  feimes, 
c'efl-à-dire ,  àcs  fentes,  qui  font  dans  l'un  des  quartiers,  &  qui 
s'étendent  qtielquefois  depuis  la  couronne  jufqu'au  bas  du  fxbot. 
Les  talons  foibles  obéilfent  (ous  la  main ,  les  talons  bas  ne  font 
pas  afîèz  épais ,  ces  deux  défauts  peuvent  faire  boiter  le  cheval, 
parce  que  les  talons  n'ont  ps  allez  de   rtfiflance. 

Lorfque  le  /âbot  efl  trop  large  par  le  bas  &;  que  les  quartier 
(ë  jettent  en  dehors ,  on  dit  que  le  pied  e(î  plat  ;  dans  ce  cas 
Ja  fourchette  porte  fur  la  terre,  ce  qui  fait  que  le  cheval  boite 
(ou  vent. 

Il  efl  fu/et  à  la  même  incommodité ,  &;  par  la  même  caufè , 
lorfque  la  corne  de  la  fourchette  efl  trop  large,  ce  qu'on  aj^pelle 
fourchette  ^ra^e ,  &L  ce  qui  arrive  ordinairement  lorfcjue  les  talons 
(ont  bas  ;  la  fourchette  maigre ,  ferrée ,  petite  &  defféchée  doit 
faire  foupçonner  une  encallelure. 

Oo  ij 
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LoiTqu2  \x  foie  efl  trop  mince,  elle  efl  aiTcment  foulée; 
lorqu'cllt;  eft  tiop  liante  &  qu'elle  déborde  fur  la  corne,  c'cd- 
à-diit,  loifque  le  délions  du  pied  n'eft  pas  creux,  on  dit  que 
je  cheval  a  le  pictl  comble,  il  marche  fur  la  foie,  ainfi  ii  doit  Te 
'blelfer  &  boiter;  les  chevaux'  qui  ont  les  pieds  ainii  conformés 
ne  peuvent  fêrvir  c|ue  jiour  la  charrue. 

Ce  qui  a  élé  dit  par  rapport  au  canon,  au  boulet,  au  paturon., 
à  la  couronne  &i  au  pied  des' jambes  de  devant,  lervira  pour  les 
mêmes  parties  àcs  jambes  de  derrière ,  il  ne  refle  donc  qu'à 
parler  de  la  cuilFe  &  du  jarret. 

l^cs  cuifFes  maigres  qui  n'ont  pas  le  gros  de  la  cuifle  bien 
exprimé ,  dénotent  de  la  foibleffe  dans  le  train  de  derrière  ;  lorf- 
que  les  cuiffes  ne  font  pas  ouvertes  en  dedans,  c'ell-à-dire , 
iorfcju'e'les  font  trop  près  l'une  de  l'autre,  ou  dit  que  le  cheval 
eft  mal  gigoté ,  cell  un  ffgne  de  foiblelfe. 

Les  petits  jarrets  font  foibles  ;  on  appelle  jarrets  gras ,  ceux 

qui  ne  font  pas  affez  décharnés,  ce  défaut  tes  rend  fujets  à  plu- 

fjeurs  maladies ,  qui  font  la  caufê  des  maux  de  jambes  ;   forlque 

ks  janets  font  trop  près   l'un  de  l'autre,   oji  dit  que  le  cheval 

ffl  crochu  ou  jarié,  ou  qu'il  efl  clos  du  derrïcre ,   dans  ce  cas  il 

efl  foible  du  train  de  derrière ,  cependant  il  peut  avoir  afîêz  de 

reins  ;  fi  le  boulet ,  au  lieu  d'être  à  plomb  fous  le  jarret ,  comme 

il  doit  ttre  naturellement,  fè  tj'ouve  pofe  en  avant,  c'ef l-à-dire , 

fi  le  bas  des  jambes   de  deyrière  eft  trop  en  devant ,   le  cheval 

pafîe  aulft  pour  être  crochu  ;  lorfque  les  Jarr-^ts  font  trop  tournés 

en  dehors ,  ils  empéclient  le  cheval  de  s'alleoir  fîir  (es  hanches, 

c'efl-à-dire,    d'avoir  la   cioupe  plus  baffe   que  les  épaules  ;    ies 

jarrets  qLii  fe  jettent  en  dehojs  lorfque  le  cheval  maiche ,  &  que 

Ton  appelle  pour  cette  raifon  Jarrets  mous,   affoibliffent  tonjours 

le  tiain  de  deri ière  ;  lorfque  le  boulet  avance  dç  façon  que  le 
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cheval  n'appuie  que  lai-  la  pince,  on  l'appelle  nuupiii  ou  juche; 
ce  défaut  augmente  avec  l'âge ,  &  n'eft  inJiîTcient  c]uc  loifqu'il 
vient  de  nailîimce ,  &  qu'il  dl,  pour  ainfi  dire,  naturel. 

Il  faut  coniidciev  les  jambes  les  unes  par  rapport  aux  autres , 
iorfque  le  cheval  ell  arrêté  &.  en  repos,  pour  (.ivoir  fi  leur  podtion 
li'ell  pas  défeclueulè  j  car  celles  de  devant  peuvent  tire  trop  fer- 
rées par  le  haut,  ce  qui  rend  la  démarche  difficile,  les  jambes  fe 
touchant  fouvent  iorfqu'elles  font  en  mouvement ,  le  cheval  peut 
culbuter.  Si  les  pieds  de  derrière  font  pofés  trop  en  avant  fous 
le  ventre,  cette  attitude  prouve  que  le  cheval  el1;  bien  fatigué, 
il  tâche  de  diminuer  le  poids  qui  porte  fur  fês  jambes  de  devant 
-en  avançant  celles  de  derrière  fous  le  corps  aulant  qu'il  eft 
poffible  ;  lor/que  les  pieds  de  derrière  font  au  contraire  pofes 
en  arrière,  de  forte  que  l'origine  de  la  queue  ne  fê  trouve  pas 
perpendiculairement  au-dedus  àts  jarrets ,  mais  plus  en  avant , 
quoique  cette  lituation  fort  mauvaifê  à  l'reil,  elle  n'eft  bas  fort 
nuilible  aux  chevaux  ,  ils  petivent  feulement  avoir  les  hanches 
trop  loj}gues,  ce  défaut  ]ie  \qs  empêche  pas  de  bien  aller  au 
pas ,  mais  le  train  de  derrière  eft  plutôt  ruiné  que  dans  un 
cheval  difFcreniment  conformé  :  ceux  qui  n'ont  pas  le  jarret 
reculé  en  arrièie,  comme  il  doit  l'être  naturellement,  «Se  dont 
les  hanches,  les  jarrets  &  les  jambes  fui  vent  vme  même  direc- 
tion en  ligne  droite,  ne  marchent  que  difficilement  au  pas;  fi 
le  boulet  eft  faillant  en- avant  comme  s'il  étoit  déboité,  c'eft 
encore  une  mauvaife  polition  ;  les  chevaux  qui  pofent  leurs 
pieds  (iir  la  pince ,  au  lieu  d'être  pofcs  pbts,  font  m.al  fîuiés  , 
&  s'ils  tournent  en  dehors  les  pieds  de  derrière,  ils  n'ont  point 
de  force  dans  les  hanches  en  defcendant ,  &  ne  peuvent  reculer 
qu'à  peine. 

Les  chevaux  qui ,  étant  arrêtés ,  meuvent  alteinativement  leurs 
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jambes  au  lien  de  lefler  uanquilles  ,  font  foupçonncs  J'êtrtf 
excédés  ou  iifcs  pir  le  tiavull ,  comme  ceux  (;ui  polent  vme 
éits  jambes  de  derrière  (ur  la  pince,  ou  ceux  qui  avancent  une 
des  jambes  de  devant  &  qui  demeurent  dans  cette  attitude,  ce 
que  Ton  appelle  vulgaiiement  montrer  le  chemin  de  S.'  Jacques  ; 
cependant  ces  lignes  peuvent  être  équivoques ,  parce  qu'ils  iont 
familiers  à  certains  chevaux  qui  ^o\\\.  inquiets  &  pleins  d'ardeur, 
il  y  en  a  d'auties  à  qui  ces  mouveinens  &  ces  mauvaifes  atti- 
tudes font  naturelles;  d'ailleurs  une  lalTitude  momentanée  peut 
en  être  la  caufe ,  &  même  faire  tenir  en  l'air  une  jambe  de 
devant,  car  il  airive  allez  fou\ent  à  ces  animaux  de  (è  repofêr 
(iir  trois  jambes  ;  mais  s'ils  appuient  vx\t  jambe  de  derrière  (ûr 
la  pince,  tandis  qu'une  des  jaml>es  de  devant  e(t  en  l'air,  c'eft 
une  marque  certaine  qu'ils  reffentent  de  la  douleur  dans  les 
jamiies. 

Voilà  la  plupart  àts  lignes  par  iefquels  on  j")eut  reconnoître 
les  difformités  &  les  défauts  des  chevaux  ,  j'auroîs  pu  en  rap- 
porter un  plus  gia/id  nombre,  mais  j'ai  été  arrêté  par  la  crainte 
de  rendre  ce  détail  trop  long  ;  je  ne  ine  le  ferois  pas  même 
permis ,  s'il  n'étoit  ici  (jutUion  d'un  animal  qu'il  importe  de 
conjioître  ,  parce  qu'on  ne  trouve  que  tiès-raiement  àf^  che- 
vaux qui  n'aient  point  de  mauvaifes  qualités ,  &  qu'il  tfl  Irès- 
difîicile  de  ne  fe  pas  laifîcr  tromper  fur  les  défauts  des  autres: 
Le  choix  de  ces  animaiix  dsmanJe  beaucoup  d'attention ,  auffi 
les  a-t-on  examinés  très  -  Icrupuleufement ,  car  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  aucun  autre  animal  fur  lequel  on  ait  fait  autant  d'ob- 
fervations  que  (ur  le  cheval  ;  tout  ce  (]ue  je  viens  de  dire  Ats 
différentes  parties  de  Ion  corps  n'efl:  que  pour  fiire  connoîtrc 
par  If-ur  extérieur  ce  que  l'on  doit  en  attendre  loifqu'elles  font 
en  mouvement ,  c'ell  dans  cet  état  que  le  cheval  touuie  toutes 
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(es  forces  à  notre  avantage  ,  qu'il  nous  obéit  avec  autant  de 
docilité  que  de  confiance  ,  &.  qu'il  nous  fcrt  avec  autant  de 
fineiïe  d'in(lin6t  que  de  coiuage  ;  c'ell  alors  que  l'on  peut  le 
juger  avec  le  plus  de  certitude ,  puilqu'il  e(l  dans  l'exercice  a<fluel 
de  its  bonnes  on  de  (es   mauvaifes  qualilcs. 

M.  de  Buffon  ,  dans  fon  hiiloire  du  cheval,  a  décrit  ce  bel 
anima!  da  -^  l'état  de  repos  &.  dans  l'état  de  mouvement ,  & 
en  expolânt  (es  différentes  allures ,  il  a  fait  mention  des  défauts 
qui  peuvent  les  vicier.  M.  de  Buffon  a  confidéré  tous  les  che- 
vaux en  général  ,  &.  a  diflingué  les  principales  races  de  ces 
animaux  ;  il  ne  refle  donc  plus  qu'à  détailler  les  différentes  fortes 
de  chevaux  que  nous  employons  à  ilivers  ufliges ,  &  qu'à  décriie 
ie  cheval  comme  individu,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur, 
pour  ie  comparer  aux  autres  animaux ,  &  diftinguer  fon  efpèce 
relativement  à  toute  autre. 

Le  mélange  des  différentes  races  de  chevaux  produit  dans 
nos  haras  âts  poulains  qui  diffèrent,  pour  ainfi  diie,  tous  pour 
la  taille,  les  proportions  du  corps  &  les  qualités  du  tempérament 
&  de  l'in'dincfl ,  &c.  c'efl  dans  cette  grande  variété  que  l'on 
choiht  pour  chaque  ufîige  les  chevaux  qui  paroilfent  y  être  le 
plus  convenables  ;  ainfi  on  emploie  différens  chevaux  pour  les 
voyages,  pour  la  guerre,    pour  le  tirage,  pour  le  bât,  &c. 

Les  chevaux  que  l'on  defline  à  fêrvir  de  mojiture  dans  les 
voyages ,  &  que  l'on  appelle  chevaux  de  maître  ,  doivent  êtjc 
dans  la  force  de  leur  âge  &  de  bonne  taille  pour  rcfiflcr  à  la 
fatigue,  il  faut  qu'ils  aient  la  jambe  fùre,  le  pied  bien  fait,  la 
corne  bonne ,  la  bouche  légère  &  les  mouvemens  doux  :  on 
lecherclie  ceux  qui  n'ont  pas  trop  d'ardeur,  mais  qui  /ont  tran- 
quilles fans  être  pareffeux  ;  poujvu  qu'ils  aient  un  grajid  pas,  on 
n'exige  pas  d'autres  allures  pour   les   vo)  a^es  :    on  rejette  le* 
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chevaux  peureux  &  ceux  qui  font  fi  dclicats  pour  le  manger; 
qu'on  n'eft  pas  allure  de  trouver  par-tout  de  quoi  les  noui  rir  : 
ces  conditions  font  néceiTaires  pour  un  clieval  de  maître  ,  mais 
on  ntn  demande  pas  tant  pour  un  cheval  de  fuite,  il  fuffit  qu'il 
foit  de  taille  étofll'e  &  alfez  fort  pour  porter  les  fardeaux  dont 
il  eft  chargé  ,  la  bouche  de  ces  fortes  de  chevaux  doit  être  aufîi 
/  ferme  que  la  main  qui  lei  conduit  peut  être  groffière;  certaines 
gens  montent  auiïi  en  voyage  dts  bidets  qui  vont  l'amble  ou 
qui  aubinent. 

On  prend  ordinairement  des  chevaux  enliei'S  pour  fërvir  de 
bidets  de  pofle ,  afin  qu'ils  rélîflent  mieux  à  leur  pénible  emploi; 
il  fiut  de  plus  qu'ils  foient  étoffes,  courts  &  ramafîés,  qu'ils 
aient  la  jambe  &:  le  pied  bons ,  Se  qu'ils  galoppent  ailément  fins 
faire  fentir  leurs  reins  ;  on  doit  ciaindre  qu'ils  ne  foient  rétifs 
ou  qu'ils  n'aient  i\çs  fintaifies  ;  au  relie ,  on  ne  s'incjuiète  pas 
des  qualités  de  leur  bouche  ni  de  l'élégance  de  leur  taille. 

On  ne  choifit  pour  le  manège,  c'efl-à-dire,  on  jie  dretfe  pour 
la  guerre  que  des  chevaux  qui  foient  beaux,  légei's,  vigoureux, 
brillans  &  vifs ,  ils  ne  peuvent  pas  avoir  la  bouche  trop  bonne 
ni  les  mouvemens  trop  doux ,  il  faut  que  leur  pas  &  leur  galop 
foient  vifs  «Se   raccourcis,   les  jarrets   &   les   reins  bons,  dcc. - 

Les  chevaux  de  guerre  que  montent  les  Officiers  doivent  être 
fins,  (ênfibles,  fouples,  adroits,  courageux  &  légers,  ceux  qui 
font  peureux ,  ou  tiop  délicats ,  ou  trop  ardens ,  ne  conviennent 
pas  à  ce  genre  de  fervice  ;  mais  il  fuffit  pour  les  chevaux  de 
troupes  qu'ils  foient  étoffés,  l'obuftes  &:  bons  trotteurs  ,  qu'ils 
aient  bien  de  la  jambe  &  la  bouche  ferme. 

On  ne  recherche  que  de  beaux  dehojs  d?.ns  les  chevaux 
d'appareil ,  aiiifi  leurs  principales  qualités  font  la  beauté  du  poil, 
de  la   ligure  &  des  crins;   mais  il   n'eft  pas  moins  néceffaire 

qu'ils 
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qu'ils  (oient  inquiets  &  relèves ,  qu'ils  aient  la  bouche  bunne 
&i  e'cumante  ,  &;  qLi'iis  mâchent  contiiuiellement  leur  mors  :  les 
piaffeurs  font  un  trcs-bon  effet  dans  ce  genre  d'éiaiage,  où  il 
lulfit  d'avoir  du  faux  brillant. 

Lorfqu'on  veut  avoir  un  cheval  fur  lequel  on  puiffe  prendre 
ie  plaihr  de  la  promenade,  on  le  choiht  de  taille  médiocre,  & 
plutôt  petit  que  grand  ,  parce  que  les  mouvemens  d'un  double 
bidet  font  moins  fatigans  que  ceux  d'un  giand  cheval  :  il  faut 
qu'il  foit  paidble  &  qu'il  marche  très-bien  le  pas ,  on  n'en 
exige  pas  trop  de  vigueur,  il  fufîit  qu'il  ait  la  jambe  lûre  & 
la  bouche  bonne  ;  les  plus  doux  6c  les  plus  tranquilles  àts 
chevaux  de  ce  genre  lont  ceux  que  l'on  appelle  des  chevaux 
de  femmes. 

Les  chevaux  de  maître  que  l'on  defline  pour  la  chaffe  dts 
chiens  couians,  doivent  avoir  de  la  vjteiTe,  de  la  légèreté,  du 
fond  &  de  l'haleine  ;  il  faut  qu'ils  aient  la  bouche  bonne,  cepen- 
dant s'ils  l'avoient  trop  fenfible ,  ce  lèroit  un  inconvénient  à 
caufe  des  branches  qui  touchent  à  la  bride  :  on  demande  auffr 
qu'ils  foient  froicis,  car  s'ils  fe  lailfoient  emporter  au  bruit  du 
cor  &  des  chiens ,  la  tête  pourroit  leur  tourner  ;  on  donne  aux 
piqueurs  des  chevaux  plus  étoffés  &  plus  communs ,  mais 
cependant   prompts  &   vigoureux. 

Pour  chaffer  au  chien  couchant,  on  accoutume  les  chevaux 
à  entendre  un  coup  de  fufil  fans  s'effrayer,  &  on  les  appelle 
chevaux  darquehufe  ;  on  les  prend  de  la  taille  de  double  bidet , 
c'efl-à-dire  médiocre,  afin  qu'il  foit  plus  facile  de  les  monter; 
il  faut  qu'ils  foient  tranquilles  &  fans  aucune  efpèce  de  volonté , 
il  fuffit  qu'ils  marchent  bien  le  pas. 

En  général ,  les  chevaux  de  carroffe  doivent  avoir  un  bon 
bot,  les  hanches  baffes,  les  reins  droits  &  la  tête  haute,  b 
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bouche  bonne,  les  jambes  nerveiilès  &  les  pieds  bien  condi- 
tionnes. 

Pour  les  chaifes  de  pofle,  il  fuit  que  le  cheval  de  brancait 
foit  de  bonne  taille,  étoffé  Si.  alongé,  &  qu'il  trotte  vite  faci- 
lement; il  n'ell  pas  néceffaire  que  le  bricoiier,  ceft-à-dire,  celui 
qui  porte  le  poltillon  ,  foit  fi  étoffé ,  mais  il  doit  avoir  un  galop 
raccourci  &  aifé. 

On  prend  oixlinairement  pour  mettre  aux  charrettes ,  à  la 
charrue,  &;c.  des  chevaux  entiers  de  race  commune,  &  épais, 
que  l'on  appelle  des  wnjjins  :  comme  ils  tirent  avec  un  collier, 
il  efl  néceffaire  qu'ils  lôient  bien  étoffés,  qu'ils  aient  le  poitrail 
laj-ge  &  les  épaules  nourries. 

Les  chevaux  de  bât,  qui  fervent  à  porter  àes  fiirdeaux,  doi- 
vent êtj-e  étoffés  8i  avoir  les  côtes  larges  &  de  bcuis  reins  ;  mais 
il  faut  que  les  chevaux  de  meffager  foient  plus  minces  &  plus 
légers ,  parce  qu'ils  vont  fouvent  au  trot*. 

Voilà  les  principaux  u^ges  auxquels  les  clievaux  fervent,  & 
les  principales  qualités  qui  les  y  rendent  propres  :  ceux  qui 
viennent  de  race  commune  &  groffière  ne  font  pas. moins  né- 
ceffu'res  que  les  plus  fins  &  les  plus  beaux,  qui  ne  réfifteroient 
pas  fj  bien  au  travail  pénible  de  la  culture  des  terres  &  du  tirage 
dts  voitures.  Quand  nous  n'aurions  donc  que  des  chevaux  de 
cette  forte ,  ils  ne  feroient  pas  indignes  de  notre  attention  & 
de  nos  loins ,  par  les  lervices  qu'ils  nous  rendent  pour  les  choies 
les  plus  nécefîaires  ;  fi  nous  les  méprifons  à  d'autres  égards ,  ce 
n'elt  que  par  la  comparaifôn  que  nous  en  failons  avec  des 
chevaux  nés  dans  un  climat  différait,  6c  doués  de  qualités  plus 
brillantes ,  mais  /ou vent  oppofces  à  celles  qui  font  les  plus  utiles 

*  Voyez    le  nouveau  parfait   Maréchal,    par  M.  (Je  Garfault;    féconde" 
«ditlon ,  pa^e  ^^  if  fuiyatites^ 
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à  l'homme.  Un  Naturalifle  s'élève  au-cIefTus  de  toii'.es  ces  vues 
partictilicres ,  pour  ne  confidcrer  tous  les  chevuux  enièmble  que 
comme  des  individus  appaitenans  à  la  même  e.'pèce:  toutes  les 
races  qui  proviennent  de  divers  climats  ne  peuvent  être  regar- 
dées que  comme  des  variétés,  puifque  les  diflcrences  que  l'on 
y  remarque,  ne  font  confiantes,  pour  aiiifi  dire,  en  ar.cun  pays, 
&:  que  la  migration  de  cts  racrs  &  leur  mélange  dans  l'accou- 
plement les  changent  &  les  combinent  preftjue  à  l'infini  ilans  la 
fuite  des  générations ,  mais  les  paiiics  efTenticllts  à  l'eliièce  ne 
peuvent  être  dénaturées  par  aucune  de  ces  variations.  Tous  les 
chevaux  fe  refFemblent  dans  toutes  les  parties  qui  les  confîituent', 
relativement  à  l'efpcce,  par  conféquent ,  de  quelque  race  qu'ils 
puilfent  être,  ils  font  également  propres  à  fervir  de  fujets  dans 
les  obfêrvations  qui  ont  rapport  à  i'efpèce  des  chevaux;  aufTi 
ii'ai-je  pas  fait  grand  choix  pour  ceux  que  j'ai  obfervés ,  je  les 
ai  pris  à  peu-près,  tels  que  j'ai  pu  les  trouver,  fur-tout  pour 
i'infpec^ion  des  parties  inférieures. 

Les  précautions  que  l'on  prend  dans  les  haras  pour  faire 
naître  des  chevaux  bien  pi-oportionnés  dans  toutes  \cs  parties 
de  leur  corps,  les  rendent  fort  difTérens  à  cet  égard  de  ceux 
que  produifent  <\ç.s  chevaux  &  des  jumens  de  race  commune 
&  grofTière ,  qui  font  pris  fms  choix  ou  qui  fè  rencontrent  par 
hafîird:  c'eft  pouiquoi  fi  l'on  ne  confidéroit  les  chevaux  que 
par  rapport  à  leurs  différentes  races ,  on  pourroJt  trouver  des 
difTérences  dans  les  mefiires  que  l'on  prendroit  fur  eux  pour 
déterminer  les  proportions  des  parties  extérieures  de  leur  corps  ; 
mais  pour  que  l'inégalité  des  mefures  fût  fenfible  &:  confiante, 
il  faudroit  comparer  des  chevaux  choifjs  dans  les  races  les  plus 
difproportionnées  entre  elles  pour  la  hauteur  &  la  groffeur  des 
jidividus;  fi  on  comparoit  au  contraire  toutes  les  races  les  unes 
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aux  antres,   on  n'auroit  plus  que  des  ciega's  de  Vilricté  tiès-peu 
t'îeiidiis,   1?:    des  nuances   fort   légères  eji    pallânt  d'une  race  à 
vus  autre;    on  trouveroit  mtme  des   difTcrences  plus  marqiic'es 
e.ntje  ies  individus  d'une  même  race  ,    de  forte  que  ies  moyejis 
que  l'on  donneroit  pour  reconnoître  leur  origine,    la  feroient  le 
plus  fou\'ent  méconnoître ,   &   on  altribueroit  à  une  race ,  des 
chevaux  qui  vicndroient  d'une  autre  ;    de  telles  règles  ne  pour- 
roient  donc  fervir    que    pour   juger    des   extrêmes  ,    qui    font 
toujours  aiTez  reconnoillables  ,   (ans  que  l'on  foit  obligé  de  des- 
cendre dans   un  aulTi  grand   détail.    Mais    la   plupart  des  difFé^ 
renées  qui  fe  trouvent   entre  les  individus  d'une  même  efpèce, 
deviennent  très-légères  lorlcju'on  les  compaj-e  aux  individus  d'une 
autre  efpèce,    c'efl:  pourquoi   il   ne    m'a  pas  paru   nécelTaire  de 
faire   beaucoup  de  recherches  pour   avoir  un   che\al  fur  lequel 
je  puffe   prendre  des    mefuies  qiii   doivent  être  comparées   aux 
mefures  prifes   fur    le   corps   des  animaux   des  autres   efpèces  ; 
d'ailleurs    on   foroit  fort   embarrafié  dans    ce  choix.    Se,    toute 
rcHexion  faite,   on   viendroit   peut-être   à  préférer   le  cheval   le 
plus  commun  du  pays  où  l'on  eft ,   comme  plus  analogue  aux 
autres  animaux  que  l'on  y  obforve  :  mais  on  pourroit  aufTi  regar- 
der ce  cheval  de  race  groffière ,  comme  un  iiidividu  qui  auroit 
dégénéré    dans    fon   efpèce,    &:  qui    ne   pourroit  la  repréfenter 
qu'imparfaitement  ;    c'eft    ce  qui   m'a  déterminé   à  prendre  les 
mefures  dont  il  s'agit  fur   un  beau   cheval  d'Efpagne ,  c'eft  par 
la  même  rai  fon  que  nous   avoiis  fait  graver  la  figure  d'un  beau 
cheval  de  chafle  des  écuries  du   Roi ,  de  poil  tigre ,   dont   les 
tacites  étoient  bai-brunes  fp/.   i).   Il  a  été  peint  par  M.  Oudjy, 
Peintre  ordinaire  du  Roi,  &  Profelfeur  en  fon  Académie  Royale 
de  Peinture  &  Sculpture ,  &  on  l'a   copié  fous  {ts  yeux. 
Le  cioeval  d'Efpagne  dont  il  vient  d'être  fait   mention,  efï 
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d'une  taille  médiocre ,  qui  m'a  paru  la  plus  convenable  à  des 
obfervalions  pour  lefcjuelles  il  ne  fatloit  ni  un  grand  cheval  ni 
un  petit ,  mais  un  individu  relfembiant  au  plus  grand  nombre 
à.^  autres  individus ,  &:  qui  fût  par  conlcquent  le  plus  éloigné 
des  extrêmes ,  que  l'on  ne  j">eut  trop  éviter  lorfqu'on  veut  pren- 
dre une  idée  jude  des  produits  de  la  Nature ,  &  en  comparer 
différentes  efpèces.  Le  poil  ciu  cheval  qui  m'a  fèrvi  de  fûjet, 
eff  d'Line  longueur  qui  varie  entre  fix  lignes  (Se  un  pouce  Se 
demi  :  ce  cheval  avoit  (i\  pieds  un  pouce  de  longueur  mefurée 
en  ligne  droite ,  depuis  l'entie-deux  ûes  oreilles  julcju'à  l'anus , 
quatre  pieds  cinq  pouces  de  hauteur  pri/e  à  l'endroit  des  jambes 
de  devant ,  &  autant  à  l'endroit  des  jambes  de  dei')ièj'e ,  ce 
qui  eft  un  défaut  ;  la  longueur  de  la  Itte  étoit  d'un  pied  dix 
pouces  depuis  le  bout  des  lèvres  jufqu'à  l'occiput  :  cette  mefure 
jointe  à  celle  qui  s'étaid  tout  le  long  du  cou  &  du  corps  juf- 
qu'à l'origine  de  la  queue,  donne  près  de  huit  pieds  de  longueur 
à  ce  cheval  depuis  le  bout  du  mufèau  jufqu'à  l'anus ,  ce  qui  n'a 
dû  être  mefuré  qu'à  deux  fois ,  parce  que  l'animal  étant  vivant , 
il  n'étoit  pas  facile  de  lui  faire  lever  le  mufeau  affez  haut  pour 
effacer  autant  qu'il  efl  poffible  la  courbure  de  l'occiput ,  comme 
on  peut  le  faire  fur  les  animaux  morts  pour  prendre  cette 
mekire  principale,  qui  doit  s'étendre  en  ligne  droite  depuis 
l'extrémité  des  lèvres  jufqu'à  l'anus,  &;  qui  elt  la  plus  fûre  que 
l'on  puiffe  avoir  pour  comparer  enlèmble  àts  animaux  de 
même  efpèce. 

Le  bout  du  mufèau  avoit  un  pied  quatre  pouces  de  circon- 
férence prife  entre  les  nafèaux  &  l'extrémité  des  lèvres;  le 
contour  de  l'ouverture  de  la  bouche  étoit  de  onze  ix)uces,  me- 
furés  fur  les  lèvres  depuis  l'une  des  commifhires  jufqu'à  l'autre; 
Ja  mâchoire  inférieure  avoit    cinq  pouces  de  laigeur   à  l'endroit 
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de  Tes  angles ,  c'efl-à-dire,  à  l'eiulioit  où  le  canal  Je  la  ganache 
eli  le  plus  large  &  le  plus  près  du  goficr  ;  les  nafeaux  font  un 
peu  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  par  le  haut  que  par  le  bas, 
l'efpace  qui  les  fcparoit  ctoit  de  deux  pouces  &  demi  de  largeur 
dans  le  milieu  ;  il  y  avoit  un  pied  un  pouce  &  demi  de  dif- 
tance  entre  l'angle  antérieur  de  l'œil  &  le  bout  des  lèvres ,  & 
cinq  pouces  entje  l'angle  poftciieur  &  l'oreille  ;  la  longueur  de 
l'œil,  depuis  l'un  de  les  angles  jufqu'à  l'autre,  étoit  d'un  pouce 
dix  lignes,  &:  l'ouverture  de  onze  lignes,  c'eft-à-dire  que  les 
deux  paupières  s'écartoient  l'une  de  l'autie  jufqu'à  cette  diflance 
lorlque  l'œil  éioit  ouvert  ;  celle  qui  fê  trouvoit  entre  les  angles 
antérieurs  des  deux  yeux ,  étoit  de  lèpt  pouces  en  (îjivant  la 
courbure  du  chanfrein,  6c  (êulement  de  ciiiq  pouces  dix  lignes 
en  fuppolànt  cette  diflance  en  ligne  droite  ;  la  tête  avoit  deux 
pieds  dix  pouces  de  circonférence,  prifê  devant  les  oreilles  en 
palfant  en  delfous  près  du  gofier  ;  la  longueur  des  oreilles  étoit  de 
cinq  pouces  &  demi ,  &  leur  bafè  avoit  cinq  pouces  de  largeur 
prife  fur  /a  courbure  extérieure  ;  les  deux  oreilles  étoient  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  quatre  pouces  &  demi  dans  le  bas. 

Le  cou  avoit  environ  deux  pieds  de  longueur  depuis  la  tête 
jiifqu'aux  épaules ,  deux  pieds  &  demi  de  circonférence  près 
de  la  tête,  treize  pouces  de  largeur  depuis  la  crinière  jufqu'au 
gofier  ,  trois  pieds  fept  pouces  de  circonférence  près  dts  épaules, 
&:  un  pied  &  demi  de  largeur  ;  le  corps  avoit  cinq  pieds  deux 
pouces  de  circonférence ,  prife  derrière  les  jambes  de  devant,  fix 
pieds  un  pouce  dans  le  milieu  à  l'endroit  le  plus  gros,  &  cinq 
pieds  &:  demi  devant  les  pattes  de  derrière;  le  bas  du  ventre 
étoit  à  la  hauteur  de  deux  pieds  quatre  poLices  au-defllis  de 
terie;  le  dos,  ou  les  reins  en  terme  de  l'art ,  étoient  concaves 
fur  leur  longLieur ,  &  l'endroit  le  plus  profond  étoit  éloigné  de 
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deux  pouces  trois  lignes  de  la  ligne  dioite  qui  aurok  }  afie  fur 
le  garrot  &  fur  la  croupe  ;  le  tronçon  de  la,  queue  avoit  un  pieJ 
cinq  pouces  de  longueur ,  &  huit  pouces  de  circonférence  à  Ion 
origine. 

La  longueur  du  bras  étoit  d'un  pied  cinq  pouces  depuis 
le  coude  jufqu'au  genou ,  il  avoit  un  pied  quatre  pouces  de 
circonférence  à  fa  partie  fupérieure  près  du  coude ,  &:  neuf 
pouces  dix  lignes  dans  (à  partie  inférieure  près  du  genou  ;  le 
renflement  que  produit  cette  articulation  ctoit  de  trois  pouces 
&.  demi  de  longueur,  6c  de  dix  pouces  &  demi  de  circonfcr 
lence  ;  le  canon  avoit  huit  pouces  de  longueur  &  cinq  pouces 
de  circonférence ,  celle  du  boulet  étoit  de  neuf  pouces  fix  lignes  ; 
ie  paturon  avoit  tiois  pouces  de  longueur  &  fix  pouces  Sl  demi 
ai  circonférence  ,  celle  de  la  couronne  étoit  de  près  d'un  pied  ; 
il  y  avoit  un  pied  quatre  pouces  &  demi  de  hauteur  depuis  le 
hjiS  du  pied  jufqu'au  milieu  du  genou;  la  diftance  du  coude 
au  garrot  étoit  de  àtux  pieds  trois  pouces  ;  &  celle  du  coude 
jufqu'au  bas  du  pied  de  deux  pieds  fix  pouces;  les  deux  bras 
ctoient  éloignés  de  cinq  pouces  dans  le  haut  près  du  ventre  ; 
&:  les  pieds   feulement  de  trois  pouces, 

La  cuiiTe  avoit  un  pied  &  demi  de  longueur  depuis  le 
graffet,  c'efl-à-dire ,  depuis  l'endroit  de  la  rotule  jufqu'au  jarret, 
&  deux  pieds  huit  pouces  de  circonféience  mefurée  piès  du 
ventre  ;  la  largeui-  de  la  cuifîè  prife  de  devant  en  arrière  au- 
deffus  du  jariet,  étoit  de  quatre  pouces  &  demi,  la  circon- 
férence de  onze  pouces  ;  le  canon  avoit  un  pied  quatre  pouces 
de  longueur  depuis  le  jarret  jufqu'au  boulet ,  &  fèpt  pouces  trois 
lignes  de  circonférence ,  celle  du  boulet  étoit  de  onze  pouces  & 
demi  ;  le  p.ituron  avoit  trois  pouces  &  demi  de  longueur,  & 
deux  pouces  &  demi  de  laigeur,  prife  de  devant  en  arrière;  la 
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cil  conférence  de  la  cou  10  me  éloit  d'un  peu  plus  d'un  pied  ;  îf 
y  avoit  un  pied  neuf  pouces  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied 
jufqu'aii  jarret. 

Le  fibot  avoit  cinq  pouces  de  longueui-  depuis  la  pince  jut 
qu'au  talon,  quatre  pouces  de  largeur  d'un  quartier  à  l'autre, 
environ  trois  pouces  <8c  demi  de  hauteur  en  devant,  un  pied 
de  circonférence  près  de  la  couronne  ,  &  quinze  pouces  dans 
le    bas. 

Toutes  ces  dimenfions  font  autant  d'clémens  qui  entreront 
dans  la  comparaifon  que  nous  ferons  du  cheval  avec  les  autres 
animaux ,  mais  elles  ne  nous  repréfentent  que  des  tiaits  trop 
vagues  &  trop  imparfiits  pour  donner  une  idée  dilHncfle  de  cet 
animal;  il  faudroit  donc  tâcher  de  les  rapprocher  &:  d'exprimer 
ieiir  union  pour  parfaire  une  efquilîe.  Le  cheval  a  la  tête  alongée 
&  le  front  aplati,  les  yeux  éloignés  l'un  de  l'autre  &.  placés 
un  peu  de  côté,  les  nafeaux  font  ouveits  près  de  l'extrémité  du 
mufèau ,  &:  fa  bouche  eft  placée  un  peu  en  deiïous ,  de  forte  que 
!a  lèvre  fupérieure  eft  plus  avancée  que  celle  de  defTous  :  cet 
enfemble  lui  donne  un  air  de  douceur  &  de  docilité  ;  le  mufeaii 
en  entier ,  c'efl-à-dire  la  partie  inférieure  de  la  tête ,  qui  efl  com- 
pofée  par  les  deux  mâchoires  &  le  nez ,  &  qui  s'éiend  prefque 
ju  (qu'aux  yeux ,  eft:  fort  longue  en  comparaifbn  de  l'efpace  qui 
le  trouve  entie  les  yeux  &.  les  oreilles  :  cette  même  partie 
efl  étroite ,  elle  paroît  comprimée  fur  les  côtés ,  &  un  peu 
arquée  fur  la  longueur  du  nez ,  que  l'on  appelle  le  chanfmii  ;  les 
oreilles  font  terminées  en  pointe ,  élevées  au  haut  de  la  tête  ,  & 
placées  l'une  près  de  l'autre  :  ces  traits  donnent  de  la  fînelfe  à  fâ 
phyfionomie  ;  le  front  court  &  étroit ,  les  oreilles  pointées  eji 
avant,  &  les  yeux  prompts  à  s'animer,  indiquent  l'ardeur  &  le 
feu  dont  le  cheval  eft  fufceptible  ;   â  tête ,  qui  eft   petite   à 

proportion 


DU    Cheval.  305 

proportion  du  corps ,  &  fon  cou  étroit ,  alongé  &  relevé ,  lès 
jambes  minces  &  longues  indiquent  la  légèreté  ;  \^s  ]vS!t&s  pro- 
portions de  fon  corps  &  l'arrondiirement  de  la  croupe  marquent 
(à  force;  Ton  cou  robufte  6c  fes  jambes  nerveufes  annoncent 
qu'il  efl  ferme  Se  affuré  dans  toutes  {t%  attitudes ,  &  qu'il  efl; 
capable  de  réprimer  lès  efforts  julcjue  dans  la  plus  grande  ardeur. 
Voilà  ce  qu'on  pourroit  juger  du  cheval  à  ne  le  voir  que  dans 
l'état  de  repos  ;  mais  dès  qu'il  fê  meut ,  il  a  une  démarche  ficre 
Se  un  port  noble,  tous  ces  mouvemens  font  fouples  &  lians,  il 
le  livre  à  la  plus  grande  vîtelîe  ,  &  il  fupporte  la  plus  grande 
fatigue  :  cet  animal  peut  encore  fournir  à  l'un  6c  à  l'autre  de 
ces  exercices ,  après  avoir  été  à  moitié  ule  par  le  travail,  ce  qui 
prouve  qu'il  efl  aulTi  bien  conflitué  à  l'intérieur  pour  la  force, 
qu'à  l'extérieur  jxiur  l'élégance  des   proportions. 

Avant  que  de  donner  le  détail  des  oblèrvations  que  j'ai 
faites  fur  les  parties  intérieures  du  cheval ,  il  efl  nécelTaire  de 
rapjx)rter  les  principales  dimenfions  de  l'individu  qui  m'a  fervi 
de  fujet  pour  cette  defcription ,  afin  que  l'on  puiffe  juger  de  fa 
taille  :  ce  cheval  ne  marquoit  plus  &  étoit  âgé ,  je  le  fis  tuer 
au  commencement  du  printemps  ;  il  avoit  fêpt  pieds  de  lon- 
gueur mefurée  en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  mufêau  jufqu'à 
l'origine  de  la  queue  ;  la  longueiu"  de  la  tête ,  depuis  le  bout  àts 
lèvres  jufque  derrière  les  oreilles ,  étoit  d'un  pied  huit  pouces , 
&  la  circonférence,  prife  au-delkis  des  yeux,  de  deux  pieds  Se 
demi  ;  le  cou  avoit  un  pied  dix  pouces  depuis  l'omoplate  jufqu'à 
l'oreille,  un  pied  onze  pouces  de  circonférence  près  de  la  tête, 
&  trois  pieds  auprès  des  épaules:  la  hauteur  de  ce  cheval  étoit 
de  quatre  pieds  cinq  pouces  depuis  terre  julqu'au  garrot ,  6c  de 
quatre  pieds  trois  pouces  depuis  le  bas  du  pied  jufqu'au-delTus 
de  l'os  de  la  hanche  ;  le  corps  avoit  quatre  pieds  fêpt  pouces 
Tome  IV.  Qq 
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de  circoiifcrence  prife  derrière  les  jambes  de  devant,  cinq  pîeJs 
quatre  pouces  au  milieu  du  corps  à  l'endroit  ie  plus  gros,  & 
quatre  pieds  neuf  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  :  il  j">efoit 
environ  quatre  cents  livres. 

A  l'ouverture  de  l'abdomen ,  on  n'a  point  vu  d'épiploon  fur 
les  inteftins,  il  ctoit  fi  court  qu'ils  le  cachoient,  de  même  que 
l'eflomac  ;  il  n'a  paru  que  des  portions  d'inteflins  qui  occupent 
toute  l'étendue  du  ventre  en  longueur  &  en  largeur  ;  leur  figure 
&  leur  pofition  font  remarquables ,  car  on  ne  diflingue  d'abord 
que  trois  groffes  poches  placées  les  unes  à  côte  des  autres, 
comme  on  peut  le  voir  dans  [a.  planche  il ,  où  l'on  a  fait  reprc^ 
fenter  une  jument  dont  les  intedins  (ont  à  découvert.  Les 
portions  d'inteflins  (AB  &  CD )  appartiennent  au  colon  ,  &: 
la  portion  (EF)  fait  la  plus  grande  partie  du  cœcum  :  outre 
ct$  trois  poches  il  paroît  encore  quatre  petites  portions  d'intef- 
lins, car  on  voit  le  colon  à  l'endroit  marqué  par  (H),  le  jéjunum 
aux  endroits  (IK),  &  l'ileum  à  celui  qui  eft  déhgné  par  (L)  ; 
mais  pour  bien  connoître  ces  portions  d'inteflins ,  il  faut  déciire 
ie  canal  inteflinal  dans  toute  fa  longueur  pour  la  pofition  &  pour 
la  figure. 

Le  duodénum  ,  au  fôrlir  de  l'eflomac ,  s'étend  en  avnnt  de 
la  longueur  de  trois  pouces,  il  fë  replie  en  dehors  derrière  le 
foie ,  &;  fè  prolonge  en  arrière  fur  une  portion  du  colon  jufqu'au 
milieu  à.i\  flanc,  où  il  fe  recourbe  en  dedans  derrière  le  rein 
droit ,  &  paffe  de  l'autre  côté  vers  le  rein  gauche.  Le  jéjunum 
fait  plufieurs  circonvolutions  dans  la  partie  gauche  de  la  région 
ombilicale,  entre  les  dernières  circonvolutions  du  colon  &  \t% 
branches  gauches  du  double  arc  de  cet  intefhn ,  dont  nous  par- 
lerons dans  la  fuite.  L'ileum  fait  des  circonvolutions  dans  la 
région  hy^X)gaflrique ,  dans  le  flanc   gauche  &  dans  une  partie 


DU    Cheval.  307 

de  la  région  ombilicale,  fur  l'extrémité  poftéiieure  des  branches 
gauches  du  double  arc  du  colon.  Le  cœcum  va  obliquement  en 
avant  dans  la  partie  poltérieuie  de  l'abdomen ,  depuis  la  région 
iliaque  droite  (E,  pi.  il)  jufqu'au  milieu  du  ventre,  un  \xt\.\  du 
côté  gauche  (F);  quelquefois  cet  intcftin  fe  trouve  placé  dans 
le  flanc  droit,  quelquefois  auffi  il  s'étend  tranfverfalement  de 
droite  à  gauche.  Avant  de'  décrire  la  pofition  du  colon ,  il  faut 
faire  remarquer  qu'il  forme,  à  quelque  diftance  de  fa  jonélioa 
avec  le  cœcum ,  deux  grolTes  poches  oblongues ,  qui  ne  font 
fépai'ées  que  par  un  étranglement ,  &  qui  font  à  peu  près  d'égale 
longueur  ;  qu'enfuite  il  y  a  une  partie  qui  elf  bien  moins  grofle 
&  à  peu  près  auffi  longue  que  l'une  des  grofles  poches ,  &  qui 
aboutit  à  une  troifième  poche,  dont  la  longueur  eft  prelque  la 
même  que  celle  des  At\.\x  premières.  Le  colon  commence  dans 
le  flanc  droit  où  il  eft  joint  au  cœcum ,  &.  forme  un  arc 
(ABCD)  qui  environne  Je  cœcum  par- devant  &  par  les 
côtés ,  cet  arc  occupe  le  côté  droit  &  le  gauche  de  la  partie 
inférieure  de  l'abdomen  par  fes  deux  premières  poches ,  dont 
l'étranglement  fe  trouve  derrière  le  diaphiagme  fous  l'ellomac 
du  côté  gauche  ;  le  colon  forme  quelques  fjiiuofités  dans  la 
région  hypogalbique  à  l'extrémité  de  l'arc  dont  nous  venons 
de  parler,  &  en  fait  un  lêcond  qui  s'étend  fur  le  premier  au- 
quel il  adhère  par  un  tiflii  cellulaire,  &  qui  efl:  terminé  dans  le 
côté  di'oit  par  fà  troifième  poche,  dont  l'extrémité  s'étend  en 
arrière  jufqu'au  rein  dioit,  &  à  gauche  jufqu'à  l'autre  rein  :  au 
fôitir  de  cette  poclie,  le  colon  forme  des  circonvolutions  dans 
toute  l'étendue  du  côté  gauche  fur  le  jéjunum  ,  &  fîir  l'ileum 
pour  la  plus  grande  partie  ;  enfin  il  fe  joint  au  reétum  par  une 
courbure  qui  vient  du  même  côté  :  lorfque  le  cœcum  eft  dans 
k  flanc  droit,  les  deux  premiers  arcs  du  colon  font  à  gauche 

Qqii 
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prefqiie  en  entier.  On  conçoit  aiiement  comment  le  déplacement 
du  cocciim  influe  fur  la  podiion  du  double  arc  du  coioji,  par  lequel 
ii  efl  en  partie  environné;  il  fe  rencontre  des  fujets  dans  iefquels 
on  ne  voit  à  l'ouverture  de  l'abdomen  que  les  trois  grofles  por- 
tions du  colon  qui  l'occupent  d'un  bout  à  l'autre;  dans  et  cas  le 
cœcum  efl  placé  fîir  les  parties  poflérieures  de  ces  trois  portions 
du  colon,  &  il  s'étend  de  droite  à  gauche  dans  les  régions 
iliaques  &  hypogaflriques.  Le  colon  va  du  flanc  dioit  dans  la 
région  ombilicale ,  &  fe  replie  à  gauche  derrière  le  diaphragme, 
enfuite  il  fe  prolonge  tout  le  long  du  côté  gauche:  voilà  les 
deux  premières  poches  du  colon  qui  occupent  le  milieu  &  le 
côté  gauche  de  l'abdomen ,  enfuite  il  fe  recourbe  en  haut  fur 
lui-même  ,  &  revient  en  avant  vers  le  diaphragme ,  là  ii  fe 
replie  à  droite,  &  la  troificme  poche  s'étend  tout  le  long  du 
côté  droit.  Si  on  compare  cette  pohtion  du  colon  avec  celle 
qui  efl  reprélentée  dans  la  planche  ii ,  on  verra  qu'elles  font  à 
peu  près  les  mêmes ,  puifcju'eltes  ne  difl^èrent  qu'en  ce  que  la 
troifième  poche  du  colon,  au  lieu  d'être  fîir  la  première,  comme 
dans  la  planche  il ,  fe  trouve  à  fon  côté  droit ,  &  la  rejette 
dans  le  milieu  de  l'abdomen  qui  fèroit  reflé  vide  par  le  dépla- 
cement du  cœcum ,  dont  la  partie  qui  s'étendoit  dans  la  région 
ombilicale  eft  tombée  dans  la  région  iliaque  gauche  fur  l'extré- 
mité poflérieure  à&s    deux  portions  gauches  du  double  arc  du 

rolon. 

Malgré  cette  variété  dans  la  pofition  du  cœcum  &  du  colon, 

on  voit  que    le  cœcum    fe   porte  toujours  de  droite  à  gauche 

plus  ou  moins  obliquement  ou  tranfverfalement ,  &  que  le  colon 

forme  deux  arcs  pofés  l'un  fur  l'autre ,  qui  ne  fe  déiangent  que 

dans  les  branches  droites   lorfqu'elles  font  placées  l'une  à   côté 

de  l'autre ,  au  lieu  d'être  l'une  fur  l'autre.  Il  faut  auffi  remarquer 
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que  ces  deux  bianches  droites,  qui  font  foil  groflès,  fur- tout 
celle  du  defTus ,  &.  le  cœcuin ,  occupent  le  côte  droit ,  de  façon 
que  les  autres  inteftins  font  repouffes  à  gauche  pour  la  plus 
grande  partie. 

AvLmt  de  rapporter  les  dimenfions  du  canal  inteftinal ,  je 
dois  faire  obferver  que  dans  tous  les  animaux  fur  lefquels  j'ai 
pris  ces  mefures,  j'ai  toujours  fait  enfler  les  inleflins  &  les 
autres  vifcères  qui  en  ctoient  fu (ceptihl es ,  pour  avoir  leur  dia- 
mètre ou  leur  circonférence,  bi  qu'on  les  a  feulement  enHés  à 
l'aide  d'un  foufflet ,  comme  ils  pourroiejit  l'ctre  naturellement 
par  la  prcfênce  des  matières  qu'ils  renfennent ,  en  fuppo/aiit 
qu'ils  en  fuifent  entièrement  remplis,  mais  hns  les  diftendre 
au  point  de  forcer  les  fibres  &  de  les  défunir:  on  reconnoîtra 
dans  les  figures  àts  planches  les  pièces  qui  ont  été  foufîiées,  par 
les  ligatures  qui  font  repréfentées  telles  qu'elles  ont  été  faites  fur 
ies  pièces  réelles  qui  ont  fervi  de  fujet. 

Les  inteflins  grêles  avoient  cinquante-fix  pieds  de  longueur 
depuis  le  pylore  jufqu'au  cœcum,  la  circonférence  du  duodé- 
num éioit  de  fix  pouces  dans  les  endroits  les  plus  gros ,  &  de 
àeux  pouces  tjois  lignes  dans  les  plus  éti-oits  ;  le  jéjunum  avoit 
aufli  différentes  groflèuis,  la  circonférezice  des  endroits  les  plus 
gros  étoit  de  cinq  pouces  neuf  lignes  ;  il  y  avoit  beaucoup, 
d'étranglemens  à  différentes  diftances ,  les  plus  proches  n'étoient 
éloignés  que  de  trois  pouces ,  mais  il  s'en  trouvoit  qui  étoient 
à  un  pied  l'un  de  l'autre  ;  les  plus  profonds  réduifôient  l'inteftin 
à  deux  pouces  de  circonférence ,  mais  tous  ces  étranglemens 
n'étoient  qu'apparens ,  car  on  pouvoit  les  faire  difpaioître  eu 
conduifant  dans  les  endroits  les  plus  ferrés  affez  d'air-  pour  les 
diflendre  au  mêine  poijit  que  les  plus  gros;  l'ileum  avoit  fêpt 
pouces  de  circonférence. 

Qq  iij 
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Lecœcum  (AB ,  pi.  m  ;  &  fy.  i  de  h  pi  iv)  avoit  deux 
pieds  (Se  demi  de  longueur;  on  a  leprcfenté  cet  intellin  dans  k 
pi.  III  avec  une  jietile  portion  de  i'ileum  &  une  partie  du  colon, 
&  dans  la  fg.  i  de  la  pi.  iv  ces  mêmes  parties  font  vues  pr  le 
côté  oppofé  ;  la  portion  du  colon  (GHJ  qui  elt  dans  cette  figure 
ell  beaucoup  plus  courte  que  celle  de  la  planche  m.  Le  cœcum 
avoit  deux  pieds  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  gros,  qui  fs 
trou  voit  à  huit  pouces  de  diflance  de  Ton  infêrtion  (C,  pi.  ni; 
&  pi.  IV,  fii^.  I  )  avec  I'ileum  (D);  la  circonférence  du  ccecum 
jétoit  d'un  pied  dix  pouces  auprès  de  cette  infêrtion,  &  d'un 
pied  deux  pouces  à  quatre  pouces  au-delfous  de  fon  extrémité, 
qui  efl;  conique  &  terminée  en  pointe  (B).  La  première  partie 
du  colon  forme  un  cul-de-fic  (EJ  qui  efl  recoujbé  en  forme 
de  crofTe  (pi.  iv,  fig-  i  )  &  terminé  par  une  pointe  crochue, 
c'elt  pourquoi  on  pourroit  prendre  cette  cavité  pour  un  fécond 
cœcum ,  quelque  dilproportion  qu'il  eût  avec  le  premier  :  cette 
première  portion  du  colon  avoit  un  pied  huit  pouces  de  circon- 
férence ,  celle  de  l'étranglement  qui  la  fepaie  du  cœcum  n'étoit 
que  de  treize  pouces ,  elle  avoit  deux  pieds  un  pouce  de  lon- 
gueur fur  fa  grande  courbure ,  les  deux  bouts  n'étoient  éloignés 
que  de  deux  pouces  &:  demi  à  l'endroit  de  la  concavité  de  la 
crofTe  ;  l'étranglement  qui  fépare  du  relie  de  l'inteflin  la  partie 
du  colon  dont  nous  venons  de  parler ,  n'avoii  que  quatre  pouces 
de  circonférence;  à  un  pouce  &  demi  plus  loin  il  le  trouvoit 
un  autre  renflement  plus  petit  (  F ,  pi.  IV,  fg.  /^  de  forme  arron- 
die, de  huit  pouces  &  demi  de  circonférence,  &  qui  fêmbloit 
être  fitué  à  côté  de  l'inteflin;  l'étranglement  qui  féparoit  cette 
efpèce  de  boule  du  relie  du  colon,  n'avoit  que  trois  pouces  & 
demi  de  circonférence  ,  mais  ce  renflement  n'efl  pas  dans  tous 
les  individus.     La  partie  du   colon ,  qui  forme  i'arc  inférieur 


DU    Cheval,  311 

fABCD,  pi.  Ji  )  qui  fe  voit  à  l'ouverture  de  i'abdomen  ,  efl 
compofé  de  deux  branches  (FG  &  HI ,  pi  m)  qui  font  les 
deux  premières  poches  du  colon ,  entre  lefquelles  il  y  a  un  étran- 
glement (K)  ;  la  premicie  bianche  (F G)  s'étend  depuis  le 
flanc  droit  jufqu'au  diaphiagme  ,  &  la  féconde  (HI)  fe  pro- 
longe depuis  le  diaphragme  julcjua  la  région  iliaque  gauche  ; 
elles  avoieiit  chacune  deux  pieds  un  pouce  de  circonférence 
dans  le  milieu ,  celle  de  l'étranglement  par  lequel  le  réuniffent 
les  deux  brajiches  pour  former  un  angle  dejriéje  le  diaphragme, 
n'étoit  que  d'un  pied  cinq  pouces;  la  branche  droite  avoit  deux 
pieds  trois  pouces  de  longueur  ,  &  la  gauche  deux  pieds  fèpt 
pouces  :  cette  dernière  branche  le  rédiiifoit  peu  à  peu  à  la  cir- 
conférence de  dix  pouces  &  demi ,  enfuite  l'inteftin  étoit  de  cette 
grolfeur  fur  la  longueur  de  deux  pieds  &  demi ,  cette  partie 
formoit  la  portion  gauche  (LAi)  de  l'iU'c  fupérieur  du  colon  ; 
la  portion  droite  (NO)  étoit  beaucoup  plus  grofle ,  c'efl  la  troi- 
fième  poche  de  cet  inteflin ,  fa  grolfeur  augmentoit  peu  à  peu  fur 
la  longueur  de  deux  pieds  &  demi ,  dans  laquelle  elle  formoit 
un  rentiement  (O)  qui  avoit  deux  pieds  quatre  pouces  de  cir- 
conférence à  l'endroit  le  plus  gros,  &  fe  réduifoit  enfuite  à  un 
pied  cinq  pouces  ;  plus  loin  le  colon  (P)  forme  de  petits  renfîe- 
mens  dans  lefquels  les  exciémens  fe  moulent ,  ils  n'avoient  que 
fept  pouces  6c  demi  de  circonférence,  qui  étoit  à  peu  près  la 
même  dans  tout  le  refte  de  cet  inteflin  &  dans  le  recltim  :  cette 
dernière  portion  du  colon  &  le  recT;um  n'avoient  en  tout  que  huit 
pieds  de  longueur ,  mais  la  longueur  du  colon  en  entier  &  celle 
du  redum  prilès  enfemble  ,  étoient  de  vingt-un  pieds,  auxquels 
il  faut  ajouta-  celle  des  inteflins  grêles  qui  avoit  cinquante-fix 
pieds ,  pour  faire  la  longueur  du  canal  inteflinal  en  entier,  qui 
ctoit  de  (oixante-dix-fèpt  pieds,  non  compris  le  coecum. 
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Il  fera  plus  aiTc  d'expolêr  la  pofiiion  de  leftomac  tfii 
cheval,  fi  on  la  corq^aie  à  celle  de  l'elbiTiac  de  l'homme;  la 
grande  coin  bure  (A,  pi.  v ,  fg.  i  )  fe  trouve  en  deffous  dans 
tous  les  deux,  &  la  parue  iiiféiieure  de  rceCophage  (B)  dans 
le  deiïus  ;  mais  le  pian  qiH  s  ctend  depuis  la  grande  courbure 
jufqu  a  l'œfophage ,  au  lieu  de  fiiivre  la  longueur  du  corps 
comme  dans  l'homme,  efl  fituc  tiansverfalement  dans  celui  du 
cheval ,  de  forte  que  la  face  qui  efl;  vis-à-vis  les  mufcles  de 
l'abdomen  dans  l'homme ,  k  trouve  vis-à-vis  le  diaphiagme 
dans  le  cheval  ;  au  refle  ces  deux  e(l:omacs  ont  quelque  relîèm- 
blance  entre  eux  pour  la  figure,  qui  approche  dans  l'un  &  dans 
l'autre  de  celle  d'une  cornemufe.  L'eltomac  du  cheval  eft  pofé 
plus  à  gauche  qu'à  droite,  la  partie  gauche  (C)  efi  élevée  & 
un  {^u  recourbée  en  dedans ,  car  après  avoir  été  foufflée  elle 
approchoit  de  la  partie  droite  f  DJ  julcju'à  la  diflance  d'un 
pouce  &  demi,  qui  étoit  l'eljîace  qu'occupoit  l'œfophage;  l'ef- 
tomac  avoit  trois  pieds  un  pouce  de  circonférence  pri(ê  fur  (a 
grande  convexité  &  fur  le  vide  qui  eft  à  l'endroit  de  l'oefô- 
phage,  celle  du  grand  cul-de-(âc,  melurée  au  côté  gauche  de 
l'œfophage,  étoit  d'un  pied  fept  pouces  &  demi  ;  ce  cul-de- 
fic  ne  s'étendoit  que  de  trois  pouces  quatre  lignes  dans  le  côté 
gauche  ;  la  partie  droite  de  l'eftomac ,  mefîirée  à  fon  extrémité 
près  du  rétréciflement  du  pylore  (E) ,  avoit  fêize  pouces  de 
circonférence ,  celle  du  milieu  (A)  de  l'eftomac  ,  prifê  au  côté 
droit  de  l'œfophage ,  étoit  d'un  pied  dix  pouces.  L'eftomac 
des  chevaux  a  ordinairement ,  au  milieu  de  la  grande  courbure , 
un  enfoncement  plus  ou  moins  profond ,  «Si  qui  s'étend  en 
remontant  de  chaque  côté,  Tnais  il  n'étoit  pas  fenlible  dans  celui 
qui  a  été  deftiné  ;  le  pylore  avoit  cinq  pouces  de  circonférence, 
le  commencement  du  duodénum  à  l'endroit  le  plus  gros  (F) 

un 


DU    Cheval.  313 

un  pied ,  l'oelôphage  quatre  pouces  près  de  l'cftomac  ,  l'enfon- 
cement de  la  pailie  fjpcri.uie  de  l'ellomac  avoit  au  côte  droit 
de  l'oelôphage  quatre  pouces  de  piofondeur  au-deflbus  de  la 
partie  droite  &:  de  ia  partie  gauche. 

La  partie  fupéi-ieure  de  l'edomac  efl:  revêtue  intérieurement 
d'une  mcinbrane  lifle,  de  couleur  de  chair  pâle  (A  pJ.  v,fig.  2, 
dans  laquelle  on  a  repréfenté  l'eftomac  ouvert  y)  qui  s'étend  plus 
loin  à  gauche  qu'à  droite  autour  de  l'orifice  (B)  de  l'œlcH 
phage  (C),  &  qui  efl:  une  continuation  de  la  membrane  qui  le 
tapille  intérieurement.  On  diflingue  les  bords  qui  terminent  cette 
.membrane  fur  les  parois  intérieures  de  l'efliomac  ;  ils  font  den- 
telés &  plus  élevés  que  le  velouté  qui  revêt  le  refle  de  ce. 
vilcère.  Il  s'efl  trouvé  un  grand  nombre  de  vers  dans  cet  eilo- 
mac ,  comme  dans  tous  les  autres  ellomacs  des  chevaux  que 
nous  avons  ouverts ,  au  nombre  de  plus  de  foixante ,  dont  il 
y  en  avoit  de  mâles  &  de  femelles,  &  d'âges  très-différens; 
j'ai  compté  jufqu'à  {va  cents  foixante  de  cts  vers  dans  \.\n  feul 
eftomac ,  &  outre  cela  il  y  en  avoit  encore  plufieurs  à  l'anus  ; 
mais  nous  n'en  avons  point  vu  dans  le  canal  inteftinal  ;  ces 
vers  font  oblongs  &  de  différentes  grandeurs ,  les  plus  petits 
n'avoient  que  trois  lignes  de  longueur  &  environ  une  ligne  de 
diamètre  ;  la  longueur  des  plus  grands  étoit  de  huit  lignes ,  la 
largeur  de  tiois  lignes ,  &  l'épaiifeur  de  deux  lignes  ;  les  uns 
avoient  une  couleur  jaunâtre,  &  les  autres  étoient  rougeâtres, 
fur-tout  les  plus  petits.  Ces  in(è(!-le5  ont  l'extrémité  antérieure 
plus  petite  que  la  poflérieure,  ce  qui  rend  leur  figure  coiflque; 
le  corps  efl;  entouré  de  huit  ou  neuf  cercles ,  fur  lefquels  il  y  a 
de  petites  pointes  afiez  fejmes  (Voyei  planche  v ,  fgtires  j  & ^ 
où  ces  vers  font  lepréfentés  de  grandeur  naturelle )  ;  lorfqu'on  les 
regarde  par-deflbus ,  on  voit  à  leur  extrémité  antérieure  des 
Tome  IV.  Rr 
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crochets  (fig-  ^),  à  l'ai  Je  defquels  ils  s'attachent  de  façon  qu'ils 
ne  foin  p-^s  eiitiaîiics  par  les   alimens  ;    les  pointes  qui  foitent 
du  corps  contribuent  aufh  à  les  affermir ,  car  elles  font  dirigées 
en  auicie:  nous  avons  toujours  trouvé  ces  vers,  dans  le  com- 
mencement  du    duodénum    pics    du    pylore ,     en   plus    ^rand 
nombre  qu'en  aucun  auti'e  endroit  ;  ils  font  rangés  les  uns  contre 
les  autres,  comme  on  le  voit  en  D  (pi,  v,fg.^),  leur  partie 
antérieure  eft  enfoncée  dans  de  petites  cavités  qu'ils  ont  creuf^es 
fur  les  parois  de  l'intellin  ;  ils  fe  difpeifent  auffi  dans  toute  l'éten- 
due de   i'eftomac  ;    &:  on  y   voit  différens  endroits    (EF)   du 
velouté  ,     qui   paroitTent    avoir  été   rongés    &  détruits  ;    on  a 
obfervé  que  quelquefois   ils   y  font  des  trous   &   y   caufent  la 
gangrène  ^,    &;  on    prétend  que  ces  vers   font  produits  par  des 
mouches  qui  entrent  dans  l'anus  des  chevaux  pour  les  y  dépo- 
fêr ,    ou  au  moins   des  œufs  qui   éclofênt  bientôt  :    ces  iiifeéles 
parcourent  ,    dit-on ,    toute  la   longueur  du  canal   inteftinal  & 
parviennent    jufc]u'à    l'cflomac ,    mais    n'y  refient  qu'un   certain 
temps ,   après  lequel  ils  reviennent  à  l'aïuis  ;    on  en  a  vu  fortir 
dans  les  mois  de  mai  &  de  juin ,   pour  fe  métamorphofêr  dans 
i'efpèce   de   mouche   que  l'on   croit   qui    les  reproduit   de  nou- 
veau ^.    Ce    n'efl    pas  ici    le   lieu  de   faire   l'hifbire    de    ces 
mouches  ni  de  ces  vers ,  fi  ce  n'efl:  pour  les  rapjxjrts  qu'ils  ont 
avec  le  chevaL    II   n'efl:  pas   douteux  qu'ils  ne  foient  funefles  à 
un  grand   nombre   de   chevaux  ,   puifqu'ils   peuvent  caufêr  dt$ 
ulcères  dans  leur  ellomac ,  &  même  le  percer.  On  prétend  que 
les   htiiles  ne  les  font  pas  mourir  comme  tant  d'autres  infedes  ; 
mais    on    les    recommande   contre   les    vers    blancs ,    qui  font 

'  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  année  1746 ,  page  ^ç. 
^  Mémoires  pour  fervir  à  l'hiftoire  des  infedes,   tome  IV,  page  ^^i  if 
fiihantes. 
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pointus  par  les  Jeux  bouts,  &:  qui  ont  jufqu'à  un  Jemi-picJ 
&  plus  de  longueur,  &:  contre  ceux  dont  la  figure  reiTembie 
à  une  grolTe  aiguille,  on  dit  qu'ils  font  fort  dangereux  ""  ;  je 
n'en  ai  jamais  trouvé  dans  les  chevaux  que  j'ai  fiiit  ouvrir , 
mais  j'y  ai  fouvent  rencontre  des  vers  longs,  &  quelquefois 
de  peuts  vers  plats,  très-blancs,  &  formés  de  plulieurs  anneaux. 
On  a  propofé  les  remèdes  mercuriels  contre  les  vers  coniques, 
mais  on  ne  les  a  pas  éprouves,  cependant  cet  objet  ell  inté- 
relfant  ;  d'ailleurs  l'eftomac  &  les  inteftins  du  cheval  font 
conformes  de  façon  à  attirer  l'attention  Ats  Médecins  aufPi-bien 
que  des  Naturaliftes  ;  la  digeftion  s'y  opère  d'une  manière 
particulière,  puifque  l'eftomac  efl  fort  petit  en  compai-aifon  du 
corps  de  l'animal ,  &  que  le  colon  a  au  contraire  dès  poches 
très-grandes  qui  femblent  fuppléer  à  l'eftomac.  On  fîiit  déjà 
(jue  la  conformation  de  ce  vifcère  s'oppofe  au  vomllfement 
par  i'infertion  de  l'œfophage,  qui  efl  oblique  &  comprimée 
par  un  fphincler ,  &  en  partie  occupée  par  un  rebord ,  &:c.  •' 
L'étendue  du  colon  &  Ci  pofilion  doivent  aufli  influer  fur 
i'eftomac ,  &  en  général  fur  la  conflitution  du  cheval ,  (îir  k$ 
fonctions  ,  fur  (es  maladies  ,  Sec.  mais  avant  que  d'aller  plus 
loin  à  ce  fujet ,  il  faut  le  rappeler  que  notre  objet  eft  de 
comprer  les  différentes  efjièces  d'animaux ,  pour  tirer  enfuite 
de  cette  comparaifon  des  lumières  qui  retomberont  fur  cha- 
aine  en  particulier ,  c'efl  pourquoi  je  reviens  à  la  defcj'iption  du 
cheval. 

Le  foie  s'étendolt  prefque  autant  à    gauche  qu'à  droite,    il 
étoit  diflingué  en  quatre  lobes ,  dont  l'un   efl;  placé  contre  le 

"  Nouveau  parfait   Maréchal,   par  M.  de  Carfault,  page  220, 
*>  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,    aniKc   i-~j.6 ,  page  2j 
if  fuivantei, 
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diaphragme  dans  le  milieu  ;  il  y  avoit  trois  échancnires  affez 
profondes  dans  la  partie  inférieure  de  ce  iobe ,  le  ligament 
ful^ienloir  palfoit  dans  la  première  échancrure  à  gauche  ,  il  n'y 
avoit  qu'un  iêul  lobe  du  côté  gauche  ,  dans  le  bas  ;  la  partie 
dioite  du  foie  étoit  compofée  de  deux  lobes ,  dont  l'un  étoit 
le  plus  grand  de  tous ,  l'autre  étoit  très-petit  &  fitué  derrière  le 
grand  ;  il  y  avoit  dans  le  petit  lobe  une  fciffure  qui  le  partageoit 
en  deux  parties  inégales ,  qu'on  pourroit  ne  prendre  dans  plu- 
fieurs  individus  que  pour  des  éminences  ou  des  prolongemens , 
plutôt  que  pour  un  lobe  féparé.  Le  foie  avoit  un  pied  &  demi 
dans  fi  plus  grande  étendue  ,  celle  du  lobe  droit  étoit  de  dix 
pouces  &;  demi  de  haut  en  bas;  le  lobe  gauche  avoit  neuf  pouces 
de  longueur,  &  celle  du  lobe  moyen  n'étoit  que  de  huit  pouces 
&  demi  ;  ce  foie  peloit  quatre  livres  trois  quarts ,  il  n'y  avoit 
point  de  véficule  du  fiel,  mais  le  canal  hépatique  étoit  fort  gros; 
la  couleur  de  ce  vifcère  étoit  noiiâtre ,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur. 

La  figure  de  la  late  approchoit  de  celle  d'un  triangle  alongé; 
elle  étoit  fituée  obliquement,  la  baie  en  haut  &  en  arrière,  6c 
la  pointe  en  bas  &:  en  avant  ;  elle  iê  trouvoit  pofée  contre 
i'eftomac  dans  le  côté  gauche  :  la  rate  étoit  longue  de  neuf 
pouces  trois  lignes  ,  fa  balè  avoit  cjuatre  pouces  &  demi  de 
longueur,  la  plus  grande  épaifleur  étoit  de  dix  lignes,  elle  pefoit 
douze  onces  &:  demie ,  elle  étoit  de  couleur  grifê  au  dehors ,  &: 
d'un    rouge  noirâtre   au  dedans. 

Le  pancréas  ell  fitué  entre  le  rein  gauche,  l'eftomac,  le  duo- 
dénum ,  le  foie  &  la  premièie  portion  du  colon  ,  fur  la  troi- 
fième  poche  de  cet  i\itefi;in;  fa  figure  ell  irrégulière,  cependant 
il  a  trois  branches ,  l'une  aboutit  au  duodénum ,  c'ert  la  plus 
courte,  une  autre  s'étend  ious  le  rein  droit,  &:  la  troifième  va 
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jufqu'aLi  rein  gauche  ;  ces  trois  branches  forment,  en  fe  réunifTant, 
une  mafle  plate,  que  l'on  pounoit  appeler/?  corps  du  pancréas  ; 
fa  plus  grande  épaifleur  n'ctoit   que  d'un  demi-pouce. 

Les  reins  avoient  à  peu  pics  la  figure  d'un  trèfle,  dont  les 
vaiffeaux  e'mulgens  auroient  repréfêntc  le  pédicule  ;  cette  figure 
(è  trouvoit  quelquefois  arrondie  :  le  rein  droit  ttoit  plus  avancé 
d'un  pouce ,  &  plus  gros  que  le  gauche ,  il  avoit  cinq  pouces  de 
longueur  &  autant  de  largeur  au-dcffus  8c  au-defibus  de  l'enfon- 
cement qui  étoit  de  deux  pouces;  le  rein  gauche  ctoit  plus  étroit 
à  fa.  partie  antérieure ,  le  baiïinet  des  reins  paroifîbit  fort  petit  à 
proportion  de  leur  grofîcur,  les  mamelons  fe  réuniflbient  les 
uns   aux  autres  dans  les  parois  du  hafTin. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  étoit  fort  étendu,  il  avoit 
\.m  pied  trois  pouces  de  largeur  dans  le  milieu ,  &  neuf  pouces 
depuis  la  veine-cave  jufqu'à  la  partie  voifine  du  flernum ,  &  il 
s'étendoit  en  ai'rière  jufqu'à  la  dejiiièie  des  faufTes  côtes  :  il  efl: 
très-mince  ;  la  partie  charnue  n'avoit  qu'une  ligne  d'épaiffeur 
auprès  du  centre  nerveux,  mais  elle  étoit  plus  épaiHe  près  dts 
cotes,  elle  avoit  fept  pouces  de  largeur  fur  les  côtés,  &  quatre 
pouces  au-defl'us  du  flernum  ;  le  pilier  gauche  du  diaphragme 
e(l  beaucoup  plus  petit  que  le  droit,  leuis  tendons  fe  réunilfoient 
entre  la  première  &  la  kconde  des  vertèbres  des  lombes ,  &  le 
tendon  commun  aboutifioit   à  la  dernière. 

Le  poumon  droit  n'étoit  compoft  que  d'un  feul  lob^ ,  dont 
la  partie  antérieure  étoit  échancrée  fur  le  bord  inférieur  ;  le  pou- 
mon gauche  n'avoit  aufh  qu'un  lobe,  mais  fa.  partie  antérieure 
ctoit  échancrée  en  deux  endroits  du  bord  inférieur  :  il  fe  trouvoit 
un  troilitme  lobe  fort  petit  en  compaiailôn  des  autres ,  qui  étoit 
filué  près  de  la  bafe  du  cœur ,  &  qui  s'étendoit  à  droite  &  h 
gauche ,  ce  petit  lobe  tenoit  en  partie  au  lobe  dioit. 

Rr  iij 
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Le  cœur  ctoit  fitiic  dans  le  milieu  de  la  poitrine  entre  les 
quatrièmes  &:  les  cinquièmes  côtes,  la  ba(e  en  haut  8c  la  pointe 
en  bas  &  un  peu  en  arrière;  il  paroiffoit  gros  à  proportion  de 
l'animal  &  fort  pointu  ,  fa  bafe  a\'oit  un  pied  trois  pouces  de 
ciiconfcrence ,  fa  hauteur  ctoit  de  fix  pouces  &  demi  depuis  la 
pointe  Jufqu'à  la  naiffance  de  l'artère  pulmonaire ,  &  de  cinq 
pouces  &  demi  depuis  la  pointe  jufcju'au  fâc  pulmonaiie ;  l'aorte 
a  un  pouce  cinq  lignes  de  diamètre,- pris  de  dehors  en  dehors 
au  fortir  du   cœur ,    &  elle  fe  partage  en  deux  branches. 

La  langue  avgit  un  pied  de  longueur,  &  trois  pouces  depuis 
le  filet  jufqu'à  l'extrémité  qui  efl  arrondie,  affez  mince,  &  large 
de  deux  pouces  ;  cette  largeur  fê  réduifoit  à  un  pouce  à  l'endroit 
qui  efl  entre  les  premièies  dents  molaires.  La  partie  antérieure 
de  la  langue,  depuis  cet  endroit,  étoit  liffe  fans  aucuns  filets  ni 
éminences  fenfibles ,  il  y  avoit  feulement  quelques  mamelons 
ronds  &  plats  fur  les  côtés  un  peu  en  deffous  :  la  partie 
moyenne  étoit  couverte  de  filets  fi  fins,  qu'ils  formoient  wnç, 
forte  de  velouté  ;  on  voyoit  entre  les  dernières  dents  inâche- 
lières  deux  glandes  qui  avoient  chacune  un  demi-pouce  de 
longueur  fur  environ  une  ligne  &  demie  de  largeur  ;  ces  glandes 
étoient  environnées  d'une  forte  de  calice ,  &  peu  élevées ,  l'extré- 
mité poftérieure  de  la  langue  étoit  couverte  de  tubercules  glan- 
duleux affez  gros ,  qui  fê  touchoient  les  uns  aux  autres  ;  il  y 
avoit  fîir  les  faces  inférieures  quelques  tubercules  ronds  &  plats, 
&  de  chaque  côté   une  glande  fillonnée. 

Le  palais  étoit  traverfé  par  environ  dix-fept  filions  courbes 
&  convexes  en  devant ,  les  plus  larges  fe  trouvoient  fur  la  partie 
antérieure  du  palais  entre  les  barres,  ils  avoient  environ  huit 
lignes  de  largeur ,  la  hauteur  de  leurs  bords  étoit  de  trois  lignes: 
k  partie  dw  milieu  efl  inoins  élevée;    les  filions  de  la  partie 


DU    Cheval.  31^ 

poftc'rieiire  du  palais  font  partages  en  deux  parties  dgafes  par 
une  iôrte  de  canal  longitudinal. 

Lcpiglotte  efi:  pointue  &  terminée  par  wn  globule,  de  Ibrte 
qu'elle  refremble  au  croupion  d'une  poule ,  qui  (êroit  aplati  ;  les 
bords  de  l'entrée  du  larynx,  fojmés  par  les  cartilages  arilténoïdes, 
avoient  chacun  environ  un  pouce  de  longueur  &  trois  lignes 
d'épaillcur,  c'efl-à-diie ,  de  largeur;  ils  étoient  éloignés  de  /êpt 
lignes  à  leur  extrémité  inférieure. 

Le  cerveau  avoit  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  trois 
pouces  lèpt  lignes  de  largeur,  &  deux  pouces  d'épailTeur;  la 
longueur  du  cervelet  étoit  de  deux  pouces  huit  lignes ,  /à  plus 
grande  largeur  de  deux  pouces  une  ligne  ,  Se  fa  plus  grande 
cpaitîeur  d'un  pouce  quatre  lignes:  le  cerveau  pefoit  quatorze 
onces ,   &  le   cervelet   deux    onces. 

Le  Iciotum  (A ,  pi.  vi )  étoit  à  neuf  pouces  de  diftance  de 
l'anus ,  il  s'étendoit  en  bas  au-delfous  du  ventre  de  la  longueur 
d'un  demi-pied ,  Se  il  n'y  avoit  que  trois  pouces  Se  demi  d'in- 
tervalle entre  le  krotum  Se  l'orifice  du  prépuce  :  on  a  fenti  le 
gland  qui  en  étoit  éloigné  à  une  auffi  grande  diflance. 

La  verge  avoit  un  pied  de  longueur  depuis  la  bifurcation 
du  corps  caverneux  (B)  jufqu'à  l'extrémité  du  gland  (C)  ; 
la  cil'conférence  du  corps  de  la  verge  (D)  dépouillée  de  la 
peau ,  étoit  de  quatre  pouces  Se  demi  ;  le  prépuce  (E)  eft  fort 
grand ,  il  formoit  plufieurs  plis  ;  le  gland  avoit  une  figure 
prefque  cylindrique  d'un  demi-pied  de  longueur  Se  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  circonférence ,  Se  plus  à  fon  extrémité  ; 
le  bout  de  l'urètre  étoit  détaché  du  gland  de  la  longueur  d'un 
demi-pouce. 

On  n'a  fu  julqu'ici  fur  les  mamelles  des  chevaux  que  ce 
qu'en  a  écrit  Ariftote,  qui  dit  qLi'ils  n'en  ont  points  excepté 
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ceux  qui  i-efleintlent  à  leur  mère  ^:  ce  grand  Naluralifte  n'admet 
donc  les  mamelles, dans  les  chevaux  que  comme  une  excepiion 
qui  n'a  lieu  que  pour  certains  individus.  D'après  Aiillute  on  a 
dit  la  même  chofe  des  folipèdes  mâles  en  gcncial  ^  ;  mais  de  tous 
les  auteurs  qui  l'ont  cité,  je  n'en  connois  point  qui  aient  décrit 
les  mamelles  des  chevaux ,  qui  relîcmblent  à  leur  mère  ,  ou 
qui  aient  feulement  défigné  le  lieu  où  elles  fê  trou  voient ,  ce 
qui  femble  prouver  qu'aucun  ne  les  avoit  vues;  par  cuiiféquent 
on  étoit  en  droit  de  croire  que  les  chevaux  n'avoient  point  de 
mamelles ,  d'autant  plus  que  l'exception  que  fait  Ariltote ,  de 
ceux  qui  reflembient  à  leur  mère,  ell  trop  vague,  «Se  que  cette 
reffemblance  n'eft  pas  alTez  exprimée  pour  qu'un  tel  indice  pût 
faire  découvrir  leurs  mamelles  ;  aulTi  n'étoient-elles  pas  connues 
iorique  M.  de  BufFon  a  dit  dans  cet  ouvrage  '^ ,  que  l'on  lâvoit 
depuis  Ariflote  que  le  cheval  n'avoit  point  de  mamelles  ;  cela 
étoit  vrai  alors,  &  le  feroit  encore  fi  on  ne  les  avoit  pas  vues 
depuis.  Il  falloit ,  pour  les  trouver ,  être  conduit  par  unç.  ana- 
logie auffi  lîire  que  celle  que  l'on  obferve  entre  certains  ani- 
maux ,  qui  fe  reffemblent  à  tant  d'égwds  que  l'on  efl  porté  à 
douter  des  différences  qu'on  leur  attribue  iufqu'à  ce  qu'on  en 
fbit  bien  certain  ;  auffi  lorlque  j'ai  comparé  l'âne  aii  cheval ,  ces 
deux  animaux  m'ont  paru  avoir  tant  de  reffemblance  l'un  à 
l'autre,  que  je  crus  que  le  cheval  devoit  avoir  àts  mamelles  , 
parce  que  j'en  avois  vu  à  l'âne ,  &  que  je  devois  les  chercher 
fur  le  prépuce  du  cheval ,  parce  que  l'âne  a  les  fiennes  fur  ion 

*  Eqiii  maminas  non  habcnt ,    ni/I  qui  matri  Jîmiles  prodiere.     De  part. 
Anlm.    IJIV  ,    cap.  -9. 

''   Soitdungula  viafcula  maminas  non  habent  prœterea  quai  matribus  Jîmilia 
funt.    Rai ,    fynop.   meth.  Anim.  quad,  &C.  pag.    6^. 

*  Vol.   I,  page    38. 

prépuce. 
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prépuce.  Etant  dirigé  par  la  pofition  des  mamelles  de  l'âne ,  je 
regardai  précifément  à  l'endroit  où  éloient  celles  du  cheval,  & 
je  les  vis  à  l'inftant  :  fans  cette  induélion  je  ne  les  aurois  pas 
vues ,  car  elles  font  fi  peu  apparentes  qu'on  pourroit  ne  pas  les 
apercevoir,  quoiqu'on  jetât  les  yeux  delTus;  c'efl  pourquoi  je  fuis 
entré  dans  ce  détail  avant  que  de  faire  la  defcription  des  ma- 
melles du  cheval.  Le  prépuce  de  cet  ar.imal  forme  une  forte 
de  bourrelet  autour  de  l'orifice  par  lequel  fa  verge  fort,  c'eft 
fur  ce  bourrelet ,  du  côté  du  fcrotum  ,  que  font  placées  les 
mamelles  ;  il  y  en  a  deux  (FF)  l'une  à  côté  de  l'autre  à 
environ  un  deini-pouce  de  diflance  ;  on  les  diflingue  en  ce  que 
la  peau  eft  un  peu  élevée  à  l'endroit  de  chaque  mamelle ,  & 
qu'au  milieu  de  cette  petite  élévation ,  qui  efl  circulaire  &  qui 
a  environ  dix  lignes  de  diamètre,  on  voit  un  orifice  très-petit, 
mais  bien  fênfible  lorfqu'on  l'a  une  fois  aperçu  ;  &  quoique  cet 
•orifice,  qui  efl  celui  du  mamelon,  ne  pénètre  pas  loin  dans 
k  peau  ,  fi  on  fait  une  incifion  qui  pafîe  dans  le  milieu  de  fa 
cavité ,  on  reconuoît  de  part  &  d'autre  l'échancrure  qui  en  fai- 
foit  partie  :  voilà  ce  que  j'ai  vu  fur  quelques  chevaux ,  mais  ce 
n'a  pas  été  fur  le  plus  grand  nombre,  car  dans  la  plupart  de 
ceux  que  j'ai  obfervés ,  je  n'ai  pu  reconnoître  aucun  veflige  cer- 
tain dos  mamelons ,  quoique  les  mamelles  fufTent  bien  lecon- 
noifîîibles  par  leur  élévation  dans  quelques-uns ,  tel  que  celui  qui 
a  fervi  de  fujet  pour  la  planche  v  ;  mais  dans  les  autres  il  n'a 
paru  ni  mamelles  Jii  mamelons,  il  efl  vrai  qu'ils  étoient  vieux 
&  qu'ils  avoient  le  prépuce  flétri ,  ce  qui  pourroit  faire  croire 
que  les  mamelles  étoient  affaiffées  &:,  pour  ainfl  dire,  détruites, 
&  qu'elles  ne  fê  trouvent  que  dans  les  jeunes  fujets,  dont  toutes 
les  parties  font  faines  &  fraîches.  Ce  fêroit  là  mon  opinion,  fi 
je  n'en  étois  éloigné  par  l'autorité  d'Ariftote,  qui  mérite  d'autant 
Tome  IV.  '  Si 
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pkrs  de  catlftrhcè  fur  Ce  fujet,  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne 
fut  bien  rnftitih  du  fait  :  pui (qu'il  fiivoit  qtfe  céitains  chevaux 
ïiavoiént  point  de  mamelles,  8c  que  "d'autres  en  avoKiit,  il  pou- 
Vok  krfîï  àVôir  à&s  raifons  pour  diftinguet  ceux-ci  j?ar  Ja  ref- 
(èttibJai'ice  qti'il  leur  attribue  par  rapport  à  leur  mè'e;  car  qtioique 
le  produit  d'un  cheval  &  d'une  jument  -ne  reffèmble  pas  alîêz 
à  ra  mère  pour  être  femelle  comme  etie ,  cej^endant  s'il  y  a 
"heaucotip  de  fefTemblance  à  d'autres  égajds,  pourquoi  n'y  en 
iiuroit-il  pas  àifiïî  par  rtrpport  aux  niamellès,  qui  Ibnt  bien  conf- 
iantes cîans  la  mère  &  afFéz  bien  Ï6m-\ées  pour  qu'elle  en  puifîè 
donirer  au  fœtus  !  au  lieu  que  fi  <:e  fcetus  refTembfe  afîèz  au 
père,  non-feulement  ix)ur  être  mâle  cômrne  lui ,  mais  encore 
s'îl  lui  réfîèmble  plus  qu'à  la  mère  jxir  d'autres  jwrties ,  il  n'efl: 
pas  ctohnant  que  cette  Teiremblance  s'étende  auffi  jufqu'atix 
mhmelles,  &  qtre  le 'foetus  ntn  reçoive  point  d'un  père  qiri 
n'en  a  point ,  ou  qui  en  a  de  fi  petites  &  fi  peu  marquées , 
qu'il  nen  communique  rien  au  fcetus.  On  pourroit  faire  encore 
tien  d'autres  raifonnemens  fur  cette  matière,  mais'  il  fuidroît 
aupai'a\'ant  que  les  faits  fliffent  bien  confiâtes,  &  qu'on  fût  pré- 
cilè'ment  fi  les  mamelles  s'oblitèrent  dans  cejtains  chevaux  ou  fi 
elles  leur  manquent  en  tout  temps,  &  li  ceux  qui  en  ont  reffem- 
blent  plus  à  leur  mère  qu'à  leur  père,  &c.  c'eft  aux  Observateurs, 
qui  peuvent  fuivre  les  générations  des  chevaux  dans  des  haras  » 
à  édaircir  tes  doutes  :  quoi  qu'il  en  fôit  de  tous  ces  faits,  il  eft 
dès-à-pré(ênt  bien  certain,  comme  l'a  dit  M.  de  Bufibn^,  que 
les  mamelles  lie  font  pas  un  caïadère  affez'coi^ftant,  ni  même 
affez  évident  {X)ur  être  employé  dans  à&i  divilîons  méthodiques 
des  quadrupèdes ,  telles  que  M.  Linnœus  les  a  hlXts  ^  ;  l'exemple 

»   Vol.  I,   page  34. 

^'''Ch;  Liniiivi jyjiîni  natures,  ù'c^ 
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-du  cheval  pouiToit  en  cire  une  preuve  fufîïfante,  mais  nous  ea 
rapporterons  encore   d'autres  dans  la  fuite  de   cet   ouvrage. 

Le  tefticuie  gauche  (G)   eft    reprtTenté  à  çiécouvert,  &   le 
droit  eft  cenÇé  être  reOc  fous  le  fcrotum;  ib  ont  la  figure  d'un 
ovoïde  aplati,  de  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur  fur  deux 
pouces  trois   lignes  à  l'endroit   le  plus  l^rgç,   &    un  poiice  6c 
demi  d'épailTeur  ;  la  fubftance  intérieure  étoit  d'upe  cpuleur  grifê 
tirant  fur  le  brun  ;   l'épididyme  (H)  fort  de  l;i  partie  anlcrieue 
&  adhère  à  la  membrane  vaginale ,  fur  laquelle  il  s'cLend  à  quel- 
que dillance  de  l'extrémité  anlérieitre  du  te|l;icule,  en  pajcourant 
une  ligne  à  peu  près  prallèle  à   celtp  même  extrémité.     En 
ouvrant  l'épidiclyme ,  on  voit  très-diftinclement  les  vai^îçaux  dont 
il   ell  compofé ,   ils  |c>nt   jaunâtres  &    pelotor^és   en  plufieurs 
petits  paquets  :   la  laigeur  de  l'épididynie  eft  de  huit  lignes  Çun 
la  partie  antérieure   (J)  du  bord  lupéiieur  dy  tefticule,   oc  de 
cinq  lignes  fur  la  paitie  poftérieure  (K),  l'ipaiiTeur  eft  de  daix 
à  trois  lignes  fiir  ce  même  bord  du  teflicule.  Lorique  l'épididyme 
eft  parvenu  vis-à-vis  le  bout  poftérieur  du  tefticyip,  il  fe  replie 
fur  lui-même ,  &    forme  le   c^nal  déférent ,    qui  /a^  plulieurs 
finuofitcs  fort  apparentes ,  5ç  qui  font  ralfemblées  eri  une  jîçlotle 
à&z  groftè  (L)  ;   le?  canaux  d^;lérens  (MN),  a  voient  deux 
ligne*  de  diamètre  fm*  la  longueur  d'un  pied  deux  pouces  ;  plus 
loin   iU   devienneitt   beaucoup  plus   gros  (O)  ,   car*  ils  avpietrt 
julqua  c|uinze  lignçs  de  circonférence,   [îir  la  longueur  d'envi^ 
ron  lept  pouces,    jÇc  ie  reftje  juliqu'à  l'urètre  étgit  long  4e  troi? 
pouces,  &n'avoit  qu'une  j  igné  de  diamètre.  La<:avitédes  can^iu^ 
déférens  étoit  un  pçy  plus  grandç  d^fis  ia  portion  la  plus  groflç 
que  dans  les  autres,  mais  ;jon  pas  â  propqrtion  de  la  grofteur 
du  ciiijal^   paice  qyie  les  parois  font  beaucoup  plus  épaiftês  dans 
(Cct  endwijt ,  &  -qiii'il   y  a   de  plus    que   dans  les  au,tres  unç 
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fubflance  compofte  de  glandes  qui  s'ouvrent  par  pkifieurs  petits 
orifices  dans  i'intci  îeur  du  canal ,  dont  la  longueur ,  depuis  les 
tefticules  juiqu'à  l'urètre,  étoit  d'un  pied  onze  pouces. 

Il  y  a  deux  cordons  {PQJ  qui  tiennent ,  par  une  de  leurs 
extrémités,  aux  premières  vertèbres  de  la  queue,  &  qui 'fe 
joignent  enfemble  au-deiïiis  de  i'anus  fRJ  après  l'avoir  entouré; 
leur  diamètre  étoit  d'environ  trois  lignes ,  ils  s'étendoient  le  long 
de  la  verge  fur  l'ujètre  fSJ ,  Si.  ils  aboutiflbient  au  prépuce ,  &c. 
(TJ,  ces  cordons  fe  trouvent  dans  beaucoup  d'autres  animaux  : 
H  fera  queftion  ailleurs  de  l'ufage  de  ces  parties. 

La  veïïie  fFJ  avoit  la  figure  d'une  poire  renverfée ,  dont  le 
pédicule  tiendroit  au  gros  bout ,  &:  c'efl:  à  ce  gi-os  bout  qu'étoit 
Ion  col  ;  elle  avoit  quatorze  pouces  de  circonférence  fur  fbiî 
grand  diamètre ,  dix  pouces  au  gros  bout  ;  dans  d'autres  chevaux 
ia  vefTie  eu  de  figure  ovoïde  &  prefque  cylindrique.  Le  com- 
mencement de  l'urètre  avoit  deux  pouces  &  demi  de  circonfé- 
rence: la  longueur  de  ce  canal  étoit  d'environ  ièpt  pouces  depuis 
la  veflle  juiqu'à  la  bifurcation  du  corjîs  caverneux. 

H  fe  trouve  derrière  la  velTie  deux  groflês  véf icules  f^YA") , 
une  de  chaque  côté ,  qui  étoient  oblongues ,  &  qui  avoient  un 
demi-pied  de  longueur,  &  environ  quatre  pouces  de  circonfé- 
rence ;  elles  ont  chacune  un  col  qui  communique  à  l'urètre  par 
une  ouverture  aflez  large ,  qui  efl  au  côté  extérieur  de  l'orifice 
des  canaux  déférens  :  il  y  avoit  trois  lignes  d'intervalle  entre  les 
ouvertures  àes  véficules,  &  elles  n'étoient  éloignées  que  d'en- 
viron un  pouce  &  demi  du  col  de  la  velfie.  Il  y  a  fur  chacune 
des  véficules  une  glande  placée  du  côté  du  reélum  un  peu  en 
dehors,  qui  avoit  un  pouce  &  demi  de  longueur,  dix  lignes 
de  largeur,  &:  trois  à  quatre  lignes  d'épaifleur,  &  qui  s'ouvre 
dans   l'urètre    au    côte  extérieur    de   l'orifice  de  chacune    des 
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véficules  ;  à  trois  pouces  de  di fiance  de  ces  glandes  on  en  voit 
deux  autres  (YY/  im  l'urètre,  qui  font  à  peu-près  auffi  groiïes 
que  les  précédentes,  &  qui  communiquent  dans  l'urètre  par  plu- 
lîeurs  [>elits  orifices ,  difpofés  en  deux  rangs  l'un  à  côté  de 
l'autre,  fur  Ats  lignes  qui  fuivent  la  longueur  d'une  portion  de 
l'urètre.  Voilà  de  grands  rcfervoirs  dans  les  paities  de  la  géné- 
ration du  cheval  ;  mais  il  y  a  encore  d'autres  animaux  qui  en 
ont  de  plus  valles  à  proportion  de  la  grandeur  de  leur  corps , 
par  exemple,  le  cochon  d'hide.  Nous  ne  ferons  aucunes  réflexions 
à  ce  fujet  avant  que  d'avoir  décrit  [&$  animaiLX  qui  y  ont 
Kîpport. 

Après  cet  expole  des  pajties  de  la  génération  du  mâle, 
nous  palFons  à  celles  de  la  femelle.  La  jument  qui  a  fèrvi  de 
fujet  a  été  tuée  à  l'âge  de  onze  ans  ,  au  commencement  du 
printemps  ;  là  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la  queue,  éloit  de  fix  pieds  trois 
pouces;  la  tête  avoit  un  pied  lèpt  pouces  &l  demi  depuis  le 
bout  des  lèvres  jufque  derrière  les  oreilles,  \.\x\  pied  deux  pouces 
de  circonférence  prifè  fur  les  coins  de  la  bouche ,  &:  deux  pieds 
quatre  pouces  denière  les  yeux  ;  la  longueur  du  cou  étoit  d'un 
pied  huit  pouces  depuis  l'omoplate  jufqu'à  l'oreille ,  &  fa  circon- 
férence d'un  pied  dix  pouces  prife  auprès  de  la  tête ,  &  de  deux 
pieds  onze  pouces  auprès  des  épaules  ;  le  corps  avoit  quatre 
pieds  trois  pouces  &  demi  de  circonférence  derrièie  les  jambes 
de  devant,  quatre  pieds  onze  pouces  au  milieu  à  l'endroit  le  plus 
gros,  &  quatre  pieds  un  pouce  devant  les  jambes  de  derrière; 
la  hauteur  depuis  terre  jufqu'au  garrot,  étoit  de  quatre  pieds 
trois  pouces,  &  de  quatre  pieds  un  pouce  6c  demi  depuis  terre 
jii(cju'à  la  ciête  de  l'os  i\es  iles. 

11  ji'y  avoit  que  quinze  lignes  de  diUance  entre  l'anus  &  h 

Sf  iij 


^26  Description 

vulve ,  dont  la  longueur  -étoit  de  quatre  pouces  ;  les  deux  ma- 
melles le  trouvoient  à  neuf  pouces  de  di( tance  de  la  vulve,  & 
les  deux  mamelons  n'ctoient  féprés  que  par  un  elpace  d'un 
pouce  &  demi  :  l'extrémité  inférieure  de  chaque  mamelle ,  c'eft- 
à-dire ,  la  partie  la  plus  prochaine  du  mamelon ,  t(ï  creufe ,  &: 
la  cavité  efl:  divifée  par  une  cloifon  mitoyenne  en  deux  loges, 
l'une  en  devant  &  l'autre  en  arrière  :  chaque  loge  communique 
au  dehors  par  un  tuyau  qui  pafTe  dans  le  mamelon  ,  &  les  ori- 
fices extéiieurs  de  ces  deux  tuyaux  (è  trouvoient  à  environ 
une  ligne  de  diflance ,  Si.  placés  l'un  derrière  l'autre;  les  cavités 
des  mamelles  avoient  deux  pouces  de  profondeur  depuis  le  ma- 
melon jufqu'à  la  lubflance  glanduleulê  qui  efl  dans  leur  fond , 
fur  laquelle  il  y  a  plufieurs  inégalités  :  les  cavités  des  mamelles 
font  les  réfei"voirs  qui  retiennent  le  lait  qui  fort  des  glandes 
mammaires,  &  elles  fe  dilatent  Si.  s'agrandiflènt  à  proportion 
de  l'abondance  de  cette  fecrélion.  Fbyf^  ^^  defcr'iption  des  ma- 
melles {le  la  Chèvre. 

Le  gland  du  clitoris  (A,  pi.  iv ,  fig.  2  )  avoit  onze  lignes 
de  largeur  fur  fix  lignes  d'épailîèur.  Si.  feulement  quatre  lignes 
de  hauteur;  il  efl  logé  dans  une  cavité  à  la  cominifîure  infé- 
rieure àçi  lèvres  de  la  vulve  (B) ,  fon  prépuce  efl  fort  ample 
&  laiffe  un  efpace  (C)  vide  du  cwté  de  la  commiffuie  àt^ 
lèvres  :  on  trouve  de  l'autre  côté  du  clitoris  une  ouverture  (D) 
qui  communique  à  une  cavité,  dans  laquelle  on  auroit  pu  loger 
une  fève. 

Le  vagin  avoit  un  pied  de  longueur  :  étant  enflé ,  fâ  circon- 
férence é-toit  d'un  pied  cinq  pouces  dans  la  portion  (E)  qui 
efl  au-deLî  de  l'orifice  de  l'urètie  (F) ,  &:  feulement  d'un  pied 
un  pouce  fur  la  portion  antérieure  (G),  qui  efl  la  plus  étroite. 

11  y  a  un  repli  (H)  derrière  l'orifice  de  l'urètre ,  c«  repli  efl 
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formé  par  «ne  duplicatiive  de  la  membrane  intérieure  du  vagin , 
il  tft  dirigé  en  devant:  on  l'a  relevé  dans-  cetie  figure,  pour 
mettre  à  découvert  l'orifice  de  liu'ètre  :  il  a  huit  pouces  de  lon- 
gueur, &  un  pouce  &  demi  de   largeur  dans  le  milieu. 

La  veflîe  efi  fort  petite  en  comparai/on  de  la  groiJéur  de 
Tanimal ,  «lie  étoit  pi-e(que  ronde,  cependant  elle  avoit  un  pied 
&.  demi  de  circonférence  fur  fbn  grand  diamètre ,  &  un  pied 
quatre  jx)uces  fur  le  petit  ;  celle  de  l'urctre  étoil  de  trois  pouces , 
ik  il  n'avoit  que  feize  lignes  de  longueur. 

L'orifice  de  la  matrice  (I)  débordoit  d'un  derïti-pouce  dans  le 
vagin ,  &  la  largeur  du  bourrelet  que  forment  les  bords,  étoil  de 
quatre  lignes.  L'ouverture  efl  ronde;  la  matrice  avoit  huit  pouces 
&  demi  de  longueur  depuis  fon  orifice  jufqu'à  la  bifurcation 
des  cornes,  l'entré-e  ou  le  cou  étoit  étroite  ;  la  portion  antérieure 
avoit  neuf  pouces  de  circonféi-ence ,  la  portion  pofiérieure  feu- 
lement icpt  pouces  &:  demi,  les  cornes  fept  pouces  auprès  de 
la  bifurcation,  &  feulement  quatre  jx)uces  &  demi  à  leur  extré- 
mité, elles  s'étendent  en  arrière  &:  fe  recourbent  en  dehors  &en 
deffous  ;  elles  avoient  environ  fept  pouces  de  longueur  meiijrée 
en  ligne  droite.  ^ 

Le  teflicule  étoit  à  trois  pouces  de  dirtance  de  l'extrémité  de 
la  corne ,  la  trompe  s'étend  fur  une  ligne  courbe  qui  avoit  fept 
pouces  de  longueur ,  &  forme  fur  cette  ligne  qiuntité  de  petites 
finuofités,  en  (erpentant;  enfin  elle  aboutit  à  un  pavillon.  Le 
teflicule  efi  affez  refiemblant  à  un  rein ,  il  avoil  un  pouce  huit 
lignes  de  longueur  fur  treize  lignes  dans  le  milieu  à  i'endjoit  le 
plus  large ,  &  environ  huit  lignes  d'épailkur. 

Le  fœtus  du  cheval  efl  enveloppé  d'un  amnios ,  d'un  chorion 
&  d'une  membrane  allantoïde ,  qui  efl  fort  différente  de  celle 
des  ruminans.  L'oiiraque  fe)it  de  l'ombilic  (  A,  pi.  vu)  avec 
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deux  artères  &:  une  veine  (B )  ;  après  l'avoir  foufHé  Jans  un 
foetus  avorté,  j'ai  trouvé  qu'il  avoit  jufqu'à  cinq  pouces  de  cir- 
conféience  à  quelque  diflance  de  l'ombilic,  &  qu'en  fe  pro- 
longeant plus  loin  il  fè  réduifoit  à  un  pouce  de  tour  dans 
quelques  endroits  ;  la  longueur  de  la  portion  (C)  du  cordon 
ombilical ,  qui  s'étend  depuis  l'ombilic  julqii'à  l'épanouiflement 
de  l'amnios  (D),  étoit  d'un  pied  &:  demi;  l'ouraque  fe  termine 
pr  m\  orifice  (E)  qui  eft  fur  un  des  côtés  du  cordon  ombilical, 
à  l'endroit  où  l'amnios  s'épanouit  &  s'étend  de  toutes  paits 
pour  envelopper  le  fœtus  ;  à  ce  même  endroit  le  prolongement 
de  l'ouraque  forme  l'allantoïde  qui  fe  replie  autour  du  cordon , 
&  en  revêt  tout  le  refte  (F)  qui  avoit  un  pied  de  longueur 
&  qui  étoit  tois.  Lorfque  l'allantoïde  efl  parvenue  jufqu'au  bout, 
elle  s'étend  fur  le  chorion ,  le  tapiflè  intéi  ieuremeut  &  y  adhère, 
de  forte  que  ces  deux  membranes  ne  font  qu'une  feule  enve- 
loppe, dont  les  parois  intérieures  font  formées  par  l'allantoïde  (G) 
6c  les  extérieures  par  le  chorion  que  l'on  voit  à  l'endroit  (H) 
qui  eft  replié  pour  le  faire  paroître  dans  la  figuie;  la  circonfé- 
rence du  cordon  étoit  de  deux  pouces  auprès  du  nombril ,  & 
de  trois  pouces  auprès  du  chorion,  parce  que  les  vaifleaux  deve- 
noient  plus  gros  à  mefure  qu'ils  en  approchoient. 

L'allantoïde  du  cheval  ne  forme  pas  une  bourfo  entière 
comme  celle  des  ruminans ,  mais  elle  revêt  environ  la  moitié 
des  parois  de  la  cavité  qui  eft  entre  l'amnios  &.  le  chorion. 
Pour  avoir  une  idée  de  cette  cavité  &  de  l'efpace  qu'occupe 
l'allantoïde ,  repréfentons-nous  d'abord  l'amnios  comme  un  fac 
dans  lequel  le  fœtus  eft  renfermé ,  &  l'allantoïde  avec  le  chorion 
comme  un  autre  fac  qui  enveloppe  le  premier  &  qui  eft  plus 
grand,  de  foi  te  qu'il  refte  un  intervalle  entre  deux;  la  féconde 
portion  du  cordon  omWiical  traverlê  cet  elpace  en  fe  prolongeant 

depuis 


DU    Cheval,  329 

depuis  le  premier  lîic  jurqu'au  fécond ,  l'all.intoïde  revêt  cette 
portion  du  cordon  &  toutes  ies  parois  intérieures  du  fécond 
lac,  dont  les  parois  extérieures  Ibnt  formées  par  le  chorion^ 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  :  l'orifice  de  l'ouraqLie ,  qiii  efl; 
dans  le  cordon  ombilical  près  de  l'amnios,  fournit  une  liqueur 
épaiffe  &  de  couleur  rouffe ,  qui  efl  contenue  dans  là  cavité 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  limites ,  &  qui  a  une  odeur 
urineulè ,  fur-tout  lorlqu'elle  eft  échauffée;  on  y  trouve  des  corps 
d'une  confiilance  affez  folide  ,  auxquels  on  a  donné  le  nom 
àiliipponmiiès. 

On  croyoit  que  le  poulain  apportoit  en  naiflant  cet  hippo- 
manès  fur  fon  front  ;  j'ai  reconnu  que  ce  fait  eff  faux  ,  parce 
qu'il  efl  impofTible  que  l'hippomanès  ,  qui  efl  renfermé  entre 
l'amnios  &  l'allantoïde,  touche  au  fœtus  ni  forte  au  dehors 
Çàns  que  les  membranes  qui  le  contiennent  foient  déchirées  ; 
mais  lorfque  la  jument  met  bas ,  &  que  le  foetus  rompt  (es 
enveloppes  en  venant  au  jour,  alors  l'hippomanès  tombe  avec  la 
liqueur  qui  s'écoule ,  car  pour  l'ordinaire  il  n'a  aucune  adhérence 
avec  l'amnios  ni  avec  l'allantoïde,  ainfi  rien  ne  le  retient.  Le 
fcetus  ne  peut  l'apporter  fur  fon  front  que  dans  un  fcul  cas ,  qui 
doit  être  fort  rare;  c'eft  lorfqu'en  fortant  de  fes  enveloppes  il 
les  rompt  &  qu'il  en  iefle  une  partie  collée  fur  fa  tête  :  l'hippo- 
manès doit  Jiaturellement  fe  trouver  dans  cette  partie  àts  enve- 
loppes ,  parce  que  fon  poids  le  fait  glidèr  dans  l'endroit  le  plus 
bas ,  qui  efl  auffi  le  plus  près  de  la  vulve ,  au  moment  où  la 
tête  du  foetus  y  pafîè.  Il  fuffifoit  de  bien  connoître  la  pofition 
de  l'hippomanès ,  pour  être  affuré  qu'il  ne  pouvoit  pas  tenir  au 
front  du  poulain  ;  mais  pour  (avoir  quelle,  étoit  in  nature ,  \\ 
falloit  examiner  fa  forme  ,  qui  varie  toujours  dans  différens 
fujets ,  &  fouvent  dans  le  même ,  &  enfuite  trouver  quel  rapport 
Tome  IV.  Tt 
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il   poiivoît   avoir   avec   les    membranes  entre   lefqiiellcs   il   eft 

renfermé  ,  ou  avec  la  liquair  qui  l'envirojiiTe,   Après  avoir  fait 

ouvrir  plufieurs  jumens  pleines ,  Je  recoinuis  que  ni  la  grandeur 

àts  hip[X)manès  ni   leur  nombre  n  ctoient  pas  fixes  ,    &:   que 

ion  en   trou  voit  plul  leurs    dans  le    même    lujet  ;    que  les  uns 

n etoienf  pas  plus  gros  que  des  pois,  &.  peut-être  moins,  tandis 

que  les  autres  peloient  julqu'à  cinq  ou  fix  onces  ,    Se  avoient 

trois  ou  quatre  pouces  de  longueur ,  un  pouce  «Se  demi  ou  deux 

pouces  de  largeur ,  environ  un  demi-pouce  d'cpaiffeui  &  plus , 

tant  pour  c&,  dimenfions  que  pour  le  poids  ;  que  leur  iûbfbnce 

ctoit  de  couleur  d'olive  brune  &  de  confiflance  vilqueufè ,  qu'ils 

avoient  des  cavités  iri'égulières  dans  leur  intérieur ,    {zws  qu'on  y 

pût  diflinguer  aucune  apparence  de  vaifîèaux   ni  d'aucune  orga- 

nilation  d'un  corps  vivant.  Je  remarquai  qu'ils  étoient  conipolés 

de    couches  additionnelles  ,  &  que  leurs   bcnds   étoient  frangés , 

c'eft-à-dire ,   terminés  par  des   filamens   qui    Hottoient  dans  la 

liqueur  environnante  :   toutes  ces  ren^rques ,   jointes  à  celles  que 

je  fis  for  la  couleur  de  la  liqueur  &  fur  fou  peu  de  tranfpareuce,. 

me  firent  juger  que  l'hippomanès  étoit  un  fédiment  de  cette 

liqueur;  il    étoit  aifé  de   le   prouver,  j'en  fis   évaprer,  &  je 

trouvai  que  la  fubftance  du  réfidu  refTembloit  U  parfaitement  à 

celle  des   hippomanès  que   l'on  s'y   feroit   trompé   fi  la  foi'me 

avoit  été  la  même  ;    mais  pour  cela  il  a^-iroit  fallu  que  ce  réfidu 

fe  fût  foimé   de  même  que   l'hippomanès  en  flottant  dans  la 

liqueur ,   comme  cela  arrive  entre  les  enveloppes  du  foetus ,  où' 

le  fédiment  accroît  peu  à  peu  par  différentes  couches,    fe  plie 

&  fe  replie  fur  lui-même ,   de  façon  qu'il  refte   des  cavités  au- 

dedans ,   &  étant  déplacé  par  le  mouvement  de  la  mère  ou  du 

foetus ,  les  bords  s'éraillent  par  différens  chocs ,  ou  feulement  par 

celui  de  la  liqueur ,  il  s'en  dt^tache  é.^%  parcelles  qui  ne  font  pas 
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encore  bieii  collées  au  refte  de  i'i\ipjx)manès  ;  quelquefois  il  lient 
à  l'allantoïde,  &  il  attire  en  dedans  une  j->etite  partie  de  cette 
membrane,  de  forte  qu'elle  prend  la  forme  d'un  filet  qui  femble 
être  le  pédicule  de  l'hippoinanès  ;  mais  il  ell  aifé  de  le  détacher 
de  ce  prétendu  pédicule ,  auquel  il  n'eft  que  collé   fans  aucune 
adhérence  :    voyez  à   la  pi.  vil    un  gros  hippomanès  (I)    qui 
tient  à  un  filet  (K)  formé  par  l'allantoïde ,   &  deux  autres  plus 
petits  ( LM)  qui  tiejinent  aulTi  à  l'allantoïde.   On  a  repréfenté 
le  plus  gros  (A,  pi.  ix ,  fig.  i )  de  grandeur  naturelle  avec  une 
portion  de  l'allantoïde  (B)  ;  on  a  ouvert  ce  même  hippomanès 
(fig.  2  )  pour  faire  voir  l'intérieur ,    où  on  ne  diitingue  aucune 
marque  d'organilàtion  ;  les  àeuyc  petits  (fig.  ^  &fig-  '^)  lont  auHî 
de  grandeur  naturelle  avec  des  portions  de  l'allantoïde  en  forme 
de  pédicule  (  AB).  Je  ne  fui  vrai  pas  plus  loin  cette  difcuiïïon 
dont  j'ai  rendu  compte  à  l'Académie  Royale  des  Sciences*,    il 
me  fuffit  d'en  avoir  rappelé  ici  les  principaux  faits  ;    d'ailleuis 
il  fera  fait  mention   dans  d'autres  endroits  de  cet  ouvrage,  de 
plufieurs  matières  analogues  à  celle  de  i'hippomanès,  car  le  cheval 
n'eft  pas  le  fêid  animal   qui   en  ait ,    j'en  ai  trouvé   dans  tous 
ceux  otj  j'ai  vu  une  ailantoïde. 

Le  chorion  touche  à  la  matiice  par  Ça.  face  extérieure,  celui 
d'un  fœtus  avorté  quelque  temps  avant  fon  terme  avoit  deux 
prolongemens  en  foime  de  cortie  qui  correlpondoient  à  celles 
de  la  matrice  ;  ils  étoient  à  fept  ou  huit  pouces  de  diftance  l'un 
de  l'autre,  &  a  voient  onze  à  douze  pouces  de  longueur,  &  trois 
à  quatre  pouces  de  largeur  à  la  baie,  &  ils  (ê  terminoient  en 
pointe  à  l'extiémité  ;  on  voyoit  /îir  ces  prolongemens  des  rugo- 
fités,  ou,  pour  ainfi  dire,  des  plis  (t'parés  par  des  cavités  affez 
profondes  :  cçs  inégalités  donnoient  plus  d'épaiiïeur  au  chorion , 
♦  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences^  armées  lyj  i  if  ly^i, 
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la  cavité  qui  refloit  au  dedans  de  ces  prolongemens  ctoit  fort 
petite  &:  ne  sVtendoit  pas  jufqu'à  leur  extiémité  ;  il  y  avoit 
aufTi  d^^s  replis  fur  la  face  extnieure  du  chorion  aux  environs 
de  la  baiè  des  cornes ,  &.  fur  quelques  autres  endroits  ;  le  cordon 
ombilical  lenoit  au  chorion  à  l'endroit  qui  ctoit  entre  les  àtux 
prolongemens,  il  y  a,voit  aulfi  de  gros  vaiifeaux,  ce  qui  prouve 
que  ces  prolongemens  ou  ces  cornes  font  la  foncflion  de  placenta. 

Pour  faire  voir  le  foetus  du  cheval  tel  qu'il  fê  trouve  dans 
la  matrice  avec  toutes  fes  enveloppes,  on  a  tué,  au  milieu  du 
mois  de  mars ,  iiiie  jument  pleine  qui  étoit  loin  du  temps  où 
elle  auioit  mis  bas ,  car  on  cioyoit  qu'elle  n'avoit  été  faillie  que 
dans  le  mois  de  juin  précédent;  après  que  la  matrice  &  le  vagin 
furent  enlevés ,  je  les  fis  ouvrir  &  je  difj-)ofai  le  tout  comme 
on  le  voit  dans  la  planche  v iii,  où  on  peut  reconnoître  le 
clitoris  (A),  l'anus  (B) ,  le  redum  (C),  la  partie  poflérieurej^Z)j 
du  vagin,  l'orifice  (E)  de  l'urètre,  la  membrane  (F),  qui 
recouvre  cet  orifice,  le  canal  de  l'urètre  (G) ,  la  veiîie  (H) ,  les 
uretères  (II)  ,  la  continuation  du  vagin  (K) ,  l'orifice  de  1;^ 
matrice  (L),  le  fœtus  (M)  qui  paroit  à  travers  l'amnios  (N) , 
la  poition  (O)  du  cordon  ombilical  qui  s'étend  depuis  le  foetus 
jufqu'à  l'endroit  (P)  où  l'amnios  s'épanouit ,  la  portion  (Q)  du 
cordon  ombilical  qui  fe  prolonge  depuis  l'amnios  jufqu'à  l'en- 
droit (R)  où  l'allantoïde  fe  joint  au  chorion ,  l'allantoïde  (S) , 
le  chorion  (T)  vu  par  fa  face  extérieure,  un  hippomanès  (V) 
tenant  à  un  pédicule  (X),  le  chorion  tenant  à  la  matrice  (Y) 
par  dçs  rides  qui  s'y  insèrent ,  l'ovaire  gauche  (Z) ,  &  enfin  les 
vailfèaux  fpermatiques  (a). 

Le  fœtus  repréfenté  dans  cette  planche  étoit  femelle ,  il  avoit 
deux  pieds  un  pouce  &  demi  de  longueur  mefûrée  en  ligne 
droite  depuis  le  bout  des  lèvies  jufqu'à  l'anus,  la  circonférence 
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de  /on  corps,  prif^  cleriière  les  patles  de  devant  ,  étoit  d'un 
pied  &  u  1  deini-pouce ,  &  il  avoit  un  pied  quatre  pouces  5t 
demi  de  hauteur  depuis  terre  jusqu'au  garrot  ;  ie  poil  ne  paroifToit 
pas  encore ,  mais  les  ciiâtaignes  eloient  bien  marquc'es  fur  les 
pattes  de  devant.  On  voit  ies  parties  de  la  guiération  de  ce 
fœtus  à  la  planche  vil  avec  le  recî^um  (O),  l'anus  (P)  &  la 
velBe  (Q_)  ,  elle  étoit  cylindrique,  &  reilembloit  mieux  à  un 
canal  qu'à  une  veffie,  fans  doute  paice  que  la  liqueur  qui  auroit 
pu  la  dilater  en  y  rôjournant,  s'écouloit  par  i'ouraque;  les  uretères 
(RR) ,  le  vagin  (S)  &  le  corps  de  la  matrice  font  ouverts , 
on  y  reconnoît  l'orifice  (T)  de  l'urètre  &  la  naifîânce  (V) 
de  la  membrane  qui  devoit  le  recouvrir  dans  la  fuite  ,  les 
cornes  (^AOY^l  de  la  matrice,  leujs  cavités  (YY),  les  tefti- 
cules  (ÏZ) ,  les  trompes  de  Falloppe  (a a)  &  les  vaiffeaux 
fpermatiques  (bb):  les  tefticules  étoient  fort  gros,  l'un  pefoît 
cinq  gros  «5c  trente  grains,  &  l'autre  vingt -dx  grains  de  moins; 
ceux  de  la  mère  n'étoient  guèie  plus  pefans ,  car  l'un  ne  pefoit 
que  cinq  gros  &  iôixante  graijis,  &  l'autre  un  gros  de  plus.  Les 
teflicules  du  foetus  étoient  ovoïdes,  litîès  &  unis  comme  ceux 
du  mâle  peuvent  l'être  dans  l'âge  adulte  ;  on  voit  un  des  tefticules 
du  foetus  de  grandeur  naturelle  (pi.  IX,  fy.  j  ),  il  eft  ouvert  dans 
ia  jig.  6 ,  fil  fubftance  paroiffoit  glanduleufe  &  de  couleur  brune, 
les  teflicules  de  la  mère  étoient  oblongs  &  de  figure  irrégulière, 
on  en  a  repréfenté  un  dans  la  jigure  y  avec  les  parties  qui 
l'environnoient,  le  corps  du  tefiicule  dans  le  pavillon  (A)  ,  h 
trompe  (B)  ,  l'extrémité  de  la  corne  de  la  matrice  (C)  :  il  y 
avoit  à  l'extérieur  de  ces  teflicules  plufieurs  inégalités  formées 
par  dQs  véficules  lymphatiques  fort  groffes,  &  il  s'eft  trouvé 
(ûr  l'un  un  corps  glanduleux  affez  étendu  ;  la  fubfiance  de  l'inté-: 
rieur  étoit  vaiculeufe  &  blanche,  on  y  voyoit  des  cavités  de 
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différentes  grandeurs  formées    par    des  véficules  iymphatîque5," 
Voyei  l'un  des  tcflkuks  ouverts  dans  la  fgiire  B. 
■  Je  reviens  au  foetus  mâle  avorté ,  dont  j'ai  déjà  prié  au  fujet 
de  fès   enveloppes  &  de  fbn  cordon  ;   apjès  l'en  avoir  détaché 
U  pefoit   environ  trente  livres,   il  avoit  deux  pieds  dix  pouces 
de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis  l'extréniilé  du  niu- 
fèau  jufqu'à  l'origine  de  la  <jueue  ;  la  longueur  de  la  ttte ,  depuis 
le  bout  des   nafeaux  juicjue  derrière  les   oreilles,   étoit  de   dix 
pouces   8c   demi  :    le  muleau  avoit   huit  pouces   trois  lignes  de 
circonférence  prife  fur  les  coins  de  la  bouche,  celle  de  la  tête 
étoit  d'un  pied  deux  pouces  mefuré  à  l'endroit  le  plus  gros  en 
pafîaiit  fur  la  convexité  qui  efl  au  milieu    du  fommet  au-delà 
des  yeux ,  il  y  avoit  huit  pouces  depuis  l'articulation  de  l'épaule 
jufqu'à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure,   la  circonférence  du  cou 
étoit   de  neuf  pouces  &  demi  dans  le  milieu  de  fa  longueur; 
le  corps  avoit  un  pied  &  demi  de  circonférence  prife  denière 
ies  jambes  de  devant,    un  pied  fept  pouces  au  milieu  du  corps, 
&  un  pied  cinq  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ;    les  der- 
nières   fauffes   côtes  n'étoient  éloignées  de  la  crête   des  os  des 
lies  que  d'un  pouce  &  demi ,   la  queue  avoit  fèpt  pouces  depuis 
/on   origine   jufqu'à  l'extiémité  du  tronçon  ;    la  hauteur   de  ce 
foetus  étoit  de  deux  pieds  depuis  terre  jufqu'au  garrot,   le  bras 
avoit  fept  pouces  de  longueur  depuis  le  coude  jufqu'au  poignet , 
le  canon  lix  pouces  Sl  demi ,  &  le  lefle  de  la  jambe  trois 
pouces  &  demi  ;    la  longueur  de  la   cuifîè  étoit  de  neuf  pouces 
depuis  le  graffet  jufqu'au  jarret ,    le  canon  avoit  huit  pouces ,   & 
le  refle  de  la  jambe  de  derrière  quatre  pouces  :    on  fêntoit  les 
teflicules  fous  la  peau  à   l'origine  de   la  verge. 

La  pofition  &  la  figure  des  inteflins  &  de  l'eftomac  étoient 
les  mêmes  que  dans  le  cheval  qui  a  été  décrit.  Les  intefb'ns 
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grêks  avoient  vingt  pieds  de  longueur  depuis  le  pylore  jufqu'au 
cœcum  ;  le  colon  &  le  re<5lum  avoient  cinq  pieds  &  demi  jiif- 
qu'à  l'anus,  ce  qui  fait  en  tout  vingt-cinq  pieds  &  demi.  La 
longueur  du  cœcum  étoit  de  fix  pouces  &  demi  ;  le  duodénum 
avoit  deux  pouces  quatre  lignes  de  circonférence  à  quelque  diftance 
du  pylore ,  deux  pouces  feulement  dans  le  refle  de  /à  longueur , 
&  un  peu  moins  dans  quelques  endroits  j  celle  du  jéjunum  étoit 
de  deux  pouces  &  demi ,  &  lèulement  de  deux  pouces  deux 
lignes  dans  quelques  portions  ;  l'iieum  avoit  deux  pouces  trois 
lignes  de  tour,  &  il  diminuoit  de  grolleur  jufqu'à  (on  infèrtion 
avec  le  cœcum  ,  où  il  n'avoit  qu'un  pouce  fept  lignes  ;  la  circon- 
férence du  cœcum  étoit  de  trois  pouces  neuf  lignes  à  Çon  com- 
mencement ,  &  devenoit  plus  petite  à  mefure  qu'il  approchoit 
de  fon  extrémité  qui  étoit  arrondie  &  n'avoit  qu'un  pouce 
neuf  lignes  de  circonférence  ;  la  grolTeur  du  colon  auprès  de 
l'infertion  de  l'iieum  étoit  de  trois  pouces  neuf  lignes  comme 
celle  du  cœcum  à  l'endroit  où  ces  deux  hiteflins  fê  joignent 
l'un  à  l'autie;  à  un  pouce  plus  loin  il  y  a  un  étranglemeiit  dans 
le  colon  qui  le  réduit  à  un  pouce  fept  lignes  de  tour,  au-delà 
de  cet  étranglement  le  colon  devenoit  plus  gros  &  formoit  fou 
premier  aie  compofé  des  deux  premières  poches  ;  cette  portion 
avoit  quatorze  pouces  de  longueur,  &  cinq  pouces  de  circonfé- 
rence à  l'endroit  le  plus  gios  ,  qui  fê  trouvoit  dans  le  flanc 
gauche ,  enfuite  la  grofTeur  de  l'ijileftin  diminuoit  fur  iâ  longueur 
de  neuf  pouces ,  de  façon  qu'il  n'avoit  qu'un  pouce  &  demi 
de  tour  à  l'endroit  le  plus  étroit  ;  plus  loin  le  colon  fe  renfle 
fur  la  longueur  d'environ  lèpt  pouces,  Se  foime  là  troilième 
poche  dont  la  circonférence  étoit  de  cinq  pouces  6c  demi  ;  fe 
refle  de  cet  inteflin  &  le  reélum  n'avoient  que  deux  pouces 
trois  lignes  de  tour,  excepté  auprès  de  l'ajius,  où  la  circonféiewe 
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du  redum  étolt  de  trois  pouces  &  demi  ;  l'eftomac  avoit  neuf 
pouces  de  circonférence  mefure'e  de  droite  à  gauche,  &.  en  la 
prenant  auprès  de  l'œfophage  &  fur  le  milieu  de  l'eltomac  elle 
étoit  de  cinq  pouces  &  demi. 

Le  foie  &  la  ratte  avoient  la  même  figure  &  la  même 
fituation  que  dans  le  cheval ,  la  plus  grande  étendue  du  foie 
étoit  de  neuf  pouces  de  droite  à  gauche  ,  &  fa  plus  grande 
épaiffeur  d'un  pouce  &  demi;  il  pefoit  une  livre  trois  quarts, 
là  couleur  étoit  rougeâtre  à  l'extéiieur  &  à  l'intérieur  ;  la  ratte 
avoit  cinq  pouces  &  demi  de  longueur,  &  deux  pouces  & 
demi  de  largeur  à  la  bafe ,  fa  plus  grande  épaifleur  étoit  d'un 
demi-pouce;  elle  pefoit  une  once  fêpt  gros,  Ça.  couleur  étoit 
rougefitre. 

Les  reins  reflêmbloient  à  ceux  du  cheval ,  mais  le  rein  droit 
(ê  trouvoit  plus  élevé  que  le  gauche  de  k  moitié  de  là  lon- 
gueur ,  qui  étoit  •  de  trois  pouces  &  demi  ;  ils  avoient  deux 
pouces  &  demi  de  largeur  dans  le  milieu  au-delfus  &  au-def- 
(ous  de  leur  enfoncement,  dont  la  profondeur  étoit  d'environ 
un  pouce. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  cinq  pouces  6c 
demi  de  largeur  ,  Se  deux  pouces  d'étendue  depuis  la  veine-cave 
julqu'au  bord  qui  ell:  vis-à-vis  le  flernum;  la  largeur  de  la  partie 
charnue  étoit  de  d&ux  pouces  &.  demi  fur  les  côtés,  tSc  feule- 
ment de  quinze  lignes  contre  le  flernum. 

Les  tefticules  étoient  ovoïdes  comme  dans  le  cheval ,  ils 
avoient  deux  pouces  de  longueur  fur  un  pouce  de  largeur,  &l  un 
demi-pouce  d'épaifleur,  leur  furface  étoit  parfemée  de  vailfeaux 
(ïinguins  fort  appareils  ;  le  corps  de  la  verge  avoit  cinq  pouces 
de  longueur  depuis  la  bifurcation  du  corps  caverneux  jufqu'au 
gland ,  qui  étoit  long  d'enviion  un  pouce  ;  k  corps  de  la  veige, 
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fépaïc  de  la  peau ,  avoit  un  pouce  Se  demi  de  ciiconfcrence , 
&  le  gland  deux  pouces  à  l'endroit  de  la  couronne;  la  longueur 
à^ss  canaux  dcfeiens  étoit  de  neuf  pouces  depuis  icpidytiime 
jiifqua  l'urèlre;  la  figure  de  la  veflïe  relfembloit  à  celle  d'une 
poire,  elle  avoit  onze  [xjuces  de  circonfc'rence  fur  Ton  grand 
diamèlie,  &  /èpt  pouces  fur  Je  petit  à  l'endroit  le  plus  gros; 
celle  de  l'ouraque  ctoit  d'un  pouce  quatre  lignes  au  iortir  de  la 
vefTie,  dont  le  col  avoit  deux  pouces  de  tour. 

Le  thymus  s'étendoit  depuis  les  premières  côtes  jufqu'à  la 
bafe  du  cœur;  ce  vifcère  ,  les  poumons,  Sec.  relîèmbloient  à  ces 
mtines  parties  ,  vues  dans  le  cheval  ;  le  poumon  ayant  été  mis 
dans  l'eau  au  fortlr  du  corps  du  fœtus ,  a  (urnagé  ;  mais  après 
avoir  été  foufflé  ,   il  efl  tombé  au  fond. 

Le  détail  des  parties  molles  (êroit  immenlê,  même  pour  fes 
oblêrvations  qui  n'ont  rapport  qu'aux  dimenfions  &  aux  pro- 
portions de  chaque  partie,  fi  on  vouloit  le  fuivre  dans  toute 
fon  étendue;  d'ailleurs  la  multitude  àts  objets  que  nous  nous 
fommes  propofés  dans  cet  ouvrage,  nous  oblige  de  nous  ref- 
treindre;  c'efl:  pourquoi  nous  allons  palTer  au  ((.juelelte  du  cheval: 
celui  qui  a  fervi  de  fujet  pour  cette  defcription  a  cinq  pieds  nçui 
pouces  de  hauteur  depuis 'terre  julqu'au-delfus  de  l'apophyfè 
épineulê  dts  vertèbres  dorfiles,  qui  efl  la  plus  longue,  &  qui 
formoit  l'endroit  le  plus  élevé  du  garrot  dans  le  cheval  dont 
ce  (quelette  a  été  tiré.  Nous  ne  fuivrons  pas  le  plan  d'hippof- 
ttologie  par  lequel  on  divi/ê  le  (quelette  du  cheval  en  trois 
parties ,  dont  la  première  comprend  les  os  de  l'avant-main ,  qui 
font  ceux  de  la  tête ,  les  vertèbres  du  cou  ,  les  os  des  épaules  Se 
àcs  jambes  de  devant  ;  les  vertèbies  dorfîdes ,  les  lombaires ,  les 
côtes  &  le  flernum  compofènt  la  féconde  partie  fous  le  nom 
d'oi  (lu  corps  ;  les  os  de  l'aiTière-main ,  qui  font  ceux  du  bafTin , 
Tome  IV.  Vu 
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4e  \\\  queue  &  des  jambes  de  derrière,  font  ia  troifième  par- 
tie *.  Cette  méthode  peut  être  convenaI:)le  à  ceux  qui  traitent 
uniquement  di\  cheval,  mais  elle  entraîneroit  des  inconvéniens 
en  Hidoire  Naturelle ,  iorfqu'oii  voudroit  comparer  tous  les 
animaux  les  uns  aux  autres  &  les  lapporter  à  l  homme  :  pour 
iiiciliter  celte  coiiipaiailon,  nous  expliquerons  les  dénominations 
des  os  du  fquelette  humain  à  ceux  du  cheval  &  d^s  autres  ani- 
maux, &  nous  (uivrons  l'ordre  ulilc  dans  l'anatomie  de  l'homme 
en  commençant  par  la  tête. 

La  tète  du  cheval  eft  com^xifce  à  peu  près  du  mcme  nom- 
bre d'os  cjue  cel!e  de  l'homme,  c<:s  os  fe  correfpondent  «Se  ont 
beaucoup  de  relîemblance  pour  leur  ligure  &.  leur  pohtion  dans 
l'un  &:  dans  l'autre  ,  cependant  il  y  a  de  grandes  différences 
dans  leurs  proportions  &  dans  la  hgiire  totale  qui  réfulte  de 
leur  afîemblage;  la  plus  giande  vient  de  l'étendue  des  mâchoiies 
&  du  nez  du  clievai ,  &:  de  la  petitelFe  du  ciâne  en  comparaifon 
de  ces  mêmes  parties  dans  l'homme.  Le  corps  de  la  mâchoire 
inférieure  du  cheval  ell  termine  en  avant  par  les  dejits ,  de  loi  le 
qu'il  n'y  a  point  de  menton  ;  la  réunion  des  deux  mâchoires 
forme  l'exlrémiîé  infé'-ieure  (A,  pi.  X )  de  la  face;  les  bi anches 
de  la  mâchoire  du  de(îous  font  i\  élevées ,  qu'elles  fôutiennent 
1  os  occipital  (B)  auffi  haut  que  les  pariétaux  &:  plus  haut  que  le 
frontal  ;  au  moyen  de  quoi  le  front  du  cheval ,  au  lien  d'être 
convexe,  forme  un  plan  qui  e(l  dans  la  même  dîredion  que  les 
os  propres  du  nez:  ces  os  lont  foit  grands,  Si.  s'étendent  pre/que 
aufîï  loin  en  avant  que  les  mâchoires. 

Ainfi ,  en  fuppofant  qwe  la  tête  du  fquelelte  du  cheval  foit 
pofee  de  façon  que  le  coi'ps  de  la  mâchoire  inférieure  ferve  de 
bafe  (AC) ,  &  qu'on  la  regarde  par-devant,  la  face  fupérieure  eft 

*  École  de  Cavalerie ,  par   M.  de  Gapfault  ,  pa^e  16^. 
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inclinée  en  avant  &:  prcTente  un  ovale ,  dont  lextiémiK^  antc- 
ricLire  eft  plus  alongée  &:  plus  bafle  que  i'exlrcinité  pofléi  ieiire  ; 
cet  ovale  a  deux  pieds  de  longueur  dans  le  fujet  que  nous  dc'cii- 
vons ,  &  huit  pouces  quatre  lignes  dans  la  plus  grande  largeur , 
qui  fe  renco?ni-e  à  l'endioit  des  boi'ds  fupcrieui-s  des  orbites:  cette 
tête  ,  vue  de  côté  ,  a  la  figure  à\\n  triangle  irrcgulier  ,  dont  la 
bafe  (A  C)  tiX  d'environ  quinze  pouces  de  longueur  ;  l'un  àçs 
côtes  du  triangle  cfl  formé  par  la  longueur  de  la  fice  f.ipc- 
rieure  (A  B)  de  la  tae  ;  &.  l'autre  côté  par  la  haulei;r  de  la 
face  (C B)  que  la  tcte  préfente  étant  vue  j^ar-derrière  :  cette  face 
eft  oblongue ,  elle  a  environ  lai  pied  de  hauteur  fur  fix  pouces 
trois  lignes  de  largeur  dans  le  iniiieu  de  la  hauteur  ;  l'articulation 
de  la  tcie  avec  la  première  vertèbre  du  cou  fê  trouve  dans  la 
partie  fupéiieure  de  cette  face.  Si  on  retourne  la  ttte  du  cheval, 
&  fi  on  la  po(è  fur  fa  face  fupcrieure  pour  la  voir  par-defTous , 
on  y  trouve  wwç.  figure  ovale,  à  peu  près  comme  par-defTus, 
&  on  voit  en  relief  l'angle  que  forme  le  corps  de  la  mâchoire 
inférieure,  enfin  fi  on  la  regarde  par-derrière  dans  cette  pofilioiv 
elle  fc  trouve  terminée  par  l'os  occipital,  qui  a  v.\\t  forme  bizarre 
que  l'on  a  comparée  à  celle  d'une  tcte  de  breuf. 

On  concevj-a  ailément  que  toutes  ces  figures,  qui  nous  ont 
fervi  d'objets  de  comparaifon  ,  ne  f)nt  ni  régulières  dajis  les 
contours,  ni  planes,  ni  pleines  dans  leurs  aires,  elles  ne  font 
au  contraire  que  les  appareiices  grofTièrcs  de  difTérens  grouppes 
qui,  quoique  très-ir réguliers,  doivent  ctie  comparés  à  des  figures 
régulières,    pour  qu'il  en   réfulte  quelque  idée  précife. 

En  examinant  le  détail  àts  os  qui  compofent  la  face  fiipé- 
rieure  de  la  ttte  du  cheval,  on  cft  étonné  de  l'étendue  à&s  qs 
propres  du  nez.  Quelque  énoimc  que  paroihe  la  irulclioire 
inférieure ,    elle  n'efl  pas   à   beaucoup  près ,   aufh  p-nnde ,    en 
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comparaifon  de  celle  tfe  riiomine,  que  le  /ont  'es  os  propi-es 
tKi  nez ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  dimenfions  fuivaiites» 
La  mâclioire  inférieure  du  cheval  a  deux  pieds  &  un  demi'- 
pouce  de  longueur  depuis  l'extrémité  antérieure  (A)  julqua 
i'apophyfe  condyloïde  (D)  en  fuivant  la  courbure  de  l'angle  (E)', 
tandis  (jue  les  os  propres  du  nez  ont  dix  pouces  de  longiieitr 
dans  ce  fujet  ;  mais  il  paroît  qu'ils  en  aui-oient  près  de  onze^ 
s'ils  n'avoienl  pas   été  brifés   à  la  pointe. 

Pour  prendre  une  idée  de  la  forme  principale  de  la  tête  du 
cheval ,  il  faut  bien  connoître  la  figure  &  les  dimenfions  de  la 
mâchoire  inféiieure  ;  fa  partie  antérieure  (A)  eft  terminée  par  les 
dents  incilives  fans  qu'il  y  ait  de  menton,  fa  largeur  au-delà 
des  dernières  dents  incifives,  efi  de  deux  pouces  &  demi,  & 
feulement  d'un  pouce  huit  lignes  à  l'endroit  des  Ixirres  (F) , 
qui  efl  le  plus  étroit ,  enfuite  elle  s'élargit  peu  à  peu  jufcjti'aux 
angles  (C)  qui  font  entre  le  corp  &  les  branches;  ainfi  la 
mâchoire  du  cheval,  au  lieu  de  former  un  arc  en  avant  comme 
celle  de  l'homn-te,  fiit  m\  angle,  dont  les  côtés  ont  environ 
vin  pied  de  longueur  depuis  l'extrémité  antérieure  jufcju'à  l'endroit 
où  les  branches  fê  recourbent  en  haut ,  elles  ont  dix  pouces  de 
hauteur  depuis  cet  endroit  jufcju'à  l'apophyfe  condyloïde  ,  Se 
onze  pouces  &  demi  juf([u'à  l'apophyfe  coronoïde,  [xirce  que 
celle-ci  s'étend  au-delfiis  de  l'autre  :  cette  mâchoire  a  cinq 
pouces  de  largeur  à  l'endroit  du  contour  de  l'angle  (CJ ,  & 
feulement  deux  pouces  &  demi  au-deffous  de  la  grande  cchan- 
crure  (D)  ,  qui  efl  eirtre  les  deux  apophyfo  ;  les  deux  angles 
fcMit  difians  de  quatre  pouces,  mefurcs  de  dehors  en  dehors, 
&  les  apophyfès  condyloïdes  de  huit  pouces,  pris  auffi  de  dehors 
en  dehors. 

On  voit  par  ces  dimenfions  que  la  mâchoire  inférieure  da 
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cheval  efl:  longue  &  étroite,  elle  eft  aulfi  fort  bafî'e  par-clc\;int 
&i  foit  éleve'e  par-derrière  ;  c'cft  pourquoi  l'occiput  it  trouve  au 
haut  de  la  face  du  cheval  ,  &  l'ouverture  des  nariues  (G)  pref- 
c]ue  tout  au  bas,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  me;iton,  &  que  le 
milieu  de  la  mâchoire  fupérieure  n'a  pas  plus  d'environ  deux 
pouces  huit  lignes  de  hauteur,  U'ois  pouces  une  ligne  de  largeur, 
&  feulement  deux  pouces  deux  lignes  à  l'endroit  des  hwKsfH), 
qui  eft  le  plus  ctroit  ;  mais  la  mâchoire  fupuieure  s'élargit 
beaucoup  à  mefure  qu'elle  s'approche  des  os  de  la  pomette  (I) , 
de  forte  qu'elle  fe  trouve  aurti  avancée  de  part  &  d'autre  que 
ces  os;  la  tète  du  cheval  a  dans  cet  endroit  fêpt  pouces  quatre 
■  lignes  de  largeur  :  les  os  de  la  mâchoire  fupérieure  ne  s'étendent 
pas  jufqu'aux  yeux  comme  dans  l'homme,  quoiqu'elle  ait  environ 
un  pied  de  longueur  depuis  fon  extrémité  antérieure  jurqu'à 
l'endroit  où  l'os  de  la  poniette  &  l'os  unguis  (ê  touchent,  &  il 
y  a  fix  pouces  cinq  lignes  de  diflance  entre  l'ouveiture  àts 
narines  &.  les  orbites  :  cette  ouverture  ed:  oblongue ,  elle  a 
environ  deux  pouces  à  l'endroit  le  pkis  large ,  6c  cinq  pouces 
trois  lignes  de  hauteur  ;  le  côté  fupéiieur  e(t  formé  par  la  partie 
antérieure  àts  os  propres  du  nez,  qui  avancent  fur  l'ouverture 
àts  narines  de  la  longuair  de  trois  pouces  cinq  lignes,  &  le 
terminent  en  pointe  *. 

me  mortelle  ,  &.  que  l'on  appelle  Fa 
morve  :  c'eft  ,  pour  a'mfi  dire  ,  la  pefie 
des  chevaux ,  puifqu'elle  e(\  conta- 
gieufe,  &  qu'elle  a  fait  périr  pjfqu'à 
présent  tous  ceux  qui  en  ont  cté  atta- 
qués. On  ne  peut  trop  s'cnipreder  de 
publier  la  découverte  ([uc  M.  de  la 
FofTe ,  maréchal  du  Roi,  a  faite  fer 
cette  maladie  ,  &  dont  il  a  rendu 
compte  au  public  dans  une  brochure 

y  11  iij 


^  Les  os  du  nez  &  de  la  mâcltoire 
fupérieure,  &.C.  fourniflcnt  par  leur 
étendue  un  grand  cfpace  à  la  mem- 
brane pituitaire  ,  qui  revêt  tous  les 
cornets  du  nez,  &  qui  s'étend  dans  les 
finus  maxillaires  &  frontaux  ,  &  l'hu- 
meur que  filtre  cette  membrane  e(l 
Sujette  à  fe  vicier  dans  les  chevaux,  au 
point  de  caufer  une  maladie  que  l'on 
avoit  toujours  regardée  jufqu'ici  com- 
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Les  oihites  (K)  foiit  ovales,  leur  grand  diamètre  ert  Iranf- 
veil^il ,  il  a  deux  pouces  8c  demi,  iSc  le  petit  deux  pouces  quatre 
lignes:  au  lieu  d'iître  placés  au-delîbus  de  l'os  frontal  comme 
dans  l'homme,  ils  fe  trouvent  de  chaque  côte  du  corps  de  cet 
os  qui  occupe  l'efpace  qui  efl  enti-e  les  deux  orbites  ;  cet  efpace 
a  lix  pouces  deux  lignes  de  largeur  à  l'endroit  où  la  diftance 
efl  la  plus  petite.  L'os  frontal  ttant  fort  ctroit ,  S:  les  os  propres 
du  nez  fort  larges  en  comparai  fou  de  ces  mêmes  parties  dans 
l'homme ,  les  orbites  du  cheval  le  ti'cuvent  places  ilu-  les  côtés 
de  la  tcte  ;  l'os  du  Irorit  n'eft  fi  ctroit  que  paire  que  l'étendue 
des  autres  os  du  crâne  elt  fort  petite  à  proportion  de  la  gioflèur 
de  l'animal. 

Quelque  peu  étendu  que  (oit  le  cniae  du  cheval ,  il  y  a 
cependant  un  os  de  plus  que  clans  celui  de  l'homme  ;  c'efl;  l'os 
du  toupet,  qui  ell  de  figure  triangulaire;  fi  bafe  touche  à  la 
partie  antérieure  de  l'occipital ,  &:  le  lommet  fe  trouve  entre  les 
deux    pariétaux. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  l'os  occipital  du  cheval  eft 
fort  élevé,    &    pour  ainfi  dire,   porté  en  haut  par  les  branches 


qui  a  pour  titre,  Traité  fur  U  véritable 
ftcge  (le  la  tncrve  des  chevaux  j  iT'  les 
moyens  (Ty  remédier.  Paris ,  iy4Ç), 
En  effet,  M.  de  I.i  FofTc  a  reconnu, 
après  plufieiirs  obfervations  ,  que  le 
fiécc  de  la  morve  n'ell  dans  aucun  des 
vifcères  ,  tels  que  le  poumon  ,  le  coeur, 
le  foie,  la  ratfc,  les  reins,  (?cc.  comme 
on  l'avoit  touioiirs  cru ,  mais  dans  la 
membrane  pituitaire,  &  dans  les  finus 
maxillaires  &  frontaux  ,  où  il  a  trouvé 
du  pus  bien  formé  <Sc  des  ulcères  qui 
avoicnt  quelquefois  rongé  jufip'à  la 
fubfbnce  des  os,    ôcc.   la  morve  eft  I 


donc  un  mal  local  que  Ton  peut  gué- 
rir par  des  topiques.  M.  de  la  Fofîé 
a  imaginé  un  bon  moyen  de  les  faire 
parvenir  diretflement  fur  la  partie  affli- 
gée, &  il  l'a  fait  par  la  voie  du  trépan, 
qu'il  a  appliqué  fur  les  os  qui  couvrent 
le  mal  ;  il  a  déjà  éprouvé  que  cette 
opération  n'eft  pas  dangercufe,  &  il  y 
a  tout  lieu  d'cfpérer  que  les  liqueurs 
qu'on  peut  injcéler  pour  entraîner  le 
pus  (Se  guérir  les  ulcéras ,  produiront 
l'effet  qu'on  en  attend  ,  &:  que  l'expé- 
rience a  déjà  rendu  très-probable. 
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de  la  mâchoire  inférieure  qui  foutièniient  à  une  grande  hauteur 
ies  cavités  articulaires  &.  les  apopl-iyfcs  zygomaiic|ues  des  os 
temporaux  ,  de  lorte  que  l'os  occipital ,  au  licLi  d'ctre  [)olé  à  la 
partie  inférieure  du  crâne  comme  dans  l'homme,  le  trouve  à 
la  partie  poltéiieure;  &  que  la  face  fupérieure  de  la  tête  du 
cheval  ei\  terminée  eir  arrière  par  les  lignes  tranfverfiles  de 
i'occipital ,  qui  font  fort  faillantes  ;  en  retournant  la  tête  de 
fliçoU  qu'elle  pofe  fur  (a  face  iupérieure,  fi  on  la  regarde  par- 
deirièie ,  les  lignes  tiTinfverfales  reffembient  en  quelque  façon 
au  mufle  d'un  bœuf  ;  les  deux  condyles  de  l'occipital  forment  la 
tête  ;  ies  apophyfes  épineufes  ont  jufqu'à  un  pouce  onze  lignes 
de  longueur ,  &.  repréfentent  les  cornes  du  bœuf;  le  grand  trou 
occipital  a  environ   un  pouce  &C  demi  de  diamètre. 

Les  dents    incifives  ni   les  crochets    n'étoient   pas  afîèz  bien 
conJervés  dans  le  fujet  dont  il  eit  ici  queflion ,  je  les  ai  obfervés 
fur  un  autre  qui  éioit  à  peu  près  de  même  taille,  &  j'ai  trouvé 
que  les   i\\    dents  incifives    de  la    mâchoire  fupéiieure    étoient 
convexes  en  devant   lur   leur  longueur  ;    que  celles   du  milieu  , 
vues  par-devant  ,    fortoient    de   quatoi-ze  lignes  hors  de  la  mâ- 
choire ,  &  celles  des  coins  ièulement  de  onze   lignes  ;  qu'eljes 
avoient  toutes  neuf  lignes  de  largeur  à  leur  extrémité ,  &   cinq 
lignes  d'épaifieur  ;  les  lix  dents  incifives  de  la  jnâchoire  inférieure 
étoient  moins  convexes  que  celles  de  la  mâchoire  fupérieure ,  & 
par  confequent  peu   recourbées  en  haut,    elles  avoient  aufii  un 
peu  moins  de  largeur  &  d'épaifiêur,  mais  à  peu  près  la  même 
longueur  ;   les  crochets  étoient   en   quelque  façon  coniques ,  & 
beaucoup  plus  petits  &  plus  courts  que  les   incifives.  Je  reviens 
au  fquelette  ;   il  y  a  quatre  crochets ,  deux  dans  chaque  mâchoiie, 
un  de  chaque  côté ,  à   quinze  lignes  de  diltance  de  la  première 
des   inciiives ,    à   deux  pouces  cinq  lignes  de  la  première  des 
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mkhelières ,  &  à  un  pouce  huit  lignes  de  tliftance  l'un  de 
l'autre  dans  la  mâchoire  inférieure;  les  crochets  de  la  mâchoire 
fupéiieure  ne  font  qu'à  cinq  lignes  de  diflance  de  la  première 
des  incifives ,  à  trois  pouces  de  la  première  àts  mâchelières,  & 
à  un  pouce  huit  lignes  de  diflance  l'un  de  l'autre. 

Le  cheval  a  vingt-quatre  dents  mâchelières ,  dovize  en  chaque 
mâchoire ,  fix  de  chaque  côte ,  qui  le  louchent  &  qui  forment 
\.me  file  d'environ  lept  pouces  de  longuciii- ,  il  y  a  de  plus  dans 
quel(uies  chevaux  ,  au-devant  àçs  dents  de  la  mâchoire  (Ijpc- 
rieure,  deux  pet-iles  dents  qui  touchent  les  premières  mâche- 
lières ,  unç  de  chaque  côté ,  elles  n'ont  que  trois  lignes  de 
largeur  :  les  deux  premières  dents  molaires  de  cette  mâchoire 
font  les  plus  larges  de  toutes  ,  elles  ont  jufqu'.à  un  pouce  & 
demi  de  largeur;  leur  côté  antérieur  cft  fort  mince,  de  forte 
que  la  face  fupérieure  forme  un  triangle,  dont  la  bafe  a  onze 
lignes  6c  touche  la  féconde  dent  :  la  figure  des  premières  de/its 
de  la  mâchoire  inférieure  efl  la  même ,  mais  elles  n'ont  que 
feize  li«nes  de  largeur,  &:  feulement  huit  lignes  d'épaitfeur  du 
côté  de  la  fecoiule  dent  :  les  quatre  dents  du  milieu  de  chaque 
côté,  dans  l'une  &  l'autre  mâchoire,  font  quarrées  &  à  peu  prt-s 
de  la  même  largeui-  qui  efi  d'environ  treize  lignes,  mais  elles 
n'ont  qu'environ  neuf  lignes  d'épaitfeur  dans  la  mâchoire  infé- 
riaire  ;  celles  de  la  mâchoire  fupérieure  ont  jufqu'à  quatorze 
lignes  d'épailfeur  :  les  dernières  dents  molaires  font  plus  larges 
que  toutes  les  autres ,  à  l'exception  des  premières  ;  elles  ont 
(èize  lignes  de  largeur ,  mais  le  côté  poftérieur  eft  beaucoup 
plus  mince  que  l'antérieur ,  qui  eft  aufii  large  que  le  côté  de 
i'avant-dernière  dent  auquel  il  touche  :  toutes  ces  dents  ont 
environ  huit  lignes  de  hauteur  au  dehors  de  l'alvéole  ;  celles 
de   la   mâchoire   fupérieure   diffèrent  <ks  autres    par   leur   fac-e 

extérieure. 
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extérieiue ,  fur  laquelle  il  y  a  deux  gro(îès  flries  pei]TeiidicuIaires , 
l'une  fur  le  hoid  aiitciieur,  &i  l'autre  fur  le  milieu  de  celte 
face;  les  d&i\x  dents  antûieures,  en  ont  même  trois,  mais  elles 
ne  font  pas  (i  élevées  que  celles  des  auti^es. 

On  peut  regaider  l'os  hyoïde  comme  une  dépendance  de  la 
tête,  parce  qu'il  elt  attaché  aux  os  des  tempes;  mais  c'efl  plutôt 
un  compofé  de  plufieurs  os  qu'un  feul  os,  car  on  y  en  [>eut 
diftinguer  fept,  &"  peut-ctie  jicuf,  comme  nous  allons  l'expli- 
quer. Les  deux  principaux  pour  la  grandeur  font  articulés  un 
de  chaque  côté,  dans  une  cavité  qui  fe  trouve  entre  le  conduit 
auditif  oflêux  8c  l'apophyfe  fl^loïde  un  peu  en  arrière,  &  s'éten- 
dent en  avant  jufqu'à  l'endroit  qui  elt  entre  les  deux  dernières 
dents  màchelières;  ils  avoient,  dans  un  cheval  de  taille  médiocre, 
chacun  environ  fix  pouces  &  demi  de  longueur,  &  un  demi- 
pouce  de  largeur  de  haut  en  bas  dans  le  milieu;  ils  font  fort 
minces,  car  leur  épailleur  n'étoit  que  d'une  demi-ligne,  ou  une 
ligne,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue;  l'extrémité 
antérieure  efl:  plus  mince ,  6c  la  polk'rieure  beaucoup  plus  large 
&  terminée  en  haut  par  v\n  prolongement  qui  s'articule  avec 
l'os  des  tempes  :  ces  deux  parties  de  l'hyoïde  étoient  à  deux 
pouces  neuf  lignes  de  didance  l'une  de  l'autre  en  arrière,  ôc  à 
un  pouce  huit  lignes  en  devant;  elles  fê  joignent  chacune  par 
(on  extrémité  antérieure  à  un  os  obiong  qui  s'étend  en  bas.  Se 
un  peu  en  dedans  &  en  arrière;  à  l'endroit  de  cette  jointure  il 
iê  trouve  un  petit  os  qui  relîèmble  à  peu  près  à  v\n  pois ,  ou 
plutôt  à  un  luricot,  pour  la  grofleur  &  la  figure,  6c  qui  eft 
placé  en  avant  &  un  peu  en  haut,  de  forte  que  les  trois  os  le 
touchent  dans  cette  articulation  ;  l'os  obiong,  qui  ell  le  troi/ième 
dans  l'ordre  que  nous  /îiivons,  avoit  quatorze  lignes  de  lon- 
gueur &  deux  lignes  de  laigeur,  il  eft  un  peu  aplati  fîir  les 
Tome  IV.  X  X 
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côtes  :  cts  d:rLix  os  n  etoieiit  éloignes  que  d\,n  pouce  à  leiir 
exlrcmitc  iiifùieiii-e ;  ils  s'articulent  avec  un  autre  os  litué  entre 
les  fix  os  dont  nous  venons  de  parler ,  trois  de  chaque  côté  : 
c'efl  pourquoi  on  peut  l'appeler  ïos  du  milieu;  la  figure  peut 
ttie  comparée  à  celle  d'une  fourchette ,  faite  de  façon  que  le 
inanclie  &  les  branches  auroient  cliacun  àtixx  pouces  de  lon- 
gueur ,  leroient  u\\  peu  aplatis  lur  les  côtés ,  &  auroient  tiois 
à  quatre  lignes  de  largeur,  &  que  les  deux  branches  ne  leroient 
éloignées  que  iXun  pouce  huit  lignes  par  leur  extrémité,  & 
formeroient  une  courbe  afTcz  rég'-ilièrement  arrondie  à  l'endroit 
de  leur  bifurcation  :  ces  deux  branches  font  diiiiiées  en  airière 
&  embralfent  le  laiynx  par-devant  &  un  peu  par  les  côtés ,  & 
le  manche  s'étend  en  avant  fous  la  langue;  les  deux  os  oblongs 
s'articulent  de  chaque  côté  à  quelque  diftance  de  l'endroit  de  la 
bifurcation  de  l'os  du  milieu,  que  l'on  regarde  comme,  l'os 
hyoïde  proprement  dit  *,  car,  fdon  cette  opinion,  les  deux 
grands  os  qui  tiennent  à  l'occipital  ne  font  que  des  produdions 
longues  de  l'hyoïde;  quoi  qu'il  en  ioit,  elles  paroifient  comme 
deux  bras,  à  l'extréinité  def^uels  l'os  ^u  milieu  ell,  pour  aiiîfi 
dire,  fufpendu  par  le  moyen  des  deux  os  oblongs.  Nous  avons 
déjà  compté  fept  os  dans  l'hyoïde,  y  compris  celui  du  milieu; 
mais  fi  l'on  examine  ce  dernier ,  on  reconiioît  aifément  que 
ks  deux  branches  font  fondées  avec  le  corps  par  le  moyen 
d'une  fymphylè ,  ce  qui  fait  déjà  les  neuf  os  dont  tous  avons 
parlé,  &  peut-être  le  manche  de  la  fourchette  feroit-il  aulfi  un 
os  Icparé  dans  un  jeune  cheval.  Nous  reviendrons  à  ce  fujet  à 
l'occafion  de  l'hyo'ide  du  bœuf. 

Il  y  a  (ept  vertèbres  dam  le  cou  ;  la  face  intérieure  de  la 

*  La  vraie  connoifTance  du  CI\evai ,  &c.  avec  ranatomk  du  Ruyru ,  in-fiU 
J'aris ,   i6-^/,  tait,   j2. 
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première  (L)  a  vingt-trois  lignes  de  longueur,  &  la  face  fupc- 
rieure  deux  pouces  trois  lignes,  non  compris  les  apophyfes 
articulaires  antérieures  :  cette  longueur,  dans  la  face  fupérieure 
de  la  première  vertèbre,  efl;  d'accord  avec  la  pofilion  de  la  tcte, 
qui  eft  penchée  en  bas;  les  parties  fupérieures  des  apophyfcs 
articulaires  font  inclinées  en  devant  &C  en  bas  fur  les  parties 
inférieures,  qui  font  auiïi  inclinées  en  devant  &:  en  haut  fur  les 
parties  fupéiieures ,  de  forte  qu'il  parojt  y  avoir  quatre  apophylês 
articulaires  antérieures,  entre  lefqueiles  les  appphyfes  condyloïdes 
de  l'occipital  font  engrenées,  ce  qui  gêne  dans  certains  cas  le 
mouvement  de  la  tête  du  cheval ,  en  comparaifon  de  celui  de 
la  tcte  de  l'homme.  Les  apophyfes  tranfverfes  font  fi  giandes , 
qu'on  les  a  comparées  à  des  oreilles  de  chien;  il  auroit  fallu 
défigner  un  chien  barbet ,  mais  encore  vaut  -  il  mieux  dire 
qu'elles  font  un  peu  inclinées  en  bas,  qu'elles  s'étendeiit  de 
devant  en  arrière  de  la  longueur  de  quatre  pouces,  de  qu'elles 
ont  près  de  deux  pouces  de  largeur.  La  ^'ertèbre  entière  a  un 
demi-pied  de  longueur  d'un  côté  à  l'autre  ;  la  face  inférieure  du 
corps  a  une  apophyfo  en  forme  de  tubercule,  que  l'on  a  com- 
paiée  à  un  bout  Je  iiei;  le  trou  de  cette  vertèbre  n'a  que  dix- 
lept  lignes  de  largeur  de  haut  en  bas,  &  un  pouce  huit  lignes  de 
longueur  d'un  côté  à  l'autre. 

La  féconde  vertèbre  (M)  a  fon  pivot  odontoïde  comme 
dans  l'homme  :  cette  veitèbre  &  toutes  les  autres  du  cou  du 
cheval  font  alongées,  mais  dans  des  proportions  différentes  les 
unes  par  rapport  aux  autres;  la  féconde  eff  la  plus  grande  de 
toutes,  car  elle  a  cinq  pouces  de  longueur  mefi^uée  en  ligne 
droite ,  depiu's  l'extrémité  poftéiieure  de  l'apophyfé  de  la  fiice 
inférieure  ,  julqu'au  milieu  de  l'échancrure  qui  eft  entre  les 
deux  apophyfes  articulaires  antérieures  qui  forment  la  bafe  du 
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pivot,  &   cinq  pouces  &  demi  depuis  l'extrémité  àQs  apophyfès 
arlicuiaiies  podérieiires  jufqii  a  l'extrémité  des  antérieures. 

La  troifième  &  la  quatrième  vertèbre  ^A'  O)  font  à  peu  près 
d'égale  grandeur,  il  y  a  trois  pouces  &  demi  de  longueur  depuis 
l'extrémité  poftérieuie  de  l'apophylê  de  la  face  inférieure,  jufqu'à 
la  miffance  de  la  convexité  de  la  face  antérieure  du  corps  de  la 
vertèbre,  &  environ  cinq  pouces  &  demi  de  longueur  depuis 
l'extrémité  pollérieure  de  l'apophylê  articLilaire  poftérieure  juf- 
qu'à l'extrémité  de  l'antérieure ,  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  cts 
deux  vertèbres.  La  première  de  ces  deux  dimenfions,  prife  fur 
la  cinquième  vertèbre  (  P ) ,  n'eft  que  de  trois  pouces  trois  lignes, 
elle  eft  de  trois  jx)uces  fur  la  fixième  f  Q  J ,  8(.  enfin  de  deux 
pouces  trois  lignes  fur  la  Icptième  fRJ ,  qui  d\  la  plus  petite 
de  toutes;  la  féconde  dimenlion  efl,  de  cinq  pouces  &  demi  fur  la 
cinquièine  vertèbre,  de  cinq  pouces  fur  la  (ixième,  &.  de  quatre 
pouces  fur  la  /êptième. 

La  longueur  de  l'apophyfê  épineufe  de  celte  vertèbre  eft  de 
dix  lignes,  mais  elle  n'efl  pas  fourchue  comme  dans  l'homme; 
l'apophyfê  épineufe  de  la  fixième  vertèbre  efl  beaucoup  plus 
courte  que  celle  de  la  ftptième;  il  n'y  a  fur  la  cinquième,  fa 
quatrième  &  la  troifième  qu'une  légèi'e  apparence  de  ces  apc- 
phylès,  celle  de  la  féconde  vertèbre  eff  la  plus  étendue,  elle 
forme  une  efj->èce  de  crête,  dont  la  partie  antérieure  a  environ 
deux  jxiuces  de  hauteur,  &  fes  àtux  branches,  au  lieu  d'être 
faiilantes  comme  dans  l'homme,  ram[')ent  en  arrière  fur  le  corps 
de  la  vertèbi-e;  toutes  celles  du  cou  ont  des  apophy/ës  inférieures 
iiir  le  corps  de  chaque  vertèbre ,  mais  cette  apophyfe  eil  très-j-)eu 
faillante  fur  la  fèptième  vertèbre,  &  prefque  nulle  fur  la  fixième; 
il  y  a  deux  grofîès  apophy fes  inférieure  &  poflérieure  ^  S)  de 
chaque  côté  du  coîps  de   celle  vertèbre;  k  face  antérieure  de 
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toutes  ces  vertèbres  efl  fort  convexe,  &  la  poflérieure  fort 
concave  :  les  apophyfcs  tranfverfes  refTemblent  en  grand  à  celles 
de  l'homme.  Le  cou  du  fqueiette  avoit  environ  deux  pieds  de 
longuCLir;  (ii  circonférence,  prile  fur  les  parties  poftérieures  dé 
la  troKîème  vertèbre,  étoit  de  quatorze  pouces,  d'environ  fêizre 
pouces  fur  celles  de  la  fixième,  qui  eft  la  plus  grofîê,  &  de 
quatorze  pouces  fur  celles  de  la  feptième. 

La  portion  de  la  colonne  vertébrale,  qui  eft  compof{?e  par 
les  vertèbres  dorfales,  a  deux  pieds  huit  pouces  de  longueur;  il 
y  a  dix-huit  vertèbres  &  dix-huit  côtes  :  ces  vertèbres  reflem- 
bleiit  beaucoup  pkis  à  celles  de  l'homme  que  les  vertèbres  cer- 
vicales; la  plus  grande  différence  qu'il  y  ail  fe  trouve  dans  les 
apophy fes  épineufès ,  qui  font  à  proportion ,  beaucoup  plus  longues 
dans  le  cheval;  celle  de  la  première  vertèbre  dorfale  (T)  a 
deux  pouces  &  demi  de  longueur,  celle  de  la  féconde  (V)  a  fix 
pouces  trois  lignes,  celle  de  la  troifième  (X)  lèpt  pouces  neuf 
lignes,  celle  de  la  quatrième  (Yj  huit  pouces  trois  lignes,  celle 
de  la  cinquième  (Z)  eft  de  la  même  longueur ,  mais  elle  paroît  la 
plus  élevée,  parce  qu'elle  efl  moins  inclinée  que  la  précédente; 
les  fuivantes  diminuent  peu  à  peu  jufqu'à  la  quatoi7,ième  (a) ,  qui 
n'a  plus  qu'environ  trois  pouces  de  hauteur,  les  autres  font  de  la 
même  hauteur  :  la  première  apophyfe  eft  droite,  les  dix  fuivantes 
font  inclinées  en  arrière,  enlîiite  il  y  en  a  trois  qui  font  droites,  & 
les  autres  font  inclinées  en  avant;  la  dix-huitième  eft  la  plus  large 
de  toutes,  elle  a  environ  àt\.\\  pouces  de  largeui".  Les  corps  i\es 
vertèbres  font  très-reffemblans  ci  ceux  des  vertèbres  de  l'homme , 
ils  ont  environ  un  pouce  huit  lignes  de  longueur. 

Il  y  a  huit  vraies  côtes  &:  dix  faufles ,  les  premières  vraies 
côtes  (b) ,  une  de  chaque  côté,  ont  dix  pouces  de  longueur,  leur 
courbure  n'ell  pas  auflî  foUe  que  celle  des  côtes  de  l'homme , 
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auxquelles  elles  correfpondent  aufTi  ;  au  lieu  de  former  avec  les 
vertèbres  &  le  flernum  une  figure  refîèmblanie  en  quelque 
façon  à  un  cœur,  elles  forment  une  forte  de  triangle,  dont  ia 
vertèbre  efl  la  bafe,  &.  dont  le  fommet  efl  formé  par  la  réunion 
des  extrémités  inférieures  des  côtes;  cet  efpace  a  environ  trois 
pouces  &  demi  à  la  bafc,  &  environ  fix  pouces  &  demi  de 
hauteur;  les  plus  longues  des  côtes  font  la  dixième  (c)  8c  la 
onzième  {^J,  elles  ont  deux  pieds  un  pouce;  la  dernière  [cj 
des  fauffes  côtes  n'a  que  quatorze  pouces  Se  demi  de  longueur: 
au  refte,  les  côtes  du  cheval  /ont  afîez  femblables  à  celles  de 
l'homme ,  ù  ce  n'efi;  qu'elles  font  encore ,  à  proportion  ,  plus 
minces;  les  plus  étroites  ont  environ  un  demi-pouce,  &  les  plus 
iaraes  un  pouce  huit  lignes;  mais  les  extrémités  inférieures  des 
premières  côtes,  une  de  chaque  côté,  ont  un  pouce  fept  lignes 
de  largeur. 

Le  {lernum  (fgj  eft  comprimé  &  aplati  (îir  les  côtés,  con- 
vexe &,  pour  ainfi  dire,  tranchant  en  devant  fur  fi  longueur, 
qui  eft  de  feize  pouces;  il  ne  paroît  compofe  que  de  cinq 
os  dans  le  fquelette  dont  il  eft  queftion,  mais  dans  un  fujet 
plus  jeune  que  n'étoit  celui  dont  on  a  tiré  ce  fquelette,  on 
diftincueroit  fix  os.  Le  premier  efl  aplati  fur  les  côtés ,  il  a 
un  pouce  dix  lignes  de  longueur  fur  le  devant,  &  fur  le  der- 
rière environ  un  pouce  &  demi,  la  laigeur  ell  de  deux  pouces 
huit  lignes ,  i'épifleur  de  quatoi7.e  lignes  fur  le  deri  ière ,  8c 
feulement  de  cinq  lignes  fur  le  devant  ;  le  fécond  os  du  flernum 
a,  à  peu  près,  la  même  forme  que  le  premier,  mais  il  efl  plus 
petit  &  plus  épais  en  arrière;  le  troifième  efl  par  rapport  au 
fécond,  &  le  quatrième  par  rapport  au  troifième,  comme  le 
fécond  pr  rapport  au  premier;  enfin  le  cinquième  ert  oblong 
&  préfente  en  avant  une  face  qui  a  cinq  pouces  &  demi  de 
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longueur,  8c  deux  pouces  trois  lignes  de  largeur;  les  deux  pre- 
mières côtes  fe  joignent  contre  la  partie  fupcrieure  Se  pofiiéiieure 
du  premiei-  os,  les  deux  fécondes  aboutiflent  entre  le  premier 
&.  le  fécond  os,  les  deux  iroifièmes  entre  le  fécond  8c:  le  troï- 
f-ème  os,  les  deux  quatrièmes  entre  le  troifième  Se  le  quatrième 
os,  les  deux  cinquièmes  entre  le  quatrièrhe  &  le  cinquième  os , 
tn(m  les  (ixièmcs,  /êptièmes  &  huitièmes  côtes  aboutirent  fur 
les  côtés  du  cinquième  os,  qui  eft  compofc  de  deux  os  réunis 
par  1  âge. 

Les  vertèbres  lombaii-es  font  au  noinbre  de  fix  dans  le  fqueiette 
fur  lequel  cette  delcription  a  été  faite  ;  mais  en  le  comparant  à  des 
fujets  frais,  j'ai  vu  que  le  nombre  des  vertèbres  lombaires  varie 
dans  diffcrens  chevaux,  &  qu'il  n'y  en  a  que  cinq  dans  les  uns, 
tandis  qu'il  s'en  trouve  fix  dans  les  autres  :  celles  du  fqueiette  dont 
il  s'agit  ici  reffemblent  beaucoup  aux  dernières  des  doilales,  fur- 
tout  par  les  apophyfes  cpineufês ,  qui  ont  à  peu  près  la  même  lon- 
gueur &  la  même  largeur,  &  qui  font  aulTi  inclinées  en  avant;  les 
corps  des  vertèbres  lombaires  ont  aufTi  à  peu  près  la  rrrême  lon- 
gueur, mais  les  apophyfes  accefToires  font  fort  longues  &  fort  larges , 
on  les  prendroit  pour  de  petites  côtes  ;  celles  de  la  féconde  ver»- 
tèbre  lombaire  (h)  font  les  plus  longues ,  elles  ont  à  peu  près  quatre 
pouces  &  demi;  celles  de  la  première  (i)  &  de  la  Xxoiiihmç.  (k) 
Ibnt  d'égale  longueur,  mais  un  peu  plus  courtes  que  celles  de  la 
féconde;  celles  de  la  quatrième  (l)  &  de  la  cinquième  ^mj  font 
encore  plus  courtes,  mais  celles  de  la  fixième  (n)  n'ont  que 
trois  pouces;  la  largeur  de  ces  apophyfes  va  jufqu'à  deux  pouces 
trois  lignes,  elle  efl  fort  iiTéguilère;  les  apophyfes  des  trois  der- 
nières veitèbres  iê  louchent  &i.  ibnt.  adhérentes;  les  vertèbres 
lombaires  ont  jufqu'à  deux  pouces  de  longueur. 

L'os  iâcrum  ilu  cheval  efl  triangulaire ,  il  avoit ,  à^m  pIufieiu'A 
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chevaux  de  taille  mcdioci'e,  environ  fêpt  ponces  Je  longueur, 
&  fêpt  jxDuces  de  largeur  à  fôn  extrémité  antérieuie,  qui  fait  un 
arc  de  ceicle  concave  en  devant  ;  il  y  a  quatre  trous  de  chaque 
côté ,  &  paroîl  compofé  de  cinq  faufîès  vertèbres  ,  qui  ont 
chacune  leur  apophyfe  épineufe;  la  première  efl  mince,  étioile 
&:  inclinée  en  arrière,  la  féconde  eft  plus  haute,  elle  a  deux 
pouces  &  demi  de  longueur,  les  autres  diminuent  peu  à  peu, 
de  forte  que  la  dernière  n'a  qu'un  pouce  Se  demi  de  hauteur; 
la  féconde  efl  la  plus  large;  elfe  a  un  pouce  &:  demi  de  largeur 
à  fôn  extrémité,  les  autres  le  font  moins,  fîir-tout  la  dernière, 
qui  n'a  qu'uji  pouce  de  largeur  dans  le  milieu  de  fa  hauteur. 

La  queue  (op)  du  fquelette  dont  il  s'agit  n'a  qu'environ  un 
pied  &  demi  de  longueur,  elle  n'tft  compofce  que  de  treize 
faufTes  vertèbres,  mais  j'en  ai  compté  quinze  fur  un  fujet  frais, 
&  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  en  manquoit  quelques-unes ,  car  , 
félon  différens  auteurs  *,  il  doit  y  en  avoir  dix-fêpt.  Dans  le 
fquelette  que  nous  décrivons,  les  deux  premières  ont  àos  apo- 
phyfês  épineufês;  toutes  les  faufTes  vertèbies  dont  efl  compofce 
la  queue  ont  quelques  apparences  d'apophyfes  ;  elles  diminuent 
peu  à  peu  de  longueur  &  de  groffeui-,  de  forte  que  la  dei-nière 
n'a  qu'un  pouce  de  longueur  &  trois  lignes  de  d.iamètie  à  l'endroit 
le  plus  mince. 

Le  baffin  efl  compofe  des  mêmes  os  que  celui  de  l'homme, 
mais  leurs  proportions  font  bien  différentes ,  &  leur  fituation 
correfpond  à  l'attitude  du  cheval,  de  forte  que  les  os  des  iles 
ou  des  hanches  font  en  avant,  les  os  pubis  en  deffous,  &  Ui 
os  ifchions  en  arrière. 

'  La  vraie  connoilTance  du  Cheval,  &c.  avec  l'anatomie  du  Rûyni, 
tables  27  if  58. 

Élémens  de  Cavalerie,  &c.  par  M,  de  la  Cucrinière,  pae^e  iSo. 

Lej 
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Les  os  des  hanches  ((])  font  triangulaires;  le  hoal  fiipcrieiir , 
au  lieu  d'être  arrondi  en   manière  d'arcade,  forn-e   la  bafc  du 
triangle,  6c  la  baie  de  l'os  foime  le  fommet  du  mcme  triangle, 
qui  eft  terminé  par  la  cavité  cotyloïde  ;  la  bafe  du. triangle  a 
environ   neuf  pouces  &    demi   de   K^ngueur   mefurée  en    ligne 
droite  ,  elle  ell   un   peu   courbe  &  convexe  en  avant ,  l'angle 
interne  correfpond  au  bord  pollérieur  de   l'os  de  la  hanche  de 
l'homme,  &.  l'angle  externe  au  bord  antérieur:  cet  angle  femble 
avoir  été  tronqué,  on  y  voit  des  tubercules  qui  (e  rapportent  aux 
épines  du  bord  antérieur  du  mcme  os  dans  l'homme  ;  celui  du 
cheval  a  cinq  pouces  &  demi  de  hauteur  depuis  Je  centre  de  la 
cavité  cotyloïde  jufqu'à  la  bafe  du  triangle;  le  corps  de  l'os  eft 
fort  effilé,  il  n'a  pas  plus  de  àtvw  pouces  trois  lignes  de  largeur 
fur  la  Ioj7giie(ir  de  trois  pouces,  enfuite  il  s'élaigit  pour  former  le 
triangle,  dont  les  deux  côtés   font   concaves;   la   concavité   du 
côté  externe  fait  partie  des  bords  Au  bafhn  ,  on  n'y  voit  aucune 
autre  échancrure  que  l'on  puiffe  comparer  à  la  grande  échancruie 
fciatique;   la  cavité  cotyloïde  n'a  que  deux  pouces  &  demi  de 
diamètie. 

Les  os  ifchions  font  grands ,  ils  femblent  avoir  chacun  deux 
branches  au  lieu  d'une  que  l'on  diftingue  dans  l'homme  ;  la 
féconde  branche  de  l'os  ilchion  eft  ce  qu'on  appelle  dans 
l'homme  le  corps  de  l'os  ,  il  eft  eftilc  dans  le  cheval ,  &:  il  a 
environ  deux  pouces  neuf  lignes  de  longueur  depuis  le  bord 
poftérieur  de  la  cavité  cotyloïde  jufqu'à  l'extrémité  poftérieure 
du  trou  ovalaire,  fur  environ  un  pouce  de  diamètie  à  l'endroit 
le  plus  mince  ;  l'épine  de  cet  os  eft  moins  faillante  que  dans 
iTiomme ,  elle  forme  un  tubercule  alongé  :  les  vraies  branches 
des  os  ifchions  font  unies  l'une  contre  l'autre,  dans  cet  état 
elles  ntn  forment  qu'une,  qui  a  deux  pouces  uwt  ligne  de 
Tome  /K  Y  y 
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largeur  dans  le  milieu  ;  &  environ  deux  pouces  &  demi  de 
bngueur  ;  les  côtés  extérieurs  de  cette  branche  font  concaves 
&  font  partie  du  trou  ovalaiie;  les  tubérofitcs  de  ces  os  font 
auffi  réunies  &  forment  une  efpèce  de  gouttière,  qui  a  environ 
cinq  pouces  de  longueur  fur  les  bords  extérieurs  au-delà  du 
trou  ovalaire ,  un  demi-pied  de  laigeur  dans  le  milieu ,  &  onze 
lignes  de  profondeur  ;  fon  extrémité  poflérieure  eft  échancrée 
de  deux  pouces  &  demi  ,  &  les  deux  extrémités  de  cette 
échancrure  font  à  huit  pouces  de  diflance,  mefurée  de  dehors 
en  dehors:  cette  échancrure  poflérieure  correfpond  à  l'angle  que 
forment  dans  l'homme  les  Jeux  branches  des  os  ifchions  fous 
le  pubis;  les  bords  latéraux  de  la  gouttière  font  aufîi  concaves,  & 
ils  font  terminés  en  arrière  par  de  greffes  tubérofités  inégales  : 
cette  gouttière  fêrt  d'afîiette  au  vagin  des  jumens  &  dirige  la 
vulve  en  arrière,  au  lieu  que  dans  les  femmes  cette  partie  eft 
fituée  entre  les  deux  branches  de  i'ifchion ,  qui  forment  un  angle 
fous  le  pubis. 

Les  os  pubis  (r)  du  cheval  font  afTez  reffemblans  à  caix  de 
l'homme,  excepté  que  les  éminences  &.  les  tubérofités  ne  font 
pas  à  beaucoup  près  fi  grofîes  ;  le  trou  ovalaire  a  trois  pouces 
de  longueur,  &  deux  pouces  trois  lignes  de  largeui-;  le  baffin  a 
huit  j)ouces  Se  demi  de  laigeur,  &  fêpt  pouces  quatre  lignes  de 
longueur  de  haut  en  bas. 

L'omoplate  du  cheval  a  une  figure  triangulaire,  mais  beaucoup 
plus  alongée  que  dans  l'homme ,  il  n'y  a  point  d'apophyfê 
acromion  ni  de  clavicule;  la  cavité  glénoïtle  a  deux  pouces  fêpt 
lignes  de  longueur,  &  dtux  pouces  une  ligne  de  largeur; 
l'apophyfè  coracoïde,  au  lieu  de  former  un  bec  comme  dans 
l'homme,  ne  forme  qu'une  grofîe  tubérofité  (f)  qui  a  cependant 
i\m\   petites  éminences  fur  ^  partie  antérieure  &   intériaire;. 
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la  longueur  de  l'omoplate ,  depuis  le  bord  antérieur  de  la  cavité 
glénoïde  jufcju'à  la  bafe  (t)  de  l'os,  eft  de  quatorze  pouces  Se 
trois  lignes  ;  la  baie  de  l'omoplate  a  cinq  pouces  &:  demi  de 
longueur;  l'angle  poftérieur  efl;  plus  moufle  que  l'antérieur;  le 
côté  poflérieur  a  quatorze  pouces  deux  lignes  de  longueur  depuis 
l'extrémité  de  la  bafe  jufqu'au  bord  poflérieur  de  la  cavité 
glénoïde  ;  le  côté  antérieur  a  quinze  pouces  de  longueur  depuis 
l'angle  antérieur  julqu'au  bout  de  la  tubérofité;  l'omoplate  n'a 
que  trois  pouces  de  largeur  à  quatre  pouces  tiois  lignes  au-delîus 
du  bord  antérieur  de  la  cavité  glénoïde:  c'efl  à  cette  hauteur 
que  cominence  l'épine  (ii)  de  l'omoplate,  cette  épine  s'élève 
peu  à  peu,  de  forte  qu'elle  a  dans  le  milieu  de  fa  longueur  un 
pouce  &  demi  de  hauteur,  enluite  elle  s'étend  jufqu'à  la  baie 
en  s'abailTant  inlenliblement  prefque  julcju'au  niveau  de  cette 
bafe  ;  cette  épine,  ou  plutôt  cette  éminence  longitudinale,  ert 
placée  de  façon  qu'il  y  a  près  <.\\m  tiej-s  de  la  face  extérieure 
de  l'omoplate  du  côté  antérieur  de  cette  éminence,  &  (\qu\ 
tiers  du  côté  pofléi'ieur. 

L'humérus  (v)  eft  court  en  comparaifon  de  celui  de  l'homme, 
il  n'a  que  douze  ^xjuces  &;  demi  de  longueur,  &  (ix  pouces  &; 
demi  de  ciiconférence  à  l'endroit  le  plus  petit;  la  tête  a  trois 
pouces  une  ligne  de  longueur,  mefurée  en  ligne  droire  de  devant 
en  arrière ,  &  environ  deux  pouces  ntui  lignes  de  largeur  ; 
elle  ell:  environnée  par -devant,  un  peu  ii\x  les  côtés,  de  cinq 
apophyfes ,  une  interne,  unt  externe  &  trois  antérieures;  entre 
ces  trois  dernières  il  y  a  deux  grandes  gouttières,  tandis  que  dans 
l'homme  il  n'y  a  que  deux  éminences  &  une  gouttière.  Dans 
le  cheval  ,  l'éniinence  antérieure  qui  d\  voi/i;ie  de  l'externe,  /e 
prolonge  longitudinalement  en  bas ,  ce  prolongement  forme  une 
tubérofité  au-delFous    de  l'apophyfe ,   il   s'étend   prefoue  jufqLi'ù 
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la  partie  moyenne  de  l'os  fur  la  longiiair  de  trois  pouces ,  &.  il 
le  termine  par  une  grofTe  apophyfe.  La  partie  inférieure  de  l'os 
e(l  alftz  femblaLle  à  celle  de  l'humérus  de  l'homme,  excepté 
que  dans  i'humerus  du  cheval  la  partie  poflcrieure  qui  reçoit 
i'olécrane  e(t  plus  tournée  en  dehors,  plus  profonde,  plus  longue 
&  plus  ctioite  que  dans  l'homme,  que  les  bords  des  poulies  ne 
font  pas  ii  élevés ,  &  que  les  condyles  font  plus  faillans  fur  les 
côtés  &  plus  en  arrière;  l'extréinité  inféiieure  de  I humérus  a 
trois  pouces  trois  lignes  de  largeur,  &  trois  pouces  dix  lignes 
d'épailfeur  fur  le  côté  intérieur. 

La  grande  différence  qui  (e  trouve  entre  les  os  àts  jambes 
de  devant  du  cheval  &:  ceux  du  bras  de  l'homme,  commence 
à  fe  faire  remaïquer  dans  les  os  de  l'avanl-bras ,  fur-tout  dans 
le  cubitus;  cet  os,  qui  dans  l'homme  s'étend  juft[u'au  poignet, 
qui  ell  bien  léparé  du  rayon  ,  &  qui  a  à  peu  près  la  même 
grolleur  jufqu'à  Ion  extrémité ,  femble  être  oblitéré  dans  le  cheval 
pour  la  plus  grande  partie,  on  n'en  voit  que  la  partie  fupérieure 
ciLii  (oit  proportionnée  à  cette  même  partie  dans  l'homme. 

La  plus  grande  différence  qui  fe  trouve  entre  les  articulations 
des  os  du  cheval  &  de  ceux  de  l'homme,  eft  dans  celle  du  coude; 
le  cheval  n'a  aucun  mouvement  de  pronation  ni  de  fupination, 
les  e'xtrémités  des  jambes  de  devant  font  toujours  en  état  de 
pronation,  dans  cet  état  l'extrémité  de  l'os  du  coude  fe  trouve 
dans  l'homme  au  côté  intérieur  de  l'os  du  rayon  :  ces  deux  os 
fe  croifent  en  defcendant  ,  l'os  du  coude  paffe  par  -  deffous 
l'os  du  rayon  ,  de  forte  que  fon  extiémité  inférieure  eft  au 
côté  externe  de  l'os  du  rayon.  Dans  le  cheval  ,  l'extrémité 
fupérieure  de  l'os  du  coude  fe  troLive  deriière  l'os  du  rayon  un 
peu  plus  en  dehors  qu'en  dedans,  l'os  du  coude  s'amincit  beaucoup 
en  defcendant  deirière  i'os  du  rayon  un  peu   obliv-^Uvinent  de 
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dedans  en  Jehois ,  de  forte  que  ce  n'cd  plus  qu'un  filet  ofleux 
loriqu'il  anive  &  fe  confond  à  l'endroit  de  la  face  étroite  de 
l'extrémité  de  l'os  du  rayon. 

L'apcphyfe  de  l'olérrane  (x)  eft  à  pioportion  beaucoup  plus 
grande  dans  le  cheval  que  dans  l'homme,  elle  s'étend  obliquement 
en  anière  &:  en  haut ,  &:  lorlque  les  os  de  l'avant  -  bras  fojit 
plies  à  angle  droit  fur  Ihumeris,  l'olécrane  déborde  cet  os  de  la 
longueur  d'environ  trois  pouces  :  cette  apophyfe  avoit  en  toute 
fa  longueur  environ  trois  pouces  Se  demi ,  &  deux  pouces  de 
largeur  fîir  quinze  lignes  à  l'endroit  le  plus  mince;  car  fa  figure, 
au  lieu  d'étje  ariondie  poftérieurement  comme  dans  l'homme, 
eft  fort  irrégulièie,  tk  on  \>e.y.\X  dire  en  général  qu'elle  efl  aplatie 
fur  les  côtés ,  concave  en  dedans  &  convexe  en  dehors.  Le 
cubitus  du  cheval  adhère  au  rayon  au-deffous  de  l'olécrane,  enfuite 
il  en  eft  féparé,  car  il  y  a  une  petite  ouverture  entre  les  deux 
à  environ  deux  pouces  au-deflous  de  l'extrémité  de  l'os  du 
rayon  ;  dans  cet  endroit  i'os  du  coude  n'a  pas  plus  de  fêpt  lignes 
de  largeur  &  fept  lignes  d'épaiifeur  à  l'endroit  le  plus  épais, 
enfuite  il  adhère  de  nouveau  à  l'os  du  rayon,  &:  fe  confond, 
pour  ainli  dire,  avec  cet  os  fur  le  bord  extérieur  de  ià  face 
poftérieure. 

L'os  du  rayon  (y)  a  quatorze  pouces  trois  lignes  de  longueur, 
il  efl  un  peu  courbé ,  convexe  en  devant  &  concave  en  arrière , 
à  peu  près  comme  dajis  l'homme,  mais  fon  extrémité  ftipnîeuie 
n'efl;  pas  la  plus  petite,  c'eft  au  contraire  la  plus  grolfe,  ou  au 
moins  la  plus  laige  ;  au  lieu  de  former  une  tête  cylindrique 
qui  déborde  d'un  quart  de  fon  diamètre  le  corps  de  l'os  cojnme 
dans  l'homme,  il  s'élaigit  à  fon  extrémité,  &  il  a  trois  pouces 
&  demi  de  largeur  lur  environ  deux  pouces  d'épailTeur  du  côté 
intérieur  de  l'os  du  coude,  &  feulement  un  pouce  &.  demi  de- 
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l'autre  côté;  celte  extrémi te  s'articule  dans  prefqiie  toute  /à  largeur 
avec  l'humérus  :  le  corps  de  l'os  ,  au  lieu  d'être  triangulaire 
comme  dans  l'homme ,  e(t  aplati  fur  le  devant  &  concave  fur 
le  derrière,  il  a  un  pouce  neuf  lignes  de  largeur  dans  le  milieu, 
&.  feize  lignes  d'épaiircur  ;  l'extrémité  intérieure  eft  Ijeaucoup 
reiremblante  à  celle  du  même  os  dans  l'homme,  elle  s'élargit 
comme  l'extrémité  fupérieure,  mais  elle  n'a  que  trois  pouces 
cinq  lignes  à  l'endroit  le  plus  large,  &  deux  pouces  au  plus 
épais;  il  n'y  a  que  deux  fîices  à  cette  extrémité ,- car  la  troifième 
face  ,  qui  efl  étroite  dans  l'homme  ,  n'y  paroît  pas  ;  la  face 
extérieuie  efl:  convexe  comme  dans  l'homme,  &:  on  y  voit 
aufîi  des  lignes  ofléules  (Se  des  gouttières:  il  n'y  a  point  dans  le 
cheval  d'ajxtphyle  llyloïde  à  l'extrémité  du  rayon. 

Il  y  a  autant  de  différence  de  longueur  entre  le  fémur  du 
cheval  &i  celui  de  l'homme ,  qu'il  y  en  a  er.tre  les  humenjs  ; 
le  fémur  (1)  du  cheval  n'a  que  dix-lept  pouces  neuf  lignes ,  y 
compris  le  grand  trochanter;  le  cou  de  la  tète  n'ert  \rà$  fi  bien 
marqué  cjue  dans  l'homme  ,  &  la  tète  efl  à  proportion  plus 
petite,  car  elle  n'a  que  deux  pouces  huit  lignes  de  diamètre;  le 
grand  trochanter  jxiroît  plus  étendu  de  devant  en  anière  que 
dans  l'homme,  &  plus  aplati  fur  les  côtés;  le  petit  trochanter 
efl  auffi  plus  mince  au  côté  oppolé,  &  un  peu  plus  has  il  y  a 
une  apophyle  i\\\  peu  plus  groffe  que  le  petit  trochanter  & 
crochue  en  devant ,  elle  ne  paroît  prefque  pas  dans  l'homine  ;  le 
corps  de  l'os  n'ert  pas  courbé  en  devant  comme  dans  le  fémur 
humain  ,  on  n'y  reconnoît  pas  auffi-bien  les  trois  fiices ,  il  a 
(èpt  pouces  tk  demi  de  ciironférence ,  l'extrémité  inférieure  eil 
reffemblante  à  celle  du  fémur  de  l'homme  ,  excepté  que  les 
condyles  y  font  plus  fàillans  &  les  cavités  plus  étroites,  &  que 
le  condylç  interne  cil  plus  élevé  en  devant  que  l'externe,  au 
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contraire  Je  ce  qui  efl  dans  l'homme  :  cette  extrémité  du  fémur 
a  quatre  pouces  cinq  lignes  de  largeur,  &  cinq  pouces  deux 
lignes  à  l'endroit  le  pkis  épais. 

La  rotule  f  i  J  du  cheval  refîèmbie  en  quelque  façon  à  celle 
de  l'homme,  mais  il  y  a  beaucoup  de  différence  dans  les  détails; 
la  partie  qui  correfpond  à  la  balè  de  celle  de  l'homme  eft  fort 
alongc^,  les  côtés  font  auffi  plus  laillans,  &  les  faces  plus  inégales: 
cet  os  a  trois  pouces  de  longueur  iSc  autant  de  lai'geur,  6c  un 
pouce  neuf  lignes  à  l'endroit  le  plus  épais;  on  l'a  nommé  Ïûs 
carré ,  &  il  ell  polé  en  forme  de  lofrnge. 

Le  tibia  (2)  eil  plus  court  à  proportion  que  celui  de  l'homme, 
il  n'a  qu'enviroii  quinze  pouces  de  longueur  ;  foji  extrémité 
fupérieure  efl  affez  relfemblante  à  celle  du  tibia  humain,  excepté 
que  les  bords  font  plus  laillans ,  &:  qu'il  y  a  une  gouttière  fur 
le  deffus  de  Tépine  ,  qui  elt  beaucoup  plus  élevée  que  dans 
i'homme  ;  la  tête  du  tibia  du  cheval  a  quatre  pouces  deux  lignes 
de  largeur  &:  quatre  pouces  \xd\s  lignes  à  l'endroit  le  plus 
épais  ;  le  corps  de  l'os  efl  à  peu  près  triangulaire  comme  celui 
de  l'homme,  mais  les  arêtes  ne  font  pas  fi  tranchantes,  il  a  cinq 
pouces  huit  lignes  de  circonférence  dans  le  milieu  de  fa  longueur 
un  peu  au-deiïous  :  l'txtiémité  inférieure  du  tibia  du  cheval 
eft  différente  de  celle  du  tibia  de  l'ioomme  en  ce  qu'il  y  a  ^ 
pour  ainfi  dire ,  deux  malléoles  ;  l'interne  n'eft  pas  auffi  étendue 
en  bas  que  celle  de  l'homme  ,  ni  à  proportion  auffi  gioffe  ;. 
l'externe  occupe  l'enfoncement  qui  fe  trouve  dans  l'homme 
pour  recevoir  le  péroné.  La  voûte  de  la  cavité  efl  dillinguée 
en  portion  droite  &  en  portion  gauche,  par  une  éminence 
qui  ell;  bien  plus  élevée  à  proportion  que  dans  l'homme  5c 
qui  ell  fort  oblique  de  dedans  en  dehors  :  cette  extrémité 
du  tibia  a  trois  pouces  trois  lignes  de  largeui-  d'une  malléole 
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à   l'autre,   &  dix    pouces  d'cpaiireur  au  côté  intérieur  qui  eft 
le  plus  épais. 

11  y  a  au  côte  extérieur  de  la  partie  fupérieure  du  tibia 
une  épine  ( j)  qui  paroît  repréfenter  le  péioné ,  elle  s'articule 
comme  cet  os  avec  le  tibia  par  une  eipèce  de  tubcrofité,  qui 
avoit  huit  lignes  de  largeur  &  un  demi-pouce  d'épaiffeur  dans 
un  fujet  de  taille  médiocre ,  car  cette  épine  n'étoit  pas  bien 
con(ei-vée  dans  le  fquelette  que  nous  décrivons.  La  tubérolité  eft, 
pour  ainli  dire ,  la  tète  de  l'épine  qui  s'étend  en  bas  de  la 
longueur  d'environ  fept  pouces  ,  en  lailKuit  un  elpace  affez 
confidérable  entre  elle  &:  le  tibia  ;  elle  t{\  fort  mince  &  fe 
rappioche  du  tibia  par  Ion  extrémité  iiiférieure,  qui  eft  attachée 
par  un  ligament. 

Le  carpe  (^)  du  cheval  efl  compofe  de  fept  os  difpofés  en 
deux  rangs ,  cjui  n'ont  que  vingt-cinq  lignes  de  hauteur  dans 
le  milieu  de  la  face  antérieure;  il  y  en  a  quatre  dans  le  premier 
comme  dans  l'homme  ,  mais  on  ucn  diltingLie  que  trois  dans 
le  (ècond.  Le  premier  des  os  du  premier  rang  lelfemble  en 
quelque  choie  à  l'us  fcaphoïde,  le  (ècond  à  l'os  lunaire,  le 
troifième  à  l'os  cunéiforme;  mais  le  quatrième  n'a  de  commun 
avec  le  pififormc  que  fa  filuation  ,  car  il  ell  à  proportion 
beaucoup  plus  gros.  Les  os  du  fécond  rang  (ont  plus  diiférens 
de  ceux  auxquels  ils  correfpondent  dans  le  carpe  de  l'homme 
que  ceux  du  premier  rang,  ils  en  difîèient  par  leur  hauteur, 
qui  ert  à  peu  près  égale  dans  tous ,  par  leur  figure  &  par  leur 
nombre;  cependant,  par  rapport  au  nombre,  il  lèmble  que  le 
fécond  os  eft  affez  large  pour  occuper  la  place  du  trapézoïde 
&  du  grand  os  du  carpe  de  l'homme  ;  &  ce  qui  pourroit 
appuyer  cette  comparaifon ,  c'eft  que  le  troifième  os  du   fécond 

rang  du  carpe  du  cheval  eft  alFez  refTemblant  à  l'os  unciforme 
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de   l'homme ,    piiifqLi'il    a  aiiHi   mie  petite   apophyfe  ciochue. 

Le  tarfe  (  j)  du  cheval  eft  compofé  de  fix  os;  quoiqu'il  y 
en  ait  fept  dans  le  tarie  de  l'homme  ,  on  peut  cependant  com- 
parer ces  deux  parties  &  y  retrouver  beaucoup  de  i-ellemblajice. 
Le  calcaneum  (6 )  ne  dillcre  pas  beaucoup  de  celui  de  l'homme, 
fi  ce  n'eft  que  fa  poGtion  eft  perpendiculaire  tk  un  peu  oblique 
de  bas  en  haut  &  de  devant  en  ariière ,  au  lieu  d'ctre  horizontale 
&  un  peu  oblique  de  devant  en  arrière  &.  de  haut  en  bas, 
&  que  ià  tubérofitc  n'efi:  pas  à  proportion  ii  giolle  que  dans 
l'homme ,  &  qu'elle  eft  plus  inince  intérieurement  ;  cet  os  a 
quatj-e  pouces  fept  lignes  de  longueur,  &  ieulement  onze  lignes 
à  l'endroit  le  plus  mince. 

L'aftragal  (y)  du  che\al  relTemble  beaucoup  à  celui  de 
l'homme,  fur-tout  par  fa  pofition  ;  la  figure  ne  diffère  qu'en  ce 
que  cet  os  n'a  point  d'apophyfc  ,  &  que  l'enfoncement  de  la 
face  antcrieuie,  qui  correfpond  à  la  face  fupcrieure  de  ce  même 
os  dans  l'homme ,  eft  beaucoup  plus  profond  &  dirigé  de  devant 
en  arrière  &  de  dedans  en  dehors ,  de  même  que  l'éminence 
qui  eft  fur  la  voûte  de  la  cavité  de  l'extrémité  inférieure  <ki 
tibia;  il  y  a  au-deflous  de  l'aftragal  Au  cheval  un  os  mince, 
que  l'on  peut  ccjmparer  à  l'os  fcaphuïde;  l'os  cuboïde  eft  allez 
reconnoiffable  par  la  polition  dedbus  le  calcaneum ,  qui  corref- 
pond à  la  pofition  antérieure  de  cet  os  dans  l'homme ,  &  même 
par  là  figure.  L'os  qui  eft  dans  le  cheval  au-delFous  du  fcaphoïde, 
occupe  la  place  qui  eft  remplie  dans  l'homme  par  les  deux 
premiers  os  cunéiformes ,  &  il  eft  facile  de  retrouver  le  trcifième 
dans  le  cheval  par  la  pofition  au-de(îôus  de  la  partie  poftérieure 
&L  extérieure  (\\x  /caphoïde:  cet  os  &  celui  qui  tient  lieu  d^s 
àeux  pieiTîiers  cunéiformes  tians  le  cheval,  n'ont,  étant  mefurés 
ejifembie,  que  treize  lignes  de  Iiauteur. 

Tome  IV.  Z  z 
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Ce  qui  refte  des  os  des  quatre  jambes  du  cheval  eft  affez 
fèmblable  dans  chacune  ,  à  quelques  dimenfions  près  ,  c'eit 
pourquoi  nous  lappoiterons  les  os  des  quatre  jambes  dans  la 
même  defcription. 

Les  os  des  canons  f  8 )  font  accompagnes  par-deiTÏère  de 
deux  petits  os  (p)  longs  &  pointus  par  le  bas ,  auxquels  on  a 
donne  ie  nom  iW'piiies.  Il  t{\  aifé  de  juger  par  les  mticulations 
des  os  des  canons  &  de  leurs  cpines  avec  les  os  du  carpe  &, 
avec  ctuK  au  tarie,  que  les  cpines  intérieures  de  diaque  os 
du  canon  correfpondent  aux  premiei's  os  du  métacarpe  &  du 
mcLatjr/e  de  l'homme  ,  &;  que  les  cpines  qui  lont  au  côté 
extérieur  cont-rpondent  au  cinquième  os  de  ces  deux  parties  dans 
i'homme.  Je  compte  cinq  os  dans  le  métacarpe  comme  dans 
le  mélatarle,  conformément  à  l'ufage  des  anciens  Anatomifles; 
les  os  des  canons  femblent  donc  tenir  lieu  de  trois  os  dans  le 
métacarpe  &  dans  le  métatarle,  aufli  lont-ils  beaucoup  plus  gros 
que  leurs  épines;  &  ils  s'articulent  avec  les  os  du  carpe  &  du 
tar(e,  de  même  que  le  fécond,  le  troifième  &  le  quatrième  os  du 
métacaipe  &  du  métatarfè  de  i'homme ,  en  fuppolant ,  comme 
nous  l'avons  dc]i\.  fait  remarquer,  que  l'os  trapézoïde  &  ie  grand 
os  foient  repréfentés  par  un  feui  os  dans  ie  carpe  du  cheval ,  de 
jTiêiTie  que  ie  premier  &  ie  fécond  os  cujiéiforme  daiis  ie  tai"iê. 

Les  os  des  canons  font  longs  &  cylindriques ,  cependant 
leurs  extrémités  font  plus  larges  &  un  peu  plus  épailfes  que  le 
corps  de  l'os;  le  milieu  efl  plus  épis  que  les  parties  qui  font 
voiiines  dts  extrémités ,  fur-tout  dans  ia  partie  inférieure  qui  a 
un  enfoncement  bien  marqué  dans  les  os  des  canons  des  jambes 
de  devant;  en  générai  ie  coips  de  ces  os  a  plus  de  largeur  que 
d'épailîèur  ,  ceux  des  jambes  de  devant  ont  neuf  pouces  de 
longueiu- ,  un  pouce  &  demi  de  largeur  dans  le  milieu  de  leur 


DU    Cheval.  365 

Jongiieur,  &  environ  deux  pouces  quatre  lignes  à  chaxfue  extrémité; 
le  milieu  du  corps  de  l'os  a  qiutocze  lignes  d  cpaiffeur ,  les 
extrcmitcs  un  poiice  &  demi  ;  &  la  partie  voiline  de  rextrcmité 
infcn'aue  n'a  qu'un  pouce  à  l'endroit  de  l'enroncement 

Les  os  des  canons  dtts  jambes  de  dcnicie  font  plus  longs 
que  ceux  des  jambes  de  devant ,  ils  ont  dix  pouces  neuf  lignes 
de  longueur,  un  pouce  &  demi  de  largeur  dans  le  milieu  de 
leur  longueur,  &  deux  pouces  deux  lignes  à  chaque  extrémité; 
le  milieu  du  corps  de  l'os  a  fèize  lignes  d'épallFeur,  l'exlrémlté 
fupérieure  a  un  pouce  onze  lignes  ,  l'inférieure  un  pouce  lêpt 
lignes,  &;  la  partie  voiline  de  l'extrémité  ijiférieure  ieulement 
quatorze  lignes. 

Les  épiiies  des  canons  font  adhérentes  à  leur  face  poflérieuie , 
&  s'étendent  de  haut  en  bas  lîir  les  bords  de  cette  face,  elles 
ont  jufqu'à  fix  pouces  &  demi  de  longueur  dans  les  jambes  de 
devant ,  &:  jufqu'à  fept  pouces  &:  demi  dans  celles  de  derrière  ; 
l'extrémité  fupérieure  s'articule  avec  les  os  du  carpe  &  du  tarfe , 
comme  nous  l'avons  dij\k  dit;  cette  extrémité  forme  une  forte 
de  tête  qui  a  environ  neuf  lignes  de  diamètre  ,  excepté  celle 
de  l'épine  extérieure  dçs  jambes  de  deirière,  qui  efl  ua  peu 
plus  grolfe  dans  le  fquelette  dont  il  eft  quellion.  Le  coips  de 
chacune  de  ces  épines  s'amincit  en  descendant,  &:  n'a  qu'environ 
deux  lignes  de  diamètre  près  de  fon  extrémité,  qtii  eft  terminée 
par  un  petit  bouton  de  ligure  inégulière. 

Les  os  des  canons  s'articulent  avec  ceux  des  paturons  ( lo) 
<nx[  fe  rap{X)rtent  à  l'os  de  la  prenjicre  phalange  des  doigts,  ils 
(ont  beaucoup  plus  courts  que  les  os  des  canons  &  un  peu 
plus  minces,  excepté  à  leur  extrémité  fupérieure  qui  ell  vn  peu 
plus  grolfe  que  l'extrémité  inférieure  àcs  os  du  paturon  :  cette 
extrémité  fupérieure  à^  os  tles  premicies  phalanges  a  deux  pouces 

Zi  z  ij 


3^4  Description 

&  demi  de  largeur,  mais  l'inférieure  n'a  que  deux  pouces  deux 
lignes ,  &  le  milicLi  du  corps  de  l'os  feulement  un  pouce  fept 
lignes  ;  ces  os  ont  trois  pouces  quatre  lignes  de  longueur  dans 
les  jambes  de  devant  ,  &  trois  pouces  cinq  lignes  dans  celles 
de  derrière,  ils  n'ont  que  onze  lignes  d'cpaiffeur  au-deffus  de 
leur  extrémité  inférieure  à  l'endroit  le  plus  mince.* 

Derrière  l'articulation  des  os  des  paturons  avec  les  os  àcs 
canons,  il  y  a  dans  chaque  jambe  deux  os  triangulaires  ( 1 1)  ix)fcs 
l'un  à  côté  de  l'autre,  qui  paroiffent  ctre  des  os  félâmoïdes; 
ils  ont  quinze  lignes  de  hauteur  ,  quatorze  lignes  de  largeur 
à  la  bafe,  &  environ  un  pouce  d'épaiffeur  fur  le  côté  extérieur; 


'•  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  l'auteur 
du  nouveau  paifiiit  Mart'clial,  rapporte 
les  paturons  des  chevaux  au  fécond  flc- 
ticle  ou  à  la  féconde  joiiiciire  des  doigts 
de  la  main  5c  du  pied  de  l'homme , 
pûges  6  i^  g ,  c'eft-à-dire,  à  la  féconde 
phalange;  car  il  n'eli  pas  douteux  que 
cet  auteur  n'ait  pris  les  t>.'rme5  à'articU 
Si.  de  jointure  pour  fynonymcs  à  celui 
de  phalange ,  puifqu'il  dit  que  le  patu- 
ron e(\  une  jointure  qui  s'étend  depuis 
le  boulet  jufqu'au  pied.  Où  fe  trouve- 
roit  donc  dans  le  cheval  l'os  qui  cor- 
refpondroit  à  la  première  phalange  des 
doigts  de  l'homme  ,  fi  ce  n'étoit  pas 
celui  du  paturon  !  Pour  éclaircir  ce 
paffage  ,  reprenons  de  plus  loin  la 
comparai fon  du  cheval  à  l'homme 
d'après  le  livre  dont  il  cd  (juellion  , 
«  Le  canon  e([  la  partie  qui  va  du  genou 
»  &.  celle  qui  va  du  jarret  au  Loulet  , 
•>'  cette  pai  tie  fe  rapporte  au  Jr'fus  de  la 
"  main  de  l'h mime  ,  ck  au  coude-pied 
3>  de  l'homme  pour  les  jambes  de  der- 


rière, ■» page  j;  cela  efl  certain;  palîbns 
au  boulet  :  «■  c'efl  la  partie,  ou  plutôt  la 
jointure  qui  eltau  bas  du  canon,  cette  <c 
partie  a  rapport  à  la  première  jointure  'c 
des  doigts  de  la  main  cSc  du  pied,  >•  pages 
6  if  g.  Voici  où  commence  la  mé- 
prifè  ,  car  le  boulet  n'efl:  pas  une  partie 
ni  une  jointure,  en  prenant  ce  dernier 
terme  dans  la  fignification  de  celui  de 
phalange,  mais  c'ell  une  anicuiatiorr. 
En  fuivant  jufqu'au  bout  du  pied,  on 
verra  que  l'auteur  ne  fait  aucune  men- 
tion de  l'os  coionaire  ,  &  qu'il  le  con- 
fond avec  l'os  du  petit  pied  ;  il  rapporte 
la  couronne  &  le  fabot ,  &  tout  ce  qui 
eft  au -dedans  de  la  couronne  &  du 
fabot,  à  la  jointure  des  doigts  de%  mains 
&  des  pieds  de  l'homme,  où  font  atta- 
chés les  ongles ,  idem.  Jl  efl  clair  que 
cette  prétendue  jointure eflla  troifiéme 
phalange  des  doigts ,  cependant  entre 
la  couronne  (Se  le  canon,  ou  plutôt 
entre  l'os  qui  cil  fous  la  couronne  & 
celui  du  canon,  il  n'y  a  qu'un  feul 
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Vîntérîenr  efl:  de  moitié  moins  épais ,  il  efl;  arrondi  :  ces  deux  os 
forment  le  boulet. 

L'os  de  la  couronne  ff^J,  que  l'on  appelle  aufTr  l'os  coro- 
tiaïre ,  correipond  à  la  féconde  phalange  du  doigt;  il  eft  beau- 
coup plus  court  dans  chaque  jambe  qiie  l'os  du  paturon,  mais 
il  e(1:  un  peu  plus  large  «Si  plus  épais  ;  cet  os  n'a  qu'un  pouce 
&  demi  de  longueur  dans  les  jambes  de  derrière ,  &  feulement 
feize  lignes  dans  celles  de  devant  ;  le  coips  de  l'os  n'elt  pas 
diftingué  par  un  rétrécilTement ,  fi  largeur  eft  à  peu  près  de 
vingt -deux  lignes,  &  l'épaiflêur  de  dix  lignes  dans  les  endroits 
les  plus  minces  &  les  plus  étroits  ;  l'os  de  la  couronne  s'articule 
avec  le  petit  pied. 

Cet  os  ( ij)  eft  la  troifième  phalange  du  doigt,  il  a  la 
même  figure  à  peu  près  que  celle  du  fabot  qui  l'enveloppe, 
&  il  efl:  lait  par-defTous  en  forme  de  fer-à-cheval;  ce  qu'il  y 
a  de  fingulier,  c'efl  que  cette  même  forme  de  fer- à- cheval  le 
trouve  aufTi  fur  l'os  de  la  troihème  phalange  des  doigts  des 
pieds  &  des  mains  de  l'homme  *  :  voilà  un  indice  de  plus  pour 


os  qui  efl  l'os  du  paturon  ;  fi  on  le 
fait  correrpondre  à  la  féconde  phalange 
des  doigts  ,  on  ne  trouvera  plus  aucun 
os  que  l'on  puilfc  rapporfer  à  la  pre- 
mière, puifque  l'os  du  paturon  touche 
à  celui  du  canon,  &  qu'il  n'y  a  entre- 
deux qu'une  articulation  :  c'elt  à  cette 
articulation  qu'on  donne  le  nom  de 
bculet ,  par  conféquent  l'os  du  paturon 
correrpond  à  la  pieniière  phalange  des 
doigts,  &  non  pas  à  la  féconde.  J'ai 
cru  ce  détail  nccelTaire  pour  lever  toutç 
équivoque  au  fujct  de  la  définition  & 
des  rapports  du  boulet  &  du  paturon 
des  chevaux. 


"^  Expcfition  anntomique  de  la 
ftrucflure  du  corps  humain,  par  M. 
Winllow,  traité  des  os ,  n.°  S  20.  La 
tête  de  la  troi/iénie  phalange  (du  pouce 
de  la  main)  efl  petite  &  plate,  dk 
aboutit  à  lin  rebord  demi  -  circulaire 
fort  raboteux  ,  qui  du  côté  de  la  face 
plate  rcpré/ènte  un  fer- à -cheval,  n." 
ppj.  .  .  .  Le  fer-à-cheval  qui  termine 
le  pouce  du  pied  efl  pins  inégal  (que 
dans  le  pouce  de  la  main),  &.  comme 
une  lubérofité  aplatie.  Voye-^  les  n,"' 
82^  ilX  ffjS  du  même  ouvrage ,  ou 
plutôt  un  fquektte  d'Jwmme. 
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le  rapport  de  l'os  Jii  petit  pied  dit  clîevai  avec  celui  d^e  ht 
troificme  plialange  des  doigts.  L'os  â^x  petit  pied  eft  arrondi 
par-devant  &  terminé  en  arrière  par  deux  pointes;  fa  face  itifé- 
rieure  eft  un  peu  concave  ,  &:  forme  par  le  contour  du  devant 
h.  par  celui  à&i  côtes  ,  la  moitié  d'un  o^'ale  alongé  ,  dont  le 
grand  diamètre  fèroit  dirigé  de  devant  en  arrière,  &  qui  lêroit 
coupé  le  long  de  Ton  petit  diamètre  ;  cet  ovale  auroit  dans  les 
jambes  de  devant,  s'il  étoit  entier,  le  giand  diamètre  de  lêpt 
pouces  deux  lignes  de  longueur ,  &  le  petit  d'environ  quatre 
pouces,  (Se  dans  les  jambes  de  derrière  le  grand  diamètre  ne 
feroit  que  d'environ  fix  pouces,  Se  le  petit  de  trois  pouces  neuf 
lignes  ;  le  boid  poftérieur  de  la  face  inférieure  eft  écliancré 
de  la  profondeur  de  près  de  deux  pouces  dans  les  pieds  de 
devant ,  &  feulement  d'un  pouce  &  demi  dans  ceux  de  der- 
rière: au  moyen  de  cette  échancrure  &  de  la  portion  d'ovale 
que  foi'me  l'os  du  petit  pied  par-devant  &  par  les  côtés ,  on 
conçoit  aifément  que  la  face  inférieure  étant  plate ,  elle  doit 
avoir  la  figure  d'un  fer-à-cheval ,  elle  eft  aufTi  un  peu  concave; 
la  face  antérieure  &:  celles  des  côtés  font  inclinées  de  bas  en  haut 
de  dehors  en  dedans,  il  a  en  devant  deux  pouces  &  demi  de 
hauteur  oblique,  la  face  fupérieure  efl  proportionnée  à  la  face 
inféiieure  de  l'os  de  la  couronne  avec  lequel  l'os  du  petit  pied 
s'articule,  cette  même  fice  fupérieure  eft  inclinée  de  devant  en 
arrière  &  de  haut  en  bas,  de  forte  que  les  deux  branches  que 
cet  os  forme  en  arrière,  n'ont  qu'environ  un  pouce  cinq  lignes 
de  hauteur  ;  l'os  du  petit  pied  eft  fort  poreux  ;  il  n'a  dans  les 
jambes  de  de\'ant  qu'un  pouce  dix  lignes  de  hauteur  perpen- 
diculaire à  l'endroit  le  plus  élevé,  &  jufqu'à  deux  pouces  une 
ligne  dans  les  jambes  de  derrière. 

II  y  a  derrière  l'articulation  du  petit  pied   avec    l'os  de  fa 
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Éouvonne ,  un  petit  os  oblong  fijj,  pofé  tranfveriîikment ,  que 
l'on  appelle  ïos  de  la  noix  ou  le  fous-iioym  ;  cet  os  a  deux 
pouces  deux  lignes  de  longueur,  dix  lignes  de  largeur  dans  le 
milieu,    &  un  demi-pouce  d'épaifleur. 

Le  cheval  &  tous  les  folipèdes  diffcient  des  autres  imiinanx 
plus  par  les  pieds  que  par  aucune  autre  partie,  &  cette  diffé- 
rence ne  commence  à  êti'e  bien  décidée  que  dans  les  doigis;  car 
le  bras  &  la  cuifFe  du  cheval ,  qui  correfpondent  à  l'avant -bj'os 
&  à  la  jambe  de  l'homme,  ont  chacun  (\tK\x  os,  piiifque  l'os 
du  coude  ell  prefque  en  entier ,  &:  que  le  péroné  e(l  allez 
marqué  pour  qu'on  puilTe  le  reconnoître.  11  n'y  a  dans  le  carpe 
&  dans  le  tarfe  du  cheval  qu'un  os  de  moins  que  dans  l'homme, 
.&  encore  femble-t-il  être  remplacé  par  un  des  os  du  caipe 
&  du  tarfe  qui  efl*  à  proportion  aulfi  étendu  dans  le  cheval 
que  les  deux  os  qui  y  répondent  dans  le  carpe  &  le  tarfe  de 
l'homme.  Nous  avons  fiiit  voir  que  les  os  des  canons  &  leuis 
épines  fêmbloient  repi'éfenter  les  cinq  os  au  métacarpe  &:  du 
inélatarfe  de  l'homme,  mais  le  cheval  &:  tous  les  folipèdes  font 
abfolument  differens  di^i  autres  animaux  par  le  nombie  *^ti 
doigts  ;  le  cheval  n'en  a  qu'un  à  chaque  pied  :  ce  caïadcre  eft 
confiant  fans  aucune  Vvariation  ,  &  évident  au  premier  coup  d'œil , 
c'eft  par  conféquent  le  meilleur  que  l'on  puifFe  employer  dans 
les  divifions  méthodiques  ;  aufTi  n'a-t-il  pas  échappé  à  Arillole, 
qui ,  quoique  très— oppofé  aux  divifions  détaillées  Ats  animaiiX 
en  difîl'rens  genres ,  n'a  pu  fe  ref ufer  de  défigner  les  prijrcipaux 
genres  àts  quadrupèdes ,  par  les  caraélcres  de  folipèdes ,  pieds- 
foujchijs  &  fifTipèdes. 
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DESCRIPTION 

DE  LA    PARTIE  DU  CABINET 

qui  a  rapport  à   l'Hijioire  Naturelle 

DU    CHEVAL. 
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N.°    C  D  X  I  V. 

Hïppomanès. 

L  y  en  a  plufieiirs  de  différentes  giandeiirs ,  qui  /ont  confêrvés 

dans  l'efprit-de-vin*  ;   les  uns  flottoient  vdans  l'allantoïde  fans 

avoir   aucune   adhcience ,  les  autres   tiennent   encore  à   une 

portion 


"*  A  propos  de  ces  morceaux  d'Hif- 
toire  Naturelle  confervés  dans  l'eTprit- 
de-vin  ,  je  dois  rendre  compte  de  la 
façon  dont  l'amalgame  de  mercure  &. 
deplomb  ou  d'ctain  s'eft  maintenu  pour 
empêcher  levaporaiion  de  l'cfprit-de- 
vin  ,  depuis  le  temps  où  j'ai  parlé  de 
ce  procédé  pour  fermer  les  bocaux  des 
cabinets  d'Hiftoire  Naturelle  dans  le 
troifième  volume  de  cet  ouvrage  j/J^î^e 
1  ^j  :  je  pourrojs  auiïî  faire  quelques 
réflexions  fur  une  forte  de  critique  à  ce 
fujet  j  que  l'on  a  fait  imprimer  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences , 
année  1746,  quoiqu'elle  n'ait  été  don- 
née qu'en  1/^  1  ;  j'y  répondis  par  écrit 
dans  le  même  temps,  mais  je  me  garderai 
bien  de  rapporter  le  détail  de  cette  dif- 
cufllon;  qui  feroit  trop  indifférent  pour 


fe  public ,  &  qui  m'importe  fort  peu  à 
moi-même  :  je  ne  fais  mention  de  cet 
écrit  que  parce  qu'il  fe  trouve  dans  le 
recueil  de  l'Académie  des  Sciences, 
&  qu'il  a  pour  auteur  un  de  mes  con- 
frères dans  cette  Compagnie;  car  pour 
le  fond  de  la  chofe  ,  Ton  écrit  n'influera 
pas  au  phyfique  fur  la  propriété  de  mon 
amalgame  ,  <?c  pour  le  moral ,  c'efl-à- 
dire,  le  mérite  de  cette  invention,  elle  ne 
me  flatte  pas  aflx^z  pour  me  faire  defirer 
d'en  introduire  l'ufage.  Chacun  bouche- 
ra Tes  bocaux  ou  Tes  bouteilles  comme 
il  lui  plaira ,  je  ne  demande  aucune 
préférence  pour  le  procédé  que  j'ai  in- 
diqué ;  je  ne  me  ferois  pas  même  avifé 
de  faire  des  recherches  de  cette  efpèce, 
s'il  n'étoit  de  mon  devoir  de  tenir  dans 
le  meilleur  état  qu'il  efl  poffible ,  les 

bocaux 
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portion   de  cette  membrane  à   laquelle   ils  font  colles,   &:  qui 
femble  leur  Tervir  de  pédicule. 

N.°    C  D  X  V. 

Portion   du   corps    caverneux  de  la  verge  du  cheval, 

dejféchée. 

Cette  portion  de  la  verge  a  quatre  pouces  trois  lignes  de 
longueur,  &  environ  quatre  pouces  neuf  lignes  de  circonférence: 
on  voit  dans  cette  pièce  qu'il  n'y  a  qu'un  feui  tuyau  pour  le 
corps  caverneux,  &' qu'il  t[\  traverfé  par  àcs  filamens  tendineux 
qui  fuivent  différentes  directions;  la  gouttière  qui  étoit  occupée 
par  l'urètre  efl;  bien  marquée  fur  la  face  inférieiue  de  cette  portion 
du  coj'ps  caverneux. 


Locaux  du  cabinet  du  Roi,  ainfi  que 
tout  le  refte  de  cette  grande  colledion 
d'Hirtoire  Naturelle.  J'ai  réuffi  à  em- 
pêcher l'évaporation  de  l'erprit-de-vin 
en  fermant  les  bocaux  avec  un  amal- 
game  de  mercure    &    de   plomb    ou 
d'étain ,  &  j'en  al  une  preuve  réelle  : 
l'on  peut  voir  au   cabinet  d'Hilloire 
Naturelle    plufieurs    bocaux  qui   font 
bouchés  de  cette  façon,  fur-tout  un  très- 
grand  qui  renferme  une  rouflctte:  c'ell 
le  premier  fur  lequel  j'ai  éprouvé  l'amal- 
game, ileft  cylindrique,  fa  hauteur  efl 
de  dix-fept  pouces,  &  fon  orifice  a  trois 
pouces  (Se  demi  de  diamètre;  il  y  aqua- 
treans  qu'il  c(l  fermé,  &  ccpendantil  ne 
paroît  aucune  diminution  fenlible  dans 
l'efprit-de-vin  dont  ileft  remplit:  voilà 
ce  qui  me  fait  croire  que  les  épreuves  de 
mon  procédé  que  l'auteur  de  l'écrit  que 

Terne  IV. 


j'ai  cité  plus  haut,  a  répétées  fur  deux 
iîoles,  auroient  pu  mieux  réuflir  fi  elles 
avoient  été  mieux  faites,  &  que  malgré 
le  mauvais  fuccès  de  fcs  expériences  à 
•ce  fujet,  &  les  raifonnemens  qu'il  fait 
contre  l'amalgame,    il   ne  laiflbit   pas 
d'être  bien  fondé  à   conclure   en    ces 
termes:  //  ?ft  au  moins  déjà  trh-ccr- 
fain  que  ce  lut    cji  préférable  à  tous 
les  lues  qui  ont  été  employés  jufqu'ici 
pour  empêcher   l'évnporciioii,    (Mém. 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences, 
année   ty^6,  page  ^j^):  il  Te  peut 
bien  auiïi  qu'il    foit  meilleur  que  les 
luts  que  l'on  a  faits   avec  de  l'huile, 
pirce  que    l'huile    efl    difioluble   par 
l'crprit-de-vin    lorfqu'elle  efl:    rancie, 
&  qu'en  quelque  état  qu'elle  foit,  il 
n'efl  pas  pofTible  qu'elle  réfide  autant 
que  le  mercure  àrimprcfllon  des  efpriti 
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Description 
N.°    C  D  X  V  I. 


La  membrane  albug'mée  d'un  tejîicuk  de  cheval , 
injeâée  è^  dejpchée. 

Cette  membrane  a  été  piife  fur  le  tefticiile  du  côté  gauche, 
la  poche  qu'elle  forme  a  environ  trois  pouces  &  demi  de 
longueur,  &  deux  pouces  &  demi  de  largeur,  elle  tient  à  une 
portion  affez  longue  de  l'artère  fpermatique  qui  a  été  injecflce, 
l'injeélion  efl:  parvenue  jufqu'aux  plus  petites  ramifications  de 
i'artère;  on  a  enlevé  une  grande  portion  de  la  membrane  fur  le 


ardens.  Mais,  quoi  qu'il  en  foitde  l'huile 
épaiffie  &  de  tous  les  iuts  imaginables, 
il  me  luffit  d'avoir  des  bocaux  pleins 
d"efpiit-de-vin,  &  fermés  par  fe  moyen 
de  mon  amalgame,  qui  ne  fe  (ont  pas 
évaporés  depuis  quatre  ans,  pour  que 
je  fois  en  droit  de  prétendre  que  cet 
amalgame  empêche  l'évaporation  de 
]'efprit-de-vin:  les  expériences  faites 
fur  ces  bocaux  font  plus  que  fuffifantes 
pour  fervir  de  réponfe  à  ce  qu'on  m'a 
objeifté  à  ce  fujet.  Au  refte ,  fi  on 
veut  employer  l'huile  poUr  empêcher 
l'évaporation  de  l'efprit-de-vin,  on 
peut  l'appliquer  de  plufieurs  manières; 
outre  celles  qui  (ont  déjà  connues,  en 
•voici  une  nouvelle.  Le  fieur  Lucas, 
qui  bouche  depuis  plufieurs  années  des 
bocaux  au  cabinet  du  Roi,  ne  s'en 
e(l:  pas  tenu  à  la  (impie  manipulation, 
il  a  auiïî  trouvé  une  façon  de  les 
fermer  par  le  moyen  de  l'huile:  il  y 
applique  d'abord  des  bouchons  de  licge 
ou  de  verre,  ces  derniers  font  les  meil- 
leurs, parce  qu'ils  ne  fe  dtjettent  pas 


comme  le  liége;  enfuitc  il  recouvre  les 
bouchons  avec  une  pâte  compofée 
d'huile  defllcaiive  &  d'ardoife  pulvé- 
rifée  &  tamifée:  cette  pâte  fèdurcit  en 
peu  de  temps,  <Sc  adhère  au  verre  de 
façon  à  en  pêcher,  au  moins  pour  un 
temps  affez  long,  l'cvapoiation  de  l'ef- 
prit  de-vin ,  il  y  a  beaucoup  de  bocaux 
au  cabinet  du  Roi  qui  font  fermés  de 
cette  manière ,  parce  qu'elle  eft  peu 
coùteule  &  très-commode,  &  par  con- 
féquent  la  meilleure  pour  les  bocaux 
qu'on  cft  obligé  d'ouvrir  de  temps  en 
temps  afin  de  blanchir  l'efprit-dc-vin. 
Comme  il  e(t  important  d'empêcher 
fon  évaporation  dans  les  cabinets  d'Hif- 
toire  Naturelle,  nous  reviendrons  à  ce 
fujet  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage,  & 
nous  rendrons  compte  de  tout  ce  qu'on 
a  trouvé  fur  cette  matière  depuis  la 
publication  de  notre  troiflème  volume 
où  nous  avons  rapporté  ce  qui  étoit 
connu  alors,  ou  au  moins  ce  qui  étoit 
venu  à  notre  connoifTance. 
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coté  extcneiir  d^  tefticiile,  pour  faire  voir  les  ramifications 
artérielles  à  travers  le  refte  de  i'albuginée;  on  a  jugé  qu'elle 
avoit  été  tirée  d'un  cheval,  après  l'avoir  compré'e  aux  tefticules 
de  cet  animal. 

N.°    C  D  X  V  I  I. 

Teflicule  de  cheval  modelé  en  cire. 

C'eft  le  terticule  du  côté  gauche,  il  a  trois  pouces  dix  lignes 
de  longueur,  deux  pouces  &  demi  de  largeur,  8c  un  jx)uce 
dix  lignes  d'épaiffeur;  on  voit  fur  ce  teflicule  une  portion  de 
l'épidydime. 

N."    C  D  X  V  I  ï  r. 

Bé^oard  de  cheval. 

Ce  bézoard  ert  à  peu  près  d'une  ^rme  ovoïde,  (on  grand 
diamètre  a  quatre  pouces  de  longueur,  &  le  petit  enviion  trois 
pouces,  il  pèiê  une  livre  cinq  onces  neuf  gros,  fi  furface  efl 
héiifîée  de  petits  tubei'cules  de  différentes  figures  in'égulières  ; 
la  plupart  de  ces  tubercules  fè  touchent,  &  il  y  a  peu  d'efpace 
vide  entre  les  autres,  ils  ont  prefque  tous  été  émouffés  & 
polis  par  le  frottement;  la  couleur  de  ce  bézoard  efl:  d'un  blanc 
(aie,  fi  on  l'entame  on  voit  que  la  fubflance  des  tubercules  efl 
dure  &  de  couleur  cendrée-brune,  qu'ils  font  revêtus  d'une 
couche  afiêz  mince  plus  tendre  &  de  couleur  blanche.  Je  ne 
fais  que  ce  bézoaid  vient  d'un  cheval  que  pour  l'avoir  ouï  dire; 
il  y  a  plus  de  onze  ans  qu'il  efl  au  cabinet,  on  m'a  dit  qu'il 
avoit  été  tiré  de  la  veffie  d'un  clieval  des  écuries  du  Roi  à 
Verfailles. 

On  a  vu  plufieurs  chevaux  qui  rendoient  àes  pierres  avec 
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ies  excrémens,  &  on  les  a  dcTignées  par  le^om  ^h'tppoTiies ; 
on  en  a  trouvé  dans  1  eftomac  &  dans  ies  inteflins ,  fur-tout  dans 
la  troifième  poche  du  coion,  &  dans  plufieurs  autres  endroits. 
Voyei  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  N autre ,  années  i6y2, 
ehf  2^6;  &^  J<^73  à"  i^y-^,  obf.  i6y. 

N.°     C  D  X  I  X. 

Le  fquelette  d'un  cheval. 

Ce  fquelette  efl  celui  qui  a  fervi  de  fujet  pour  la  defcriptîon 
du  cheval,  ainfi  fês  dimeniions  ibnt  données,  no.is  ajouterons 
feulement  que  la  circonférence  de  la  tête  mefurée  fur  les  angles 
de  la  mâchoire  inférieure  &  fîir  les  bords  pofléiieurs  des  oibites, 
e(l  de  de.\.\x  pieds  onze  pouces ,  &  que  celle  du  thorax  eil:  d'en- 
viron cinq  pieds  à  l'endroit  le  plus  gros  ;  il  manque  dans  ce 
fquelette  les  tleux  dents  incifives  extérieures  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  fupérieure,  la  première  dent  incifive  du  milieu  de 
ia  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche,  les  deux  crochets  de 
la  mâchoire  fupérieure,  l'os  de  chacun  des  carpes  qui  correspond 
à  l'os  pidforme  dans  l'homme,  les  deux  os  triangulaires  dans 
chaque  jambe  de  derrière,  l'os  de  la  noix  du  pied  gauche 
de  devant,  celuii  du  pied  droit  de  derrière^  &  l'extrémité  de  la 
deuxième  côte  du  côté  gauche. 

N.°     C  D  X  X. 

L'os  hydide  du  cheval. 

Cette  pièce  eft  celle  qui  eft  décrite  à  l'article  de  l'os  hyoïde 
dans  la  defcription  du  Iquelette  du  cheval,  elle  efl  compofée  des 
fept  os  qui  forment  l'hyoïde  &  fes  dépendances,  comme  il  a 
cté  expliqué;  tous  ces  os  tiennent  les  uns  aux  autres  par   leur 
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cartilages    deflcchés,    &    font    maintenus   en   fituation    les    uns 
relativement  aux  autres. 

N."     C  D  X  X  I. 

Portion  de  la  colonne  vertébrale  d'un  cheval,  dans  laquelle 
il  ne  je  trouve  que  cinq  vertèbres  lombaires. 

Cette  pièce  eft  compofce  de  ces  vertèbres,  de  l'os  facruin,  de 
la  dernière   vertèbre   dorfïile    &  des   deux  dernières  àits  fauflès 


côtes. 


N."    C  D  X  X  I  T. 


Portion   de   la   colonne  vertébrale  d'une  jument ,  dans 
laquelle  il  y  a  fix  vertèbres  lombaires. 

Ces  vertèbres  font  jointes,  comme  dans  la  pièce  précédente, 
à  l'os  facrum,  à  la  dernière  des  vertèbres  dorfiles,  5^  aux  deux 
dernières  à^s  faulîes  côtes. 

Pendant  que  l'on  imprimoit  la  defcrîption  du  cheval,  j'ai 
trouvé  dans  un  foetus  mâle  fix  vertèbres  dans  les  lombes,  & 
dix-fèpt  fauiïês  vertèbres  dans  la  queue. 

N."^     C  D  X  X  I  I  I. 

Ankylofe    des   os  du    carpe  de  la  jambe  droite  d'un 

cheval,  if  des  os  de  l'avant-bras  if  du  canon 

avec  le  carpe. 

Cette  pièce  eft  compiSfée  des  os  du  carpe  &  d'une  portion 
de  cmx  de  l'avant-bias  &  du  canon.:  tous  le5  os  du  carpe,  la 
partie  inférieure  de  ceux  de  l'avant-bi-as ,  &  la  partie  fupérieure 
des  os  du  canon,  font  revêtus  par  une  très-grolfe  exoftofe  qui 
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defcend  plus  bas  fur  le  côté  intéiieur  du  canon  que  fur  l'ex- 
jieur,  &  qui  forme  en  arrière  une  gouttièie  longitudinale  iiir  ie 
caipe  &  fur  les  os  voifins,  cette  exoftofe  eft  hénlfée  de  petites 
pointes  &:  d'éinineiKes  de  figures  irrégulières;  elle  a  environ 
un  demi-pied  de  largeur  à  fa  pvUtie  fupérieure,  un  demi-pied 
de  longueur  au  côté  interne,  &  cinq  pouces  à  l'endroit  le  plus 
épais. 

N."     C  D  X  X  I  V. 

Exojîofe  fur  la  partie  jupérïeure  du  tibia  de  la  jambe 
gauche  d'un  chevaL 

Il  n'y  a  dans  cette  pièce  que  la  partie  fupéiieure  du  tibia, 
dont  le  condyle  intérieur  eft  environné  d'une  exofto(è  allez 
groflè,  il  se\\  trouve  aufli  de  petites  fur  le  condyle  externe  6c 
fur  le  devant  de  la  tête  de  l'os. 

N.°    C  D  X  X  V. 

Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  droite  d'un  cheval , 

é^  de  l'os  de  la  jambe  iT'  du  canon  avec 

le  tarfe. 

Cette  pièce  efl:  compolee  des  os  du  tar/ê  8c  d'une  portion 
de  l'os  de  la  jambe  &  de  celui  du  canonf  &  de  les  deux 
épines;  ces  os  font  revêtus  de  cartilages,  de  ligamens  &  de 
membranes,  de  forte  qu'on  ne  diflingOe  pas  précilement  quels 
font  les  os  exoftofés  ;  le  plus  gi-and  gonflement  eft  fur  le 
calcaneum,  au  point  que  l'articulation  a  un  pied  &;  demi  de 
circonférence  à  cet  endroit. 
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N.°    C  D  X  X  V  I. 

Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  gauche  d'un  cheval,  i/ 
de  l'os  de  la  jambe  è^  du  canon  avec  le  tarfe. 

Cette  pièce  eft  compofce  di,çs,  os  du  tarfe,  d'une  portion  de 
i'os  de  la  jambe  &  de  l'os  du  canon  avec  fes  épines  en  entier; 
ces  os  font  revêtus  comme  dans  la  pièce  précédente:  il  paroît 
que  ces  deux  pièces  ont  été  tirées  d'un  même  animal ,  parce 
que  les  os  àç.s  jambes  font  de  la  même  grodeiir  dans  l'une  & 
dans  l'autre;  les  membranes  font  ouvertes  fur  le  devant  de 
l'articulation  de  celle-ci,  où  l'on  aperçoit  l'os  de  l'aflragal  &:  la 
matière  de  l'exollofo  qui  eft  à  l'entour;  l'articulation  paroît  un 
peu  plus  fléchie  qu'elle  ne  doit  l'être  naturellement,  mais  elle 
n'eft  pas  autant  gonflée  que  dans  la  pièce  rapportée  au  n.°  précé- 
dent, car  elle  n'a  qu'un  pied  quatre  pouces  &  demi  de  circon- 
férence prifè  fur  le  calcaneum. 

N.°     C  D  X  X  V  I  I. 

Ankylofe  du  tarfe  de  la  jambe  gauche  d'un  cheval,  if 

de  l'os  du  canon  if  de  fon  épine  extérieure 

avec  le  tarfe. 

Cette  pièce  efl  compofée  des  os  du  tarlê,  de  l'os  du  canon 
&  de  {o\\  épine  intérieure  en  entier,  &:  de  la  plus  giande 
partie  de  l'épine  extérieure;  on  voit  à  découvert  la  poulie  de 
l'aflragal,  la  face  interne  du  corps  du  calcaneum  &  la  face 
fupérieure;  on  voit  aufl'i  les  os  du  tarfe  qui  font  au-delfus  de 
l'épine  intérieure  du  canon;  tout  le  refle  du  tarfe,  Se  le  côté 
externe  de  la  partie  fupérieure  de  l'os  du  canon  &  de  fon  épine 
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du  même  côte,  eft  revêtu  par  une  exoftofe  qui  s'ctendoit  aufTi 
fiw  le  côté  externe  de  l'os  de  la  jambe  qui  en  a  été  ftparé: 
cette  exollofe  efi;  fort  grofle  fur  le  côté  cxteine  de  cette 
articulation ,  elle  a  environ  deux  pouces  d'épaifîèur  dans  le 
milieu  fur  fix  à  fept  pouces  de  diamètre;  l'épine  intérieure  de 
l'os  du  canon  y  tient  par  une  exoflofe  qui  a  deux  pouces  de 
longueur,  &  qui  eft  fituée  à  la  partie  moyenne  fupérieure  de 
l'os  du  canon. 
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A  CONSIDÉRER  cet  animal,  même  avec  des  yeux 
attentifs  6c  dans  un  afTez  grand  détail ,  il  paroît 
n'être  qu'un  cheval  dégénéré,  ia  parfaite  fimilitude  de 
conformation  dans  le  cerveau,  les  poumons,  i'eftomac  , 
le    conduit  inteflinal,  ,  le    cœur,  le   foie,    les  autres 
vifcères,   6c  la  grande  reiïemblance   du   corps,   des 
jambes,  des  pieds  Se  du  fquelette  en  entier,  femblent 
fonder  cette  opinion  ;  l'on  pourroit  attribuer  les  légères 
-dificrences  qui  fe  trouvent  entre  ces  deux  animaux,  à 
l'influence  très-ancienne  du  climat,  de  la  nourriture,  & 
à  la  fucceiïion  fortuite  de  plufieurs  générations  de  petits 
chevaux  fauvagcs   à  demi  dégénérés,  qui  peu  à  peu 
auroient  encore  dégénéré  davantage ,  fe  feroientenfuite 
.dégradés  autant  qu'il  efl;  poflible ,  <$c  auroient  à  la  fin 
produit. à  nos  yeux  une  efpèce  nouvelle  &  confiante , 
ou  plutôt  une  fucceffion  d'individus  femblabics,  tous 
conftamment  viciés  de  la  même  façon  ,  Se  affez  diffé- 
rens  des  chevaux  pour  pouvoir  être  regardés  comme 
formant  une  autre  efpèce.  Ce  qui  paroît  favorifer  cette 
idée,  c'eft  que  les  chevaux  varient  beaucoup  plus  qup 
les  ânes  par  la  couleur  de  leur  poil,  qu'ils  font  par 
conféquent  plus  anciennement  domefliques,  puifque 
tous  les  animaux  ,domefliques  varient  par  la  couleur 
beaucoup  plu^  que  hs  j^imaux  |auvages.  de  la  mêin^ 
Tpwe  JK     Bbh       "' 


378        H I STO IRE  Naturelle 

efpèce  ;  que  la  plupart  des  chevaux  fauvages  dont  parlent 
les  voyageurs,  font  de  petite  taille,  <5c  ont,  comme 
\ts  ânes,  le  poil  gris,  la  queue  nue,  hérilTce  à  l'extré- 
mité, <&  qu'il  y  a  des  chevaux  fauvages,  &  même  des 
chevaux  domeftiques  qui  ont  la  raie  noire  fur  le  dos,  (Se 
d'autres  caradlères  qui  les  rapprochent  encore  des  ânes 
fauvages  ou  domeftiques.  D'autre  côté,  fi  l'on  confidère 
les  différences  du  tempérament,  du  naturel,  des  mœurs, 
du  réfultat,  en  un  mot,  de  l'organifation  de  ces  deux 
animaux,  ôc  fur-tout  l'impolfibilité  de  les  mêler  pour 
en  faire  une  efpèce  commune,  ou  même  une  efpèce 
intermédiaire  qui  puiffe  fe  renouveler,  on  paroît  encore 
mieux  fondé  à  croire  que  ces  deux  animaux  font  cha- 
cun d'une  efpèce  auffi  ancienne  l'une  que  l'autre,  ôi. 
originairement  auffi  effcntiellement  différentes  qu'elles 
le  font  aujourd'hui ,  d'autant  plus  que  l'âne  ne  laiffe  pas 
de  différer  matériellement  du  cheval  par  la  petiteffe  de 
la  taille,  la  groffeur  de  la  tête,  la  longueur  des  oreilles, 
la  dureté  de  la  peau,  la  nudité  de  la  queue,  la  forme 
de  la  croupe,  &  au/fi  par  les  dimenfions  des  parties  qui 
en  font  voifmes,  par  la  voix,  l'appétit,  la  manière  de 
hoire,  &c.  L'âne  &  le  cheval  viennent-ils  donc  origi- 
nairement de  lamêmefoucheî  font  ils,  comme  le  difent 
les  nomenclateurs  *  ,  de  la  nxtmt  famille  f  ou  ne  font-ils 
pas,  &  n'ont-ils  pas  toujours  été,  des  animaux  diffcrens. 
Cette  queflion  ,  dont  les  phyficiens  fentiront  hien  la 

*    Equus   taudâ    und'ique  fetofâ,    le   cheval.    Equus   caudà   cxtrtmo 
fitffâ,  l'âne.  lÀnax'i  fyftema  Naturae.  Claff.  1,  ord.  4. 
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généralité,  la  difficulté,  les  conféquences,  6c  que  nous 
avons  cru  devoir  traiter  dans  cet  article,  parce  qu'elle 
fe  préfente  pour  la  première  fois,  tient  à  laprodudion 
des  êtres  de  plus  près  qu'aucune  autre,  &.  demande, 
pour  être  éclaircie,  que  nous  confidcrions  la  Nature 
fous  un  nouveau  point  de  vue.  Si,  dans  l'immenfe 
variété  que  nous  préfentent  tous  les  êtres  animés  qui 
peuplent  l'Univers,  nous  choififlbns  un  animal,  ou 
inême  le  corps  de  l'homme  pour  fervir  de  bafe  à  nos 
connoifTances,  &:  y  rapporter,  par  la  voie  de  la  com- 
paraifon ,  les  autres  êtres  organifés ,  nous  trouverons  que 
quoique  tous  ces  êtres  exiftentfolidairement,  &:  que  tous 
varient  par  des  diflérences  graduées  à  l'infini ,  il  exifte 
en  même  temps  un  deffein  primitif  6c  général  qu'on  peut 
fuivre  très-loin ,  6c  dont  les  dégradations  font  bien  plus 
lentes  que  celles  des  figures  6c  des  autres  rapports  appa- 
rens;  car,  fans  parler  des  organes  de  la  digeflion,  de  la 
circulation  6c  de  la  génération ,  qui  appartiennent  à  tous 
les  animaux,  6c  fans  lefquels  l'animal  cefTeroit  d'être 
animal  6c  ne  pourroit  ni  fubfifler  ni  fe  reproduire,  il  y 
a,  dans  les  parties  mêmes  qui  contribuent  le  plus  à  la 
variété  de  la  forme  extérieure,  une  prodigieufe  reffem- 
blance  qui  nous  rappelle  néceffairement  l'idée  d'un 
premier  deffein ,  fur  lequel  tout  femble  avoir  été  conçu  : 
le  corps  du  cheval ,  par  exemple,  qui  du  premier  coup 
d'œil  paroit  fi  différent  à\\  corps  de  l'homme^  lorfqu'on 
vient  à  le  comparer  en  détail  6l  partie  par  partie,  au 
lieu  de  furprendre  par  la  différence,  n'étonne  plus  que 
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par  la  rclTcmhlance  finj^iilière  &  prefque  completie 
qu'on  y  trouve:  en  effet,  prenez  le  fquelette  de 
l'homme,  inclinez  les  os  du  haffin ,  accourcifFez  les 
os  des  cuiiïcs,  des  jambes  6c  des  bras,  afongez  ceux 
des  pieds  &  des  mains,  fourlez  enfemble  les  phalanges, 
alongcz  les  mâchoires  en  raccourciffant  l'os  frontal, 
&.  enfin  alongez  auffi  l'épine  du  dos,  ce  fquelette 
ccflerade  rcprcfenter  la  dépouille  d'un  homme,  &  fera 
le  fquelette  d'un  cheval,  car  on  peut  aifément  fuppofer 
qu'en  alongeant  l'épine  i\u  dos  ôi  les  mâchoires,  on 
augmente  en  même  temps  le  nombre  des  vertèbres, 
des  côtes  &  des  dents,  &i  ce  n'eft  en  effet  i\uç  par 
le  nombre  de  ces  os,  qu'on  peut  regarder  comme 
accelToires,  &  par  l'alongement,  le  raccourciffement 
ou  la  jonflion  des  autres,  que  la  charpente  du  corps 
de  cet  animal  difîère  de  la  charpente  du  corps  humain. 
On  vient  de  voir  dans  la  dcfcription  du  cheval,  ces 
faits  trop  bien  établis  pour  pouvoir  en  douter;  mais, 
pour  (uivre  ces  rapports  encore  plus  loin,  que  l'on 
confidère  féparément  quelques  parties  effentielles  à  la 
forme,  les  côtes,  par  exemple,  on  les  trouvera  dans 
l'homme,  dans  tous  les  quadrupèdes,  dans  les  oikaux, 
dans  les  poiffons,  &  on  en  fuivra  les  vefriges  jufque 
dans  la  tortue,  où  elles  paroiffent  encore  defhnécs  par 
les  filions  ([ui  font  fous  fon  écaille;  que  l'on  confidère, 
comme  l'a  remar(|ué  M.  Daubenton,  que  le  pied  d'un 
cheval ,  en  apparence  fi  dillcrent  de  la  main  de  l'homme, 
eft  cependant  compofé  des  mêmes  os,  &,que  nous 
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avons  àrextrcmité  de  chacun  de  nos  doigts,  le  même 
ofTclet  en  fcr-à-chcvcli  qui  termine  le  pied  de  cet  ani- 
mal ;  &.  l'on  jugera  fi  cette  rtiïemhlance  cachée  n'cd 
pas  phis  merveilleufe  que  les  diftérenccs  apparentes, 
fi  cette  conformité  contante  &  ce  defTein  fuivi  de 
l'homme  aux  quadrupèdes,  des  quadrupèdes  aux  céta- 
cés, des  cétacés  aux  oifeaux,  des  oifeaux  aux  reptiles, 
des  reptiles  aux  poiiTons,  &c.  dans  Icfqucls  les  parties 
eflentiellcs,  comme  le  cœur,  les  intedins,  l'épine  du 
dos,  les  fens,  &c.  Te  trouvent  toujours,  ne  Temblent 
pas  indiquer  qu'en  créant  les  animaux,  l'Etre  fuprême 
n'a  voulu  employer  qu'une  idée,  &  la  varier  en  même 
temps  de  toutes  les  manières  pofTibles,  afin  que  l'hojiime 
pût  admirer  également,  <Sc  la  magnificence  de  l'exécu- 
tion,  &  la  fimplicité  du  deficin. 

Dans  ce  point  de  vue,  non-feulement  l'âne  <Sc  le 
cheval,  mais  même  l'homme,  le  finge,  les  quadru- 
pèdes &  tous  les  animaux  ,  pourrojent  être  regardés 
comme  ne  faifant  que  la  mèmefum}//e;  mais  en  doit-on 
conclure  cpie  dans  cette  grande  &  nombreufc^w/Z/r^ 
que  Dieu  fcul  a  conçue  &:  tirée  du  néant,  il  y  ait 
d'autres  petites y^w/Z/rj  projetées  par  la  Nature  &  pro- 
duites parle  temps,  dont  les  un-es  ne  feroient  compo- 
fé<  s  cjue  de  dtwx  individus,  comme  le  cheval  &  l'âne, 
d'autres  de  plulicurs  individus,  comme  celle  de  la 
belette,  de  la  martre,  du  furtt,  de  la  fouine,  &c.  &  de 
même,  que  dans  les  végétaux  il  y  ait  des  /^/w/'/Z/'j-  de 
dix,  vingt,  trente,  &c.  plantes!  Si  ccs/umi/ies  exiitoient 
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en  effet,  elles  n'auroient  pu  fe  former  que  par  le 
mélange,  la  variation  fucceffive  &  la  dégénération  des 
efpèces  originaires;  &  fi  l'on  admet  une  fois  qu'il  y 
ait  des  familks  dans  \ts  plantes  6c  dans  les  animaux» 
que  l'âne  foit  de  la  famille  du  cheval ,  6c  qu'il  n'en 
diffère  que  parce  qu'il  a  dégénéré,  on  pourra  dire  éga- 
lement que  le  finge  efl  de  \di  famille  de  l'homme,  que 
c'efl  un  homme  dégénéré,  que  l'homme  6c  le  fmge  ont 
eu  une  origine  commune  comme  le  cheval  6c  l'âne, 
que  chaque^//;/'//?,  tant  dans  les  animaux  que  dans  les 
végétaux,  n'a  eu  qu'une  feule  fouche,  6c  même  que 
tous  les  animaux  font  venus  d'un  feul  animal,  qui,  dans 
lafucceffion  des  temps,  a  produit  en  fe  perfe6lionnant 
6:  en  dégénérant,  toutes  les  races  des  autres  animaux. 

Les  Naturalises  qui  établiffent  fi  légèrement  des 
familles  dans  les  animaux  6c  dans  \ts  végétaux,  ne 
paroiffent  pas  avoir  affez  fenti  toute  l'étendue  de  ces 
conféquences,  qui  réduiroient  le  produit  immédiat  de 
la  création  à  un  nombre  d'individus  auffi  petit  que  l'on 
voudroit:  car  s'il  étoit  une  fois  prouvé  qu'on  pût  éta- 
blir cts  familles  avec  raifon ,  s'il  étoit  acquis  que  dans 
les  animaux ,  6c  même  dans  les  végétaux ,  il  y  eût,  je  ne 
dis  pas  plufieurs  efpèces,  mais  une  feule  qui  eiit  été 
produite  par  la  dégénération  d'une  autre  efpèce;  s'il 
étoit  vrai  que  l'âne  ne  fut  qu'un  cheval  dégénéré,  il 
n'y  auroit  plus  de  bornes  à  la  puiffance  de  la  Nature ,  6c 
l'on  nauroit  pas  tort  de  fuppofer  que  d'un  feul  être  elle 
a  fu  tirer  avec  le  temps  tous  [ts  autres  êtres  organifés. 
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Mais  non,  il  ell  certain,  par  Ja  révélation,  quêtons 
les  animaux  ont  également  participé  à  la  grilce  de  la 
création ,  que  les  deux  premiers  de  chaque  cfpèce  (5c 
de  toutes  les  efpèces  font  fortis  tout  formés  des  mains 
du  Créateur,  &  l'on  doit  croire  qu'ils  étoient  tels 
alors,  à  peu  près,  qu'ils  nous  font  aujourd'hui  rcpré- 
fentés  par  leurs  defcendans;  d'ailleurs,  depuis  qu'on 
obferve  la  Nature,  depuis  le  temps  d'Ariflote  jufqu'au 
nôtre,  l'on  n'a  pas  vu  paroître  d'efpèces  nouvelles, 
malgré  le  mouvement  rapide  qui  entraîne,  amoncelle 
ou  dilïipe  les  parties  de  la  matière,  malgré  le  nombre 
infini  de  combinaifons  qui  ont  dû  fe  faire  pendant  ces 
vingt  fiècles;  malgré  lesaccouplemens  fortuits  ou  forcés 
des  animaux  d'efpèces  éloignées  ou  voifmes,  dont  il 
n'a  jamais  réfulté  que  des  individus  viciés  &:  ftérilcs, 
.&  qui  n'ont  pu  faire  fouche  pour  de  nouvelles  généra- 
tions. La  reffemblance,  tant  extérieure  qu'intérieure 
fût-elle  dans  quelques  animaux  encore  plus  grande 
qu'elle  ne  l'eft  dans  le  cheval  <Sc  dans  l'âne,  ne  doit 
donc  pas  nous  porter  à  confondre  ces  animaux  dans  la 
mèmt famille,  non  plus  qu'à  leur  donner  une  commune 
origine;  car  s'ils  vcnoient  de  la  même  fouche,  s'ils 
étoient  en  effet  de  la  même  famille ,  on  pourroit  les 
rapprocher,  les  allier  de  nouveau,  &  défaire  avec  le 
temps  ce  que  le  temps  auroit  fait. 

Il  faut  de  plus  confidérer  que,  quoique  la  marche  de 
la  Nature  fe  faffe  par  nuances  &  par  degrés,  fouvent 
imperceptibles,  les  intervalles  de  ces  degrés  ou  de  ces 
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nuances  ne  font  pas  tous  égaux  à  beaucoup  près;  que 
plus  les  efpèces  font  élevées ,  moins  elles  font  nom- 
breufes ,  Si  plus  les  intervalles  des  nuances  qui  les  féparent 
y  font  grands;  que  les  petites  efpèces  au  contraire  font 
très-nombreufes,  &  en  même  temps  plus  voifmes  les 
unes  des  autres,  en  forte  qu'on  efl  d'autant  plus  tenté 
de  les  confondre  enfemble  dans  une  même  famille , 
qu'elles  nous  embarraffent  &  nous  fatiguent  davantage 
par  leur  multitude  6:  par  leurs  petites  différences,  dont 
nous  fommcs  obligés  de  nous  charger  la  mémoire:  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ce't>  familles  font  notre  ouvrage, 
que  nous  ne  les  avons  faites  que  pour  le  foulagement 
de  notre  efprit,  que  s'il  ne  peut  comprendre  la  fuite 
réelle  de  tous  les  êtres,  c'efl  notre  faute  &  non  pas 
celle  delà  Nature,  qui  neconnoît  point  ces  prétendues 
familles ,  Si  ne  contient  en  effet  que  des  individus. 

Un  individu  eft  un  être  à  part,  ifolé,  détaché,  & 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  êtres,  Imon 
qu'il  leur  reflcmble  ou  bien  qu'il  en  diffère  :  tous  les 
individus  femblables  ,  qui  exident  fur  la  furface  de  la 
terre,  font  regardés  comme  compofant  l'efpèce  de 
ces  individus;  cependant  ce  n'eft  ni  le  nombre  ni  la 
colleélion  des  individus  femblables  qui  fait  l'efpèce, 
c'eft  la  fucceflîon  confiante  <Sc  le  renouvellement  non 
interrompu  de  ces  individus  qui  la  conflituent;  car  un 
être  qui  dureroit  toujours  neferoitpas  une  efpèce,  non 
plus  qu'un  million  d'êtres  femblables  qui  dur^oient 
avifii  toujours  :  l'efpèce  eft  donc  un   mot  abftrait  & 
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gcnéral,  dont  la  chofe  n'exiOe  qu'en  confitlcrant  la 
Nature  dans  lafucceiïion  des  temps,  &  dans  la  deflruc- 
tion  conftante  &i  le  renouvellement  tout  auffi  conftant 
des  êtres:  c'efl;  en  comparant  la  Nature  d'aujourd'hui 
à  celle  des  autres  temps,  &  les  individus  acluels  aux 
individus  pafles,  que  nous  avons  pris  une  idée  nette 
de  ce  que  l'on  appelle  efpèce,  &  la  comparaifon  du 
nombre  ou  de  la  refFemblance  des  individus  n'eft  qu'une 
idée  acceffoire  &  fouvent  indépendante  de  la  prenuère: 
car  l'âne  reffemble  au  cheval  plus  que  le  barbet  au 
lévrier,  &  cependant  le  jjarbet  &  le  lévrier  ne  font 
qu'une  même  efpèce ,  puifqu'ils  produifent  enfemble  des 
individus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d'autres, 
au  lieu  que  le  cheval  &  l'âne  font  certainement  de  diffé- 
rentes efpèces,  puifqu'ils  ne  produifent  enfemble  que 
des  individus  viciés  &:  inféconds. 

C'eft  donc  dans  la  diverfité  cara6lériftique  des  ef- 
pèces que  les  intervalles  des  nuances  de  la  Nature  font 
ieplus  fenfibles  &  le  mieux  marqués,  on  pourroit  même 
dire  que  ces  intervalles  entre  les  efpèces  font  les  plus 
égaux  &  les  moins  variables  de  tous ,  puifqu'on  peut  tou- 
jours tirer  une  ligne  de  féparation  entre  deux  efpèces, 
c'eft- à -dire,  entre  deux  fucceffions  d'irjdividus  qui 
fe  reproduifent  <Sc  ne  peuvent  fe  mêler,  comme  l'on 
peut  auffi  réunir  en  une  feule  efpèce  deux  fucceffions 
d'individus  qui  fe  reproduifent  en  le  mêlant:  ce  point 
eft  le  plus  fixe  que  nous  ayons  en  Hifloire  Naturelle, 
toutes  les  autres  reffemblances  (5c  toutes  les  autres 
Tome  IV.  Ccc 
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différences  que  l'on  pourroit  faiftr  dans  la  comparaifon 
des  êtres,  ne  feroicnt,  ni  fi  confiantes,  ni  fi  réelles ^ 
ni  fi  certaines;  ces  intervalles  font  aii/fi  les  feules  ligne» 
de  fcparation  que  l'on  trouvera  dans  notre  ouvrage, 
nous  ne  diviferons  pas  les  êtres  autrement  qu'ils  le 
font  en  effet,  chaque  cfpèce,  chaque  fucceflîon  d'in- 
dividus qtri  fe  reproduifent  (Se  ne  peuvent  fe  mêler, 
fera  confidérée  à  part  (Se  traitée  féparément,  (Se  nous  ne 
nous  fervirons  A^%  familles,  des  genres,  des  ordres  <Sc 
des  clafTes ,  pas  plus  que  ne  s'en  fert  la  Nature. 

L'efpèce  n'étant  donc  autre  chofe  qu'une  fucceffion 
confiante  d'individus  femblables  (Se  qui  fe  reproduifent, 
il  eft  clair  que  cette  dénomination  ne  doit  s'étendre 
qu'aux  animaux  (Se  aux  végétaux,  64  que  c'eft  par  un 
abus  des  termes  ou  des  idées,  que  les  nomenclateurs 
î'ont  employée  pour  défigner  les  différentes  fortes  de 
minéraux  :  on  ne  doit  donc  pas  regarder  le  fer  comme 
une  efpècc,  &  le  plomb  comme  une  autre  efpèce,mais 
feulement  comme  deux  métaux  difïérens;  &.  l'on  verra 
dans  notre  difcours  furies  minéraux,  que  les  lignes  de 
féparation  que  nous  emploierons  dans  la  divifion  des 
matières  minérales  ,^  feront  bien  différentes  de  celles 
qiie  nous  employons  pour  les  animaux  (Se  pour  les 
végétaux. 

A-îais  pour  en  revenir  à  la  dcgénération  des  êtres,  & 
particulièrement  à  celle  des  animaux,  obfervons  (Se  exa- 
tranons  encore  de  plus  près  les  mouvemens  de  la  Nature 
4^ns  les.  variétés  qu'elle  nous  oiîre;  6e  comme  l'efpèce 
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humaine  nous  eft  la  mieux  connue,  voyons  jufqu'où 
s'étendent  ces  mouvemens  de  variation.  Les  hommes 
diffèrent  du  blanc  au  noir  par  la  couleur,  <\\.\  double  au 
fimple  par  la  hauteur  de  la  taille,  la  groiïeur,  la  légè- 
reté, la  force,  (S:c.  &  A\\  tout  au  rien  pour  l'efprit;  mais 
cette  dernière  qualité  n'a])partenant  point  à  la  matière, 
ne  doit  point  être  ici  confidérée;  If  s  autres  font  les 
variations  ordinaires  de  la  Nature  qui  viennent  de  l'in- 
fluence du  climat  &  de  la  nourriture;  mais  ces  diffé- 
rences de  couleur  &  de  dimcnlion  dans  la  taille 
n'empêchent  pas  que  le  Nègre  &.  le  Blanc,  le  Lappon 
<Sc  le  Patagon ,  le  géant  <Sc  le  nain,  ne  produifent 
enfemble  des  individus  qui  peuvent  eux  -  mêmes  fe 
reproduire  ,  <5c  que  par  conféquent  ces  hommes ,  fi  diffe- 
rens  en  apparence,  ne  foient  tous  d'une  feule  &  même 
efpèce,  puifque  cette  reproduction  confiante  eft  ce  qui 
conftitue  l'efpèce.  Après  ces  variations  générales,  il  y 
en  a  d'autres  qui  font  plus  particulières,  &  qui  ne  laiflent 
pas  de  fe  perpétuer,  comme  les  énormes  jambes  des 
hommes  qu'on  appelle  de  la  race  de  S!  Thomas  '  dans 
lîle  de  Ceylan,  les  yeux  rouges  &  les  cheveux  blancs 
des  Dariens  <Sc  des  Chacrelas,  les  fix  doigts  ^  aux  mains 
&  aux  pieds   dans  certaines  familles,  &c.  ces   variétés 

'  Voyez  le  troificme  volume  de  cette  Hiftoire  Naturelle,  article 
Variétés  dans  l'ejp'ece  humaine, 

^  Voy.  cette  obfervation  curieufe  dans  les  lettres  de  M.  de  Mau- 
pertuis,où  vous  trouverez  aufll  plufieurs  idées  philofopliiques  très- 
dcvt'es  fur  la  ge'nération  &  fur  difFcrens  autres  fujets. 
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fingulièrcs  font  dts  défauts  ou  des  cx' es  accidentels 
qui,  s'ctant  d'aLord  trouves  dans  q4ielf[ues  individus,  Ce 
font  endiitc  propages  de  race  en  race,  comme  les  autres 
vices  ik  maladies  héréditaires;  mais  cesdifféren-ces,  quoi- 
que confiantes,  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  variétés  individuelles  qui  ne  féparent  pas  ces  indi- 
vidus de  leur  efpècc ,  puifque  les  races  extraordinaires 
de  ces  hommes  à  grofTes  jambes  ou  à  fix  doigts  peuvent 
fe  mêler  avec  bracc  ordinaire,  ck  produire  des  individus 
qui  fe  reproduifent  eux-mêmes.  On  doit  dire  la  même 
chofe  de  toutes  les  autres  difformités  ou  monflruofités 
qui  Te  communiquent  des  pères  &  mères  aux  enfans: 
voilà  jufqu'où  s'étendent  les  erreurs  de  la  Nature,  voilà 
les  plus  grandes  limites  de  ces  variétés  dans  l'homme: 
&  s'il  y  a  des  individus  qui  dégénèrent  encore  davan- 
tage,  ces  individus  ne  produinint  rien  ,  n'altèrent  ni  la 
confiance  ni  l'unité  de  l'efpèce;  ainti  il  n'y  a  dans 
l'homme  qu'une  feule  (Se  même  cfpèce,  &  quoique 
cette  efpèce  foit  peut-être  la  plus  nombreufe  &  la  plus 
abondante  en  individus  ,  &.  en  même  temps  la  plus  incon- 
féquente  &  la  plus  irrégiilière  dans  toutes  ces  aétions,  on 
ne  voit  pas  que  cette  prodigiculè  diverfité  de  mouve- 
mens,  de  nourriture,  de  climat,  <St  de  tant  d'autres 
combinaifons ,  que  l'on  peut  fuppofer,  ait  produit  des 
êtres  affcz  différens  des  autres  pour  faire  de  nouvelles 
louches,  <Si  en  même  temps  affez  femblables  à  nous, 
pour  ne  pouvoir  nier  de  leur  avoir  appartenu. 

Si    le    Nègre  &   le   Blanc    ne  pouvoieni  produire 
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enfemlole,  (i  même  leur  procludion  clemeuroit  infé- 
conde, (1  le  Mulâtre  étoit  un  vrai  miiict,  il  y  auroit 
alors  deux  efpèces  bien  diflinclcs;  le  Nègre  fcroit  à 
l'homme  ce  que  l'âne  cfl  an  Ghcval ,  on  plutôt,  i\  le 
Blanc  ctoit  homme  ,  le  Nègre  ne  feroit  plus  wr\  homme, 
ce  Icroit  \.vc\  animal  à  part  comme  le  fmge,  (k  nous 
ferions  en  droit  de  pcnfer  que  le  Blanc  &  le  Nègre 
n'auroicnt  point  eu  une  origine  commune;  mais  cette 
fuppofition  même  efl:  démentie  par  le  fait,  ôi  puifque 
tous  les  hommes  peuvent  communiquer  Si  produire 
enfcmhle,  tous  les  hommes  viennent  delà  même  Touche 
&  font  de  la  ménie  famille. 

Que  deux  individus  ne  puifTent  produire  enfemhie, 
il  ne  faut  pour  cela  que  quelques  légères  difconve- 
nances  dans  le  tempérament,  ou  quelque  défaut  acci- 
dentel dans  les  organes  de  la  génération  de  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  individus;  que  (\c\.\x  individus  de 
différentes  efpèces,  &  que  l'on  joint  cnfemble,  pro- 
duifcnt  d'autres  individus  qui  ne  reflTemblant  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre,  ne  refTembient  à  rien  de  fixe,  &  ne 
peuvent  par  conféqucnt  rien  produire  de  fcmblable 
à  eux,  il  ne  fïiut  pour  cela  qu'un  certain  degré  de 
convenance  entre  la  forme  du  corps  <Sc  les  organes  de  la> 
génération  de  ces  animaux  difïérens  ;  mais  quel  nombre 
immenfe<S(:  peut-être  infini  de  com])inaifons  ne  faudroit-il 
pas  pour  pouvoir  feulement  fuppofer  que  deux  animaux ,. 
mâle  &  femelle,  d'une  certaine  efpèce,  ont  non-feule- 
ment afléz  dégénéré  pour  n'ctre  plus  de  cette  efpèce, 
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c'e(t-à-dire,  pour  ne  pouvoir  plus  produire  avec  ceux 
auxquels  lis  étoient  femblabies,  mais  encore  dégénéré 
tous  deux  précifément  au  nicme  point,  &  à  ce  point 
néccffaire  pour  ne  pouvoir  produire  qu'enfcmbfe  !  <Sc 
enfuite  quelle  autre  prodigieufe  immenfité  de  conibi- 
nailbns  ne  faudroit-il  pas  encore  pour  que  cette 
nouvelle  produi5lion  de  ces  deux  animaux  dégénérés 
fuivît  exactement  les  mêmes  loix  qui  s'obfervent  dans  la 
produdion  des  animaux  parfaits  !  car  un  animai  dégénéré 
efl  lui-même  une  production  viciée;  &  comment  fe 
pourroit-il  qu'une  origine  viciée,  qu'une  dépravation, 
une  négation,  pût  faire  Touche,  &.  non-feulement  pro- 
duire une  fuccelTion  d'êtres  conflans,  mais  même  les 
produire  de  la  même  façon  <&:  fuivant  les  mêmes  loix 
que  fe  reproduifent  en  effet  les  animaux  dont  l'origine 
eft  pure  ! 

Quoiqu'on  ne  puiflTe  donc  pas  démontrer  que  la 
production  d'une  efpèce  par  la  dcgénération  ,  foit  une 
chofe  impo/fible  à  la  Nature,  le  nombre  des  probabi- 
lités contraires  eft  fi  énorme,  que  philofophiquement 
même  on  n'en  peut  guère  douter;  car  fi  quelque 
efpèce  a  été  produite  par  la  dégénération  d'une  autre, 
fi  l'efpèce  de  l'âne  vient  de  l'efpèce  du  cheval,  cela  n'a 
pu  fe  faire  que  fucceffivement  oc  par  nuances,  il  y  auroit 
eu  entre  le  cheval  &  l'âne  un  grand  nombre  d'animaux 
intermédiaires,  dont  les  premiers  fe  feroient  peu  à 
peu  éloignés  de  la  nature  du  cheval ,  (5c  les  derniers 
fe  feroient  approchés  peu  à  peu  de  celle  de  l'âne;  6c 
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pourquof  ne  verrions-nous  pas  aujourd'hui  les  repré- 
fentans,  les  clefcendans  de  ces  efpèces  intermédiaires! 
pourquoi  n'en  cfl-il  demeuré  que  les  deux  extrêmes! 

L'dne  efl  donc  un  âne,  6c  n'efl  point  un  cheval 
dégénéré,  un  cheval  à  queue  nue:  il  n'efl,  ni  étranger, 
ni  intrus,  ni  bâtard;  il  a,  comme  tous  les  autres  ani- 
maux, fa  famille,  fon  efpèce  &.  fon  rang;  fon  fàng  eft 
pur,  Sl  quoique  fa  noblefle  foit  moins  illuftre,  elle  efl 
toute  au/Ti  bonne,  toute  auffi  ancienne  que  celle  du 
cheval;  pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet  animal, 
ï\  bon,  h  patient,  fj  fobre,  fi  utile!  Les  hommes  mé- 
priferoient-ils  jufque  dans  les  animaux,  ceux  qui  les 
fervent  trop  bien  &.  à  trop  peu  de  frais!  On  donne  au 
cheval  de  l'éducation,  on  le  foigne,  on  l'inflruit,  on 
l'exerce,  tandis  que  l'âne,  abandonné  à  la  grolhèreté 
du  dernier  dts  valets,  ou  à  la  malice  des  enfans,  bien 
loin  d'acquérir  ne  peut  que  perdre  par  fon  éducation  ; 
&  s'il  n'avoit  pas  un  grand  fonds  de  bonnes  qualités, 
il  les  perdroit  en  efïét  par  la  manière  dont  on  le  traite: 
il  efl  le  jouet,  le  plaftron,  le  bardeau  des  ruflres  qui 
le  conduifent  le  bâton  à  la  main,  qui  le  frappent,  le 
furchargent,  l'excèdent,  fans  précaution,  fans  ména- 
gement; on  ne  fait  pas  attention  que  l'âne  feroit  par 
lui-même,  <Sc  pour  nous,  le  premier,  le  plus  beau,  le 
mieux  fait,  le  plus  diflingué  des  animaux,  fi  dans  le 
monde  ri  n'y  avoit  point  de  cheval;  il  efl  le  fécond  au 
lieu  d'être  le  premier,  <Sc  par  cela  feul  il  femble  n'être 
,  plus  rien:  c'efl  la  comparaifon  qui  le  dégrade;  on  le 
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regarde,  on  Je  juge,  non  pas  en  lui-même,  mais 
relativement  au  cheval;  on  oublie  qu'il  efl:  âne,  (]u'il 
a  toutes  les  qualités  de  fa  nature,  tous  les  dons  attachés 
à  fon  efpèce ,  &.  on  ne  penfe  qu'à  la  figure  ik.  aux 
cjualités  du  cheval,  qui  lui  manquent,  &.  qu'il  ne  doit 
pas  avoir. 

Il  efl  de  Ton  naturel  aufTi  humble,  aufTi  patient,  aufli 
tranquille  que  le  cheval  eft  fier,  ardent,  impétueux;  il 
fouiïre  avec  confiance,  6<.  peut-être  avec  courage,  les 
châtimens  &  les  coups;  il  eft  fobre,  &  llir  la  quantité, 
<5(.  fur  la  qualité  de  la  nourriture;  il  Te  contente  des 
herbes  les  plus  dures,  les  plus  défàgréables ,  que  le 
cheval  <&  les  autres  animaux  lui  laifîcnt  &  dédaignent; 
il  efl  fort  délicat  fur  l'eau,  il  ne  veut  boire  que  de  la 
plus  claire  Sl  aux  ruifTeaux  qui  lui  font  connus;  il  boit 
auffi  fobrement  qu'il  mange,  ôi.  n'enfonce  point  du  tout 
fon  nez  dans  l'eau  par  la  peur  que  lui  fait,  dit-on, 
l'ombre  de  fes  oreilles  *;  comme  l'on  ne  prend  pas  la 
peine  de  l'étrier,  il  fe  roule  fouvent  fur  le  gazon, 
fur  les  chardons,  fur  la  fougère,  <Sc  fans  fe  foncier 
beaucoup  de  ce  qu'on  lui  fait  porter,  il  fe  couche 
pour  fe  rouler  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  &.  femble 
par-là  reprocher  à  fon  maître  le  peu  de  foin  qu'on 
prend  de  lifi;  car  il  ne  fe  vautre  pas  comme  le  cheval 
dans  la  fange  ôi  dans  l'eau ,  il  craint  même  de  fe 
mouiller  les  pieds,  &  fe  détourne  pour  éviter  la 
boue;   auffi  a-t-il   la  jambe    plus    sèche  6c  plus  nette 

*  Voyez  Cardan,  de  fubtilitaie ,  lib.  x. 

que 
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que  le  cheval;  il  efl;  fufceptible  d'éducation,  &  l'on 
en  a  vu  d'affez  bien  drefles  "^  pour  faire  curiofité  de 
fpedlacle. 

Dans  la  première  jeunefTe  il  efl;  gai,  6i  même  aflez 
joli,  il  a  de  la  légèreté  <Sc  de  la  gentillefle;  mais  il  la 
perd  bientôt,  foit  par  l'âge,  fait  par  les  mauvrais  trai- 
temens,  <S:  il   devient  lent,  indocile  &   têtu;  il  n'cft 
ardent  que  pour  le  plaifir,  ou  plutôt  il  en  efl  furieux 
au  point  que  rien  ne  peut  le  retenir,  <&  que  l'on  en 
a  vu  s'excéder  &.  mourir  quelques   inflans  après;   & 
comme  il  aime  avec  une  efpèce  de  fureur ,  il  a  aufll 
pour  fa  progéniture  le  plus  fort  attachement.  Pline  nous 
afTure  que  lorsqu'on  fépare  la  mère  de  fon  petit,  elle 
pafl^e  à  travers  les  flammes  pour  aller  le  rejoindre;  il 
s'attache  aufll  à  fon  maître,  quoiqu'il  en  foit  ordinaire- 
ment maltraité,  il  le  fent  de  loin,  &  le  diflingue  de 
tous  les  autres  hommes;  il  reconnoît  aufll  les  lieux 
qu'il   a  coutume  d'habiter,    les  chemins   qu'il  a  fré- 
quentés, il  a  les  yeux  bons,  l'odorat  admirable,  fur-tout 
pour  les  corpufculcs  de  l'âncflje,  l'oreille  excellente, 
ce  qui  a  encore  contribué  à  le  faire  mettre  au  nombre 
des  animaux  timides,  qui   ont  tous,  à  ce  qu'on   pré- 
tend, l'ouïe  très-fine  6c  les  oreilles  longues;  lorfqu'on 
le  furcharge,  il  le  marque  en  inclinant  la  tcte  Si  baif- 
fant  ks  oreilles;  lorfqu'on  le  tourmente  trop,  il  ouvre 
la  bouche  (5c  retire  les  lèvres  d'une  manière  très-defa- 
gréable,  ce  qui  lui  donne  l'air  moqueur  6c  dérifoire; 

♦   Vide  AlJrovand.  de  quadrup.  folidiped,  lit.  I,  pag.  308. 
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fî  on  lui  couvre  les  yeux,  il  refte  immobile;  &  lorfqu'iE 
eft  couché  fur  le  côté ,  fi  on  lui  place  la  tête  de  ma- 
nière que  l'œil  foit  appuyé  fur  la  terre,  &:  qu'on  couvre 
l'autre  oeil.  avec,  une :pierre  ou  un  morceau  de  bois,  il 
refiera  dans  cette  (ituation  fans  faire  aucun  mouvement 
6c  fans  fe  fecouer  pour  fe  relever:  il  marche,  il  trotte 
&.  il  galope  comme  le  cheval;  mais  tous  ces  mou- 
vemens  font  petits  &i  beaucoup  plus  lents;  quoiqu'il 
puiffe  d'abord  courir  avec  affez  de  viteffe,  il  ne  peut 
fournir  qu'une  petite  carrière  pendant  un  petit  efpace 
de  temps,;  &  quelque  alure  qu'il  prenne,  fi  on  le 
preife^  il  ed  bientôt  rendu. 

Le  cheval  hennir,  l'âne  brait,  ce  qui  fe  fiit  par  un: 
grand  cri  très-long,  très-défagréable,  &  difcordant 
par  diffonances  alternatives  de  l'aigu  au  grave  6c  du 
grave  à  l'aigu  ;  ordinairement  il  ne  crie  que  lorfqu'il 
eft  preffé  d'amour  ou  d'appétit:  l'ânclfe  a  la  voix  plus 
claire  &  plus  perçante;  l'âne  qu'on  a  fait  hongre  ne 
brait  qu'à  baffe  voix,  <Sc  quoiqu'il  paroi ffe  faire  autant 
d'effort  (Se  les  mêmes  mouvemens  de  la  gorge  ,fon  crr 
ne  fe  fait  pas  entendre  de  loin. 

,  De  tous  les  animaux:  couverts  de  poil ,  l'âne  eft  celui 
qui  eft  le  moins  fujet  à  la  vermine,  jamais  il  n'a  de 
poux,,  ce  .qui  vient  apparemment  de  la  dureté  &  de  la^ 
fécheréffe  de  fa  peau  qui,  efl  en  effet  plus  dure  que 
celle  dé  la  plupart  des  autres-  quadrupèdes;  <Sc  ç'efl  par 
la  même  raifoin  ;  qu'il  eilbiem  moins  fenfible  que  le- 
€heval  au  fouet  6c  à  la  piqûre  dps  mouches. 
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A  deux  ans  &:  demi  les  premières  Jents  incilives  dii 
miliieii  tombent,  <?c  enfuite  les  autres  incifives  à  côté 
-des  premières  tombent  auiïi  &  fe  renouvellent  dans  le 
même  temps  &  dans  le  même  ordre  que  celles  da 
•cheval ,  l'on  connoît  auiïi  l'âge  de  l'âne  par  les  dents, 
les  troifièmes  incifives  de  chaque  côté  le  marquent 
comme  dans  le  cheval. 

Dès  l'âfi^e  de  àeux  ans  l'âne  ejfl  en  état  d'enijendrer; 
ia  femelle  eft  encore  plus  précoce  que  le  mâle,  <Sc 
elle  eft  tout  auiïi  lafcive;  c'eiï  par  cette  raifon  qu'elle 
eft  très-peu  féconde,  elle  rejette  au  dehors  la  liqueur 
qu'elle  vient  de  recevoir  dans  l'accouplement,  à  moins 
qu'on  n'ait  foin  de  lui  ôter  promptement  la  fenfa- 
tion  du  plaiiïr,  en  lui  donnant  des  coups  pour  calmer 
la  fuite  des  convulfions  &  des  jnouvemens  amoureux, 
fans  cette  précaution  elle  ne  retiendroit  que  très-rare- 
ment :  le  temps  le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  eiï  le 
mois  de  mai  Si.  celui  de  juin;  lorfqu'elle  eiï  pleine,  la 
chaleur  ceffe  bientôt,  &:  dans  le  dixième  mois  le  lai C 
paroît  dans  les  mamelles;  elle  met  bas  dans  le  douzième 
mois,  Si  fouventil  fe  trouve  des  morceaux  folides  dans 
la  liqueur  de  l'amnios,  femblables  à  l'hippomanès  du 
poulain  ;  fcpt  jours  après  l'accouchement  la. chaleur  fe 
renouvelle,  Si  l'âneiïe  eiï  en  état  de  recevoir  le  mâle, 
en  forte  qu'elle  peut,  pour  ainfi  dire,  continuellement 
engendrer  Si  nourrir;  elle  ne  produit  qu'un  petit,  & 
fi  rarement  deux,  qu'à  peine  en  a-t-on  des  exemples; 
au  bout  de  cinq  ou  iïx  mois  on  peut  fevrçr  l'ânon;  &: 
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cela  eft  même  nécefTaire  fi  Ja  mère  efl  pleine ,  pour 
qu'elle  puifTe  mieux  nourrir  Ton  fœtus.  L'âne  étalon 
doit  être  clioifi  parmi  les  plus  grands  (Se  les  plus  forts 
de  fon  efpèce,  il  faut  qu'il  ait  au  moins  trois  ans,  & 
qu'il  n'en  pafTe  pas  dix,  qu'il  ait  les  jambes  hautes,  le. 
corps  étoiië,  la  tête  élevée  &  légère,  les  yeux  vifs,  les 
nafcaux  gros,  l'encolure  un  peu  longue,  le  poitrail 
large,  les  reins  charnus,  la  côte  large,  la  croupe  plate, 
la  queue  courte,  le  poil  luifant,  doux  au  toucher  &. 
d'un  gris  foncé. 

L'âne  qui,  comme  le  cheval,  efl  trois  ou  quatre  ans 
à    croître,  vit  auffi  comme  lui  vingt-cinq   ou  trente 
ans;   on  prétend  feulement  que    les    femelles  vivent 
ordinairement  plus  long-temps  que  les   mâles,   mais 
cela  ne   vient  peut-être  que  de  ce  qu'étant  fouvent 
pleines,  elles  font  un  peu  plus  ménagées  ,  au  lieu  qu'on 
excède  continuellement  les  mâles  de  fatigues  6c  de 
coups;  ils  dorment  moins  que  les  chevaux,  &  ne  fe 
couchent  pour  dormir  que  quand  ils  font  excédés:  l'âne 
étalon  dure  auffi  plus  long-temps  que  le  cheval  étalon, 
plus  il  eft  vieux,  plus  il  paroît  ardent,  6c  en  général 
la  famé  de  cet  animal  efl  bien  plus  ferme  que  celle  du 
cheval;  il  efl:  moins  délicat,  &:  il  n'efl  pas  fujet,  à  beau- 
coup près,  à  un  aulfi  grand  nombre  de  maladies: les 
Anciens  même  ne  lui  en  connoifToient  guère  d'autres 
que  celle  de  la  morve,  à  laquelle  il  eft ,  comme  nous- 
l'avons  dit,  encore  bien  moins  fujet  que  le  chevaL 
11  y  a  parmi  les  ânes  diiîérentes  races  comme  parmi 
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les  chevaux,  mais  que  l'on  connoît  moins,  parce  qu'on 
ne  les  a  ni  foigncs  ni  fuivis  avec  la  même  attention; 
feulement  on  ne  peut  guère  douter  que  tous  ne  foient 
originaires  des  climats  chauds:  Ariftote  *  afTure  qu'il 
n'y  en  avoit  point  de  Ton  temps  en  Scythie,  ni  dans 
les  autres  pays  feptentrionaux  qui  avoifinent  la  Scythie, 
ni  même  dans  les  Gaules ,^  dont  le  climat,  dit-il,  ne 
laifTc  pas  d'ctre  froid;  Si  il  ajoute  que  le  climat  froid, 
ou  les  empêche  de  produire,  ou  les  fait  dégénérer,  & 
que  c'eft  par  cette  dernière  raifon  que  dans  l'Illyrie, 
la  Thrace  éc  l'Epire  ils  font  petits  &  foibles;  ils  font 
encore  tels  en  France,  quoiqu'ils  y  foient  déjà  affez 
anciennement  natirraiifés,  &  que  le  froid  du  climat 
foit  bien  diminué  depuis  deux  mille  ans  parla  quantité 
de  forêts  al)attues  6l  de  marais  defféchés;  mais  ce  qui 
paroît  encore  plus  certain  ^  c'efl  qu'ils  font  nouveaux  ^' 
pour  la  Suède  <Sc  pour  les  autres  pays  du  nord;  ils 
paroiffent  être  venus  originairement  d'Arabie,  &  avoir 
paffé  d'Arabie  en  Egypte,  d'Egypte  en  Grèce,  de 
Grèce  en  Italie,  d'Italie  en  France;  <Sc  enfuite  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  &.  enfin  en  Suède,  &c.  car 
ils  font  en  effet  d'autant  moins  forts  &;  d'autant  plus 
petits,  que  les  climats  font  plus  froids. 

Cette  migration  paroît  affez  bien  prouvée  par  le  rap- 
port des  voyageurs:  Chardin  *"  dit  «  qu'il  y  a  de  deux 

'  Vide  AriJIot.  de  générât,  animal.  lib.  II. 

*  Vidt  Linncei  Faunam  Suecicain. 

'  Yoy.  le  voyage  de  Chardin,  tome  II,  pages  2  6  &  %j. 
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»  fortes  d'ânes  en  Perfe ,  les  ânes  du  pays  qui  font 
»  lents  6cpefans,  &.  dont  on  ne  Te  fert  que  pour  porter 
"des  fardeaux,  &  une  race  d'ânes  d'Arabie,  qui  font 
»  de  fort  jolies  bétes  &  les  premiers  ânes  du  monde; 
»  ils  ont  le  poil  poli,  la  tête  haute,  les  pieds  k'gers,  ils 
»  les  lèvent  avec  adion,  marchant  bien,  <Sc  l'on  ne  s'en 
»  fert  que  pour  monture;  les  felles  qu'on  leur  met  font 
»  comme  des  bâts  ronds  &  plats  par-deffus,  elles  font 
'>  de  drap  ou  de  tapifferie  avec  les  harnois  &  les  étriers^ 
5'  on  s'aified  dcffus  plus  vers  la  croupe  que  vers  le  cou: 
''  il  y  a  de  ces  ânes  qu'on  achette  jufqu'à  quatre  cents 
»  livres,  &:  l'on  n'en  fauroit  avoir  à  moins  de  vingt- 
»  cinq  pifloles;  on  les  panfe  comme  les  chevaux,  mais 
»  on  ne  leur  apprend  autre  chofe  qu'à  aller  l'amble,  di. 
»  l'art  de  les  y  dreffer  efl  de  leur  attacher  les  jambes, 
')  celles  de  devant  &  celles  de  derrière  du  même  côté, 
»  par  deux  cordes  de  coton,  qu'on  fait  de  la  mefure  du  pas 
»  de  l'âne  qui  va  l'amble,  Si  qu'on  fufpend  par  une  autre 
»  corde  paffee  dans  la  fangle  à  l'endroit  de  l'étrier; 
"  des  efpèces  d'Ecuyers  les  montent  foir  &.  matin  & 
■>■>  les  exercent  à  cette  alure;  on  leur  fend  les  nafeaux 
»  afin  de  leur  donner  plus  d'haleine,  <S:  ils  vont  fi  vite, 
qu'il  faut  galoper  pour  les  fuivre.  ^> 

Les  Arabes,  qui  font  dans  l'habitude  de  confcrver 
avec  tant  de  foin  &  depuis  fi  long-temps  les  races  de 
leurs  chevaux,  prendroient-ils  la  même  peine,  pour  les 
ânes!  où  plutôt  ceci  ne  femble-t-il  pas  prouver  que  le 
climat  d'Arabie  efl  le  premier  &  le  meilleur  climqt  pour 
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les  uns  &  pour  les  autres:  cle-là  ils  ont  pafTc  en  Bar- 
barie " ,  en  Egypte ,  où  ils  font  beaux  6c  de  grande  taille , 
aulli-bien  que  dans  les  climats  excelTivement  chauds, 
eomme  aux  Indes  &  en  Guinée  '' ,  où  ils  font  plus 
grands,  plus  forts  &  meilleurs  que  les  chevaux  du  pays;' 
ils  font  même  en  grand  honneur  àMaduré'',  où  l'une 
des  plus^  canfidérables  di.  des  plus  nobles  tribus  des- 
Indes  les  révère  particulièrement,  parce  qu'ils  croient 
que  les  âmes  de  toute  la  nobleffe  partent  dans  le  corps 
des  ânes;  enlin  l'on  trouve  les  ânes  en  plus  grande 
quantité  que  les  chevaux  dans  tous  les  pays  méridio- 
naux, depuis  le  Sénégal  jufqu'à  la  Chine;  on  y  trouve 
auffi  des  ânes  fauvagesplus  communément  que  des  che- 
vaux fauvages:  les  Latins,  d'après  les  Grecs,  ont  appelé 
J'âne  fauvage  onagcr,  onagre  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  l'ont  fait  quelques  Naturalises  &  plufieurs  voya- 
geurs, avec  le  zèbre,  dont  nous  donnerons  l'hifloire  à 
part,  parce  que  le  zèbre  eft  un  animal  d'une  efpèce 
différente  de  celle  de  l'âne.  L'onagre  ou  l'âne  fauvage 
n'efl  point  rayé  comme  le  zèl>re,  &.  il  n'eft  pas  à 
beaucoup  près,  d'une  ligure  auffi  élégante:  on  trouve 
des  ânes  fauvagcs  dans  quelques  îles  de  l'Archipel , 
&   particulièrement  dans  celle  de  Cérigo  '';  il  y  en  a 

*  Voyez  le  voyage   de  Shaw,  tome  I,  page  ^  o  S. 

^  Voy.  le  voyage  de  Guinée  de  Boiman.  Utreclu,  i  y  o  j ,  pages 

'  Voyez  les  lettres  édifiantes,  douzième  xecw^Wr  page  ^d. 
■*  Voyez  le  recueil  de  Dapper,  page^  i  S j  &  S  7^- 
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beaucoup  dans  les  dcferts  de  Lybie  &  de  Numidie  *, 
ils  font  gris  &  courent  fi  vite,  qu'il  n'y  a  que  les  che- 
vaux barbes  qui  puiiTent  les  atteindre  à  la  courfe;  lorf- 
qu'iis  voient  un  homme,  ils  jettent  un  cri,  font  une 
ruade,  s'arrêtent,  <Sc  ne  fuient  que  lorfqu'on  les  appro- 
che; on  les  prend  dans  des  pièges  &  dans  des  lacs  de 
corde,  ils  vont  par  troupe  pâturer  <Sc  boire,  on  en 
mange  la  chair.  Il  y  avoit  au/fi  du  temps  de  Marmol, 
que  je  viens  de  citer,  des  ânes  fauvages  dans  l'île  de 
Sardaigne,  mais  plus  petits  que  ceux  d'Afrique;  & 
Pietro  délia  Valle  dit  ^  avoir  vu  un  âne  fauvage  à  Baf- 
fora;  fa  figure  n'ctoit  point  difFérente  de  celle  des 
ânes  domefliques,  il  étoit  feulement  d'une  couleur  plus 
claire,  &.  il  avoit  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue,  une 
raie  de  poil  blond,  il  ctoit  aufli  beaucoup  plus  vif 
^  plus  léger  à  la  courfe  que  les  ânes  ordinaires. 
Olearius  "  rapporte  qu'un  jour  le  roi  de  Perfe  le  fit 
monter  avec  lui  dans  un  petit  bâtiment  en  forme  de 
théâtre,  pour  faire  collation  de  fruits  &  déconfitures; 
qu'après  le  repas  on  fit  entrer  trente-deux  ânes  fauvages 
fur  lefquels  le  Roi  tira  quelques  coups  de  fufil  6c  de 
flèche,  &  qu'il  permit  enfuite  aux  ambaffadeurs  Si 
autres  Seigneurs  de  tirer;  que  ce  n'étoit  pas  un  petit 
divertiflTement  devoir  ces  ânes,  chargés  qu'ils  étoient 

*  Vide    Leonis  afric.  de    Afrïc.    defcript.  tom.   I  I,  pag.    52;    & 
l'Afrique  de  Marmol,  tome  I,  page  jj. 

'■  Voy.  les  voyages  de  Pietro  della  Valle,  tome  VIII,  page  ^p, 

*  Voy.  le  voyage  d'Adam  Olearius.  Paris,  i  S j  6 , 1. 1,  page  ^  1 1  > 

quelquefois 


D   E      L*  A   s   N   E.  4.01 

quelquefois  de  plus  de  dix  flèclics,  dont  ils  inconinio- 
doitnt  &.  blefibient  les  autres  quand  ils  fe  mcioient 
avec  eux,  de  forte  qu'ils  fe  mettoient  à  fe  mordre  & 
à  ruer  les  uns  contre  les  autres  d'une  étrange  façon  , 
ôi  que  quand  on  les  eut  tous  abattus  &  couchés  de 
rang  devant  le  Roi;  on  les  envoya  à  Ifpahan  à  fa 
cuifine  de  la  Cour ,  les  Perfans  faifant  un  fi  grand  état 
de  la  chair  de  ces  ânes  fauvages,  qu'ils  en  ont  fait  un 
proverbe,  &.c.  Mais  il  n'y  a  pas  apparence  que  ces 
trente-deux  ânes  fiuvages  fu/fent  tous  pris  dans  les 
forêts,  <5c  c'étoient  probablement  des  ânes  qu'on  éle- 
voit  dans  de  grands  parcs  pour  avoir  le  plaifir  de  les 
chaffer  &  de  les  mander. 

On  n'a  point  trouvé  d'ânes  en  Amérique,  non  plus 
que  de  chevaux,  quoique  le  climat,  fur-tout  celui  de 
l'Amérique  méridionale ,  leur  convienne  autant  qu'au- 
cun autre;  ceux  que  les  Efpagnols  y  ont  tranfportés 
d'Europe,  &.  qu'ils  ont  abandonnés  dans  les  grandes 
Hes  &  dans  le  continent,  y  ont  beaucoup  multiplie, 
&  l'on  y  trouve  *  en  plufieurs  endroits  des  ânes  fauvages 
qui  vont  par  troupes,  &  que  l'on  prend  dans  des  pièges 
comme  fes  chevaux  fauvages. 

L'âne  avec  la  jument  produit  les  grands  mulets,  le 
cheval  avec  i'âneffe  produit  les  petits  mulets,  différens 
des  premiers  à  plufieurs  égards;  mais  nous  nous  réfer- 
Yons   de   traiter   en    particulier   de   la  génération  àts 

*  Voyez  le  nouveau  voyage  aux  îles  de  l'Amérique.  Paris,  i  J2  2, 
tome  JI ,  page  2^ ^, 

Tome  IV.  Eee 
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mulets,  des  jumars,  &c.  &  nous  terminerons  l'hiftoire 
de  l'âne  par  celle  de  Tes  propriétés  &  des  ufàges  aux- 
quels nous  pouvons  l'employer. 

Comme  les  ânes  fàuvages  font  inconnus  dans  ces 
climats;  nous  ne  pouvons  pas  dire  (i  leur  chair  eft  en 
effet  bonne  à  manger;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft 
que  celle  des  ânes  domelli(jues  efl  très-mauvaife,  6t 
plus  mauvaife,  plus  dure,  plus  défagréablement  infipide 
que  celle  du  cheval;  Galien  *  dit  même  que  c'eft  un 
aliment  pernicieux  &.  qui  donne  des  maladies:  le  lait 
d'ânefle  au  contraire  eft:  un  remède  éj)rouvé  &.  fpéci- 
fique  pour  certains  maux,  &  l'ufage  de  ce  remède  s'eft 
confervé  depuis  les  Grecs  jufqu'à  nous;  pour  l'avoir  de 
bonne  qualité,  il  faut  choifir  une  âneffe  jeune,  faine, 
bien  en  chair,  qui  ait  mis  bas  depuis  peu  de  temps,  &. 
qui  n'ait  pas  été  couverte  depuis;  il  faut  lui  ôter  l'ârion 
qu'elle  alaite,  la  tenir  propre,  la  bien  nourrir  de  foin, 
d'avoine,  d'orge  6c  d'herbes  dont  les  qualités  falutaires 
puiffent  influer  fur  la  maladie,  avoir  attention  de  ne  pas 
laiffer  refroidir  le  lait ,  &.  même  ne  le  pas  expofer  à 
l'air ,  ce  (jui  le  gâteroit  en  peu  de  temps. 

Les  Anciens  attribuoient  uuiïl  beaucoup  de  vertus 
médicinales  au  fmg,  à  l'urine,  «Sec.  de  l'âne,  <5c  beau- 
coup d'autres  qualités  fpécihques  à  la  cervelle,  au 
cœur,  au  foie,  &c.  de  cet  animal;  mais  l'expérience  a 
détruit,  ou  du  moins  na  pas  confirmé  ce  qu'ils  nous 
en  difent. 

*  Vide    Cétn,  de  al'mtn.  façulu  lib.  m. 
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Comme  la  peau  de  l'âne  efl  très-dure  &  très-élaf- 
tique,  on  l'emploie  utilement  à  difFérens  ufages,  on  en 
fait  des  cribles,  des  tambours  &.  de  très-bons  fouliers , 
on  en  fait  du  gros  parchemin  pour  les  tablettes  de 
poche,  que  l'on  enduit  d'une  couche  légère  de  plâtre; 
c'efl:  auffi  avec  le  cuir  de  l'âne  que  les  Orientaux  font 
le  fàgri  *  que  nous  appelons  chagrin.  Il  y  a  apparence 
que  les  os,  comme  la  peau  de  cet  animal,  font  auffi 
plus  durs  que  les  os  des  autres  animaux,  puifque  [ti 
Anciens  en  faifoient  des  flûtes,  &  qu'ils  les  trouvoient 
plus  fonnans  que  tous  les  autres  os. 

L'âne  eft  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui, 
relativement  à  fon  volume ,  peut  porter  les  plus  grands 
poids;  &  comme  il  ne  coûte  prefque  rien  à  nourrir, 
&  qu'il  ne  demande,  pour  ainfi  dire,  aucun  foin,  il  efl 
d'une  grande  utilité  à  la  campagne,  au  moulin,  &c.  il 
peut  auffi  fervir  de  monture,  toutes  fes  alures  font 
douces,  ÔL  il  bronche  moins  que  le  cheval;  on  le  met 
fouvent  à  la  charrue  dans  les  pays  où  le  terrein  efl  léger, 
&  fon  fumier  efl;  un  excellent  engrais  pour  les  terres 
fortes  &  humides. 

*  Voyez  le  voyage  de  The'vcnot,  tome  II ,  page  64.. 
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DESCRIPTION 

DE    L"  A  S  N  E. 

ON  Jirtingiie  aifément  au  premier  coup  d'œil  l'âne  Ju  clievaf , 
on  ne    confond  jamais  ces  animaux  ;   quand  même  on  en 
verroit  deux  qui  fêioient  prccifcment  de  h  même  taille  &  de  (a 
même  couleur  ;  cependant ,  lorlcjue  1  on   conddcre  en   détail  les 
différentes  parties    extérieures  du  corps   de  lane,  ôc  qu'on  les 
compare  à  celles  du  cheval ,  on  trouve ,  dans  la  plupart  de  ces 
pallies  tant  de  rapports  &  une  relTcmblance  fi  parfaite,    qu'on 
efl:   furpris  que  lair  enfemble  paroilîe  fei>fibiement  différent  de 
i'enfemble  des  parties  du  cheval  :  Si.  de    même  fi  on  vient  à 
ouvrir  le  corps  de  l'âne  ,  à  développer  lès  entrailles  &  à  dépouiller 
foji  fquelette  ,  on  croit  reconnoître  toutes  les  parties  intérieures  du 
cheval  ;  fi  on  ne  regarde  qu'au  dedans  de  ces  daix  animaux ,  plus 
on  les  obfërve,  plus  on  les  compare  l'un  à  l'autre,   plus  on  eft 
tenté   de  les  prendre  pour  des  individus  de  la  même  efpèce,  & 
même  les  différences   que  ion  trouve  entre  quelques-unes  des 
parties  de  l'extérieur  ne  prouveroient  rien  de  contraire,  car  les 
caraélères  fpécifiques  que  l'on  attribue  communément  à  l'âne  ,  & 
qui  confident  en  ce  qu'il  eft  plus  j^tit ,  qu'il  a  les  oreilles  &  la 
queue  plus  longues ,   &   ia  crinière  plus  courte  que  le  cheval , 
&  en  ce  que  fa  queue  n'ell  garnie  de  crins  qu'à  l'extrémité ,  ne 
font  pas  des    caraéfères  eiïentiels ,  pui/que  nous  trouvons  toutes 
ces  différences  portées  à  un  plus  haut  point  dans  différentes  races 
d'autres  animaux. 

II  n'y  a   pas  tant  d'inégalité  entre  la  taille  des  plus  grands 
chevaux  &  cellç  des  plus  petits  ânes,    qu'entre  la  taille  d'un 
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(Jogue  &  celle  d'un  petit  danois  ;  ies  oreilles  du  chien-loup  (ont 
plus  courtes ,  en  comparaifon  de  celles  du  chien-bafTet ,  que  les 
oreilles  Au  cheval  ne  le  iont  en  comparai/on  de  celles  de  l'âne; 
de  plus  les  oreilles  du  chien-loup  (ont  droites ,  &  celles  du 
ba(ret  (ont  pendantes,  différence  qui  ne  (e  trouve  pas  entre  le 
cheval  &  l'àne;  le  chien-lion  &  l'épagneul  ont  les  poils  du 
cou  (i  longs  ,  &  le  lévrier  &  le  danois  les  ont  fi  courts ,  que 
cette  inégalité  (uFpalîe  de  beaucoup  celle  qui  (ê  trouve  entre  la 
crinière  de  l'âne  &  celle  du  cheval  ;  n'y  a-t-il  pas  au(ri  plus  de 
différence  dans  la  queue  des  chiens  qu'il  ne  s'en  trouve  entre 
celle  du  cheval  &  celle  de  l'âne ,  en  confidérant  cette  partie 
dans  les  chiens  relativement  à  fa  direcfhon  &  à  (a  courbure, 
&  par  rapport  aux  poils  dont  elle  cfl  garnie!  enfin  l'âne  ne 
reffemble-t-il  pas  plus  au  cheval,  pour  l'extérieur,  que  le  chien- 
turc  ne  refTemble  au  barbet ,    ou  le   balTet  au  lévrier  î 

L'âne  s'accouple  avec  la  jument ,  &  le  cheval  avec  l'ânefTe;  il' 
y  a  tant  dé  rapports  entre  les  pajties  de  la  génératioii  de  ces 
animaux  qu'il  n'eit  pas  étonnant  que  leurs  accouplemens  foient 
prolifiques  ,  mais  c'efl  dans  le  produit  que  (è  tiouve  une 
différence  effentielle  :  les  mulets  ne  r-elTemblent  parfaitement  nr 
'aiix  chevaux  ni  aux  ânes ,  puifqu'ils  ne  peuvent  pas  fe  reproduire 
comrrie  les  chiens  qui  viennent  du  mélange  de  différentes  races ^ 
de  quelque  façon  qiv'on  les  combine,  &  lors  même  qu'on 
rapproche  le?  extrêmes  en  faifant  accoupler  les  plus  grands  avec 
fcs  plus  petits  ;  ili  y  a  par  con(equent  une  analogie  plus  parfaite 
entre  les  chiens  les  plus  différens  en  apparence ,  qu'entre  l'âne  & 
le  cheval ,  même  les  mieux  affoilis  pour  la  taille  &  pour  toutes 
les  parties  du  corps,  quand  même  on  trouveroit  im  cheval  qui 
auroit,  comme  l'âne,  les  01  eilles  fort  longues,  la  crinière  fort  courte, 
&  une  partie  du  tronçon  de  la  tjuaie  naturellement  dégarnie  de  crinsr 

E  e  e  ii; 
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Les  rapports  que  l'on  a  obfeivés  entre  l'âne  &  le  chevaf , 
'tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extcrieur ,  doivent  nous  engager  à  rechercher 
les  différences  qui  peuvent  iê  trouver  entre  ces  deux  animaux  ; 
il  ne  fuffiroit  donc  pas  de  diie  en  un  mot ,   comme  plufieurs 
auteurs ,   que  l'âne  reffemble  au  cheval  ;    ce   fu jet   méiite  d'être 
dilcuté,  il  faut  néceffairement  rapporter  des  obflrvations  détaillées , 
qui  donneront  une  idée  jufle  &  préci/ê  des   reffemblances ,  &: 
qui   pourront  faire  reconnoître  âes  différences  que  l'on  ne  peut 
apercevoir  &:  reconnoître  que    par    la    comparaifon    fuivie  & 
circonflanciée  des    principales  parties    extérieures    &    intérieures 
du  corps    de   l'âne   avec  celles  du  corps  du  cheval.  Cependant 
je  ne  ferai   pas    une  nouvelle    expofition   de    la  figure  &   de 
la  fituation  àçs  parties  qui  font  fêmblables  dans   l'âne  &  dans 
Je  cheval ,  il  fuffira    de  donner   leurs  dimenfions    prifes   d'après 
les  fujets  qui  ont   fervi  à  cette   defcription.   Les   dénominations 
àçs  parties  extérieures  du  corps  du  cheval  appartiennent  de  droit 
à  celles  de  l'âne  &  des  autres   fôlipèdes ,   ainfi  je  les  emploiiai 
conformément  à  l'explication  qui  a  été  donnée  dans  la  de/cription 
du  cheval  ;   tous  ces  termes  font    appliquables  à  l'âne  puifqu'il 
eft  compole  dts  mêmes  paities  que  le   cheval    :  cependant  il 
faut  remarquer    que   l'âne   n'a   point    de    châtaignes    dans    les 
jambes  de  derrière ,  mais  il  y  en  a  des  vediges  fur   les   jambes 
de   devant ,  qui  font  placés  à  peu  près   dans   le  même  endroit 
que   les  châtaignes  du  cheval  ;  ces   vertiges   font  marqués   par 
une  peau  noire  &:  de  garnie  de  poil ,  fans  qu'il  paroifle  aucune 
matière  de  corne  :  on   voit   auffi    (ur  la   partie   inférieure  &. 
pollérieure   des  boulets  de  chaque  jambe  ,  un  petit  dilque  de 
peau  noire  &  (ans  corne ,   qui   femble  repréfenler   la  trace  des 
ergots  du  cheval. 

On  ne  peut  faire  aucun  ufage  des  termes  dont  les  Écuyers 
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le  fervent  pour  exprimer  les  couleurs  des  poils ,  elles  ne  Ibiit 
pas ,  à  beaucoup  près ,  aufli  variées  dans  1  ane ,  par  confôquent 
ies  dénominations  ordinaires  des  couleurs  font  plus  que  fufHlantes 
pour  ies  dcfigner.  La  couleur  la  plus  commune  dans  les  ânes 
ell  le  gris  de  louris,  il  y  en  a  aulfi  de  giis  luilans  6:  de  gris 
mêlés  de  taches  obfcures,  on  en  voit  de  blancs,  de  roux,  de 
bruns  &  de  noirs  ;  ies  ânes  gris  ont  le  mu(eau  blanc  (A ,  pi.  xi) 
jufqu  a  quatre  doigts  au-deffus  des  nafeaux  ,  &  cette  tache  blanche 
eit  le  plus  fou  vent  terminée  en  haut  par  une  bande  teinte 
de  roux ,  le  bout  àes  lèvies  eft  noir  ( B )  ,  la  même  coulajr 
s'étend  julqu'aux  naleaux ,  mais  on  ne  voit  dans  quelques  individus 
que  deux  bandes  noires  qui  fe  prolongent  de  chaque  côté 
Jufqu  a  la  narine;  ies  oreilles  font  bordées  de  noir,  &,  pour 
ainfi  dire,  tachées  de  cette  couleur  fur  la  ba(ê  au  dehors  (C) 
&  à  la  pointe ,  le  relie  efl  d'un  gris  mêlé  de  roux  ;  il  y  a  une 
longue  raie  noire  qui  s'étend  depuis  le  toupet  (D)  ,  tout  le  long 
de  la  crinière  (  E) ,  qui  paffe  fur  le  garrot  (  Fj  ,  &i  qui  fuit 
la  colonne  vertébrale  ckns  toute  fa  longueur  &  le  tronçon  de 
la  queue  jufqu'à  l'extrémité  ;  une  autre  bande  de  la  même  couleur 
traverfe  la  raie  fur  le  garrot  ,  &  defcend  de  chaque  côté  à 
peu  près  jufqu'au  milieu  des  épaules  (G)  ;  la  partie  antérieure 
de  la  raie  ell  fur  les  crins  du  milieu  du  toupet  &  de  la  crinière 
qui  font  noirs ,  la  f:ice  intérieure  de  la  queue  eft  de  cette 
même  couleur.  Dans  la  plupart  des  ânes  gris  ,  le  genou  , 
le  boulet ,  le  paturon  &  la  couronne  font  bruns  ou  noirs , 
dans  les  jambes  de  devant  &  dans  celles  de  derrière;  il  s'en 
trouve  quelques  -  uns  qui  ont  vn\  demi  -  cercle  noirâtre  dans 
le  milieu  du  bras  en  devant  &  fur  le  delîus  du  canon  des 
jambes  de  dcnièie,  d'autres  ont  deux  demi  -  cercles  de  cette 
même  couleur  à  un  pouce  4e  diilance  l'un  de  l'autie   iur  1§ 
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devant  du  bras  (H)  ,  mais  cela  ne  fe  trouve  que  très-rarement  ; 
il  eft  plus  ordinaire  de  voir  ie  bas  des  quatre  jambes  marqué 
de  brun  ou  de  noir  en  forme  d'anneaux  dans  quelques  endroits; 
le  dedans  d(ts  oreillos ,  le  canal  ,  ie  gofier  ,  le  poitrail,, 
ie  ventre  ,  les  flancs  &  la  face  inférieure  des  bras  &  des 
cuiffes  font  blancs  dans  prefque  tous  les  îmts  ,  de  quelque 
couleur  qu'ils  foient ,  ou  fi  ces  parties  ne  /ont  pas  bLmches , 
elles  ont  au  moins  une  teinte  de  blanc  /aie  ou  de  couleur 
moins  foncée  que  ie  refle  du  corps  ;  ia  plupart  des  ânes  ont 
au/Ti  i\n  cercle  blanc  ou  blanchâtre  autour  des  yeux ,  &  le 
bord  extérieur  de  ce  cercle  e(ï  le  pkis  fouvent  d'une  couleui* 
rou/îatre  qui  Ce  délaie  &  s'éteint  peu  à  peu  à  n)efure  qu'elle 
s'éloigne  du  cercle  blanc  :  les  ânes  bruns  &  ceux  qui  font  roux 
ont  du  noir  fur  les  oreilles  comme  les  gris,  mais  le  milieu 
de  ia  face  extérieure  efl:  de  couleiu-  moins  foncc%  que  ie  refte. 
du  corps. 

Il  y  a  lieu  <ie  croire  que  îa  couleur  fa  plus  naturelle  aux 
ânes  efl;  le  gris  ou  le  gris  mêlé  de  quelques  teintes  de  fauve. 
Si.  que  fi  nous  avions  des  mes  fauvages ,  ils  feroient  tels  que  les 
âiies  gris  que  je  viens  de  décjire,  &  que  celui  qui  e/l  repréfenté 
dans  la  plaiw/ie  xi ,  ils  auroient  des  taches  ou  des  bandes  noiies 
fur  un  fond  gris ,  &  quelques  teintes  d'orangé  :  avec  ces  trois 
couleuis  on  pourroit  faire,  comme  pour  Je  cheval,  toutes  les 
nuances  «Se  toutes  les  teintes  du  poil  de  tous  Jes  h\es ,  même  de 
ceux  qui  yarjent  le  plus  pour  la  couleur.  Cette  vaiiété  fêroit 
f^ns  doute  plus  grande  fi  on  prenoit  plus  de  foin  pour  ie  choix 
des  étalons  &  pour  le  mélange  des  individus ,  mais  ces  animaux 
font  fort  négligés,  fur -tout  .dans  ces  pays -ci;  poui-vu  qu'ils 
marchent  liien  ,  qu'ils  aient  les  jambes,  fermes  &  a/furées  , 
(8c  qu'ils  ipient  a/Tç?   foits  poyr  |>prt,e;-,  dp. fardeaux,     ou  ne* 
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recherche  en  aucune  façon  la  couleur  de  leur  poil ,  ni  les 
taches  qui  font  fur  la  couleur  dominante ,  ni  les  épis  qui  fe 
trouvent  formes  par  un  certain  arrangement  du  poil  comme 
fur  les  chevaux ,  cependant  il  y  a  des  dues  qui  ont  des  halfanes 
auffi-bien  que  la  pelotte  ou  le  chanfrein  blanc,  mais  la  bande 
blanche  du  chanfrein  fe  confond  avec  le  blanc  du  bout  du 
muleau  ;  ils  ont  tous,  au  moins  tous  ceux  que  j'ai  vus,  un  épi 
au  milieu  du  chanfrein ,  &  j'ai  trouvé  auffi  dans  la  plupart 
deux  épis  auprès  de  la  crinièie ,  derrière  les  oreilles ,  un  de 
chaque  côté  ;  en  général  le  poil  de  l'âne  eft  plus  dur ,  plus 
ferme  &:  plus  long  que   celui  du  cheval. 

On  fait  peu  d'attention  aux  proportions  du  corps  des  ânes , 
on  ne  rejette  que  ceux  qui  ont  des  fautes  oppofées  à  l'ufîige 
auquel  ils  font  deflinés,  encore  faut-il  que  ces  défauts  foient  très- 
apparens ,  tels  que  font  ceux  des  jambes  mal  funes  ou  arquées, 
qui  rendent  l'animal  foible  ou  fujet  à  trébucher ,  &  du  dos 
concave  fur  fa  longueur ,  qui  par  celte  conformation  de  l'épine 
efl  moins  propre  à  fupporter  des  charges  que  le  dos  coiivexe, 
que  l'on  appelle  r/os  de  carpe.  Comme  ces  animaux  ne  fervent 
pas  pour  l'appareil  ,  &  qu'ils  ne  font  employés  pour  l'ordinaire 
qu'aux  travaux  les  plus  durs ,  on  ne  s'eft  pas  appliqué  à  per- 
pétuer ceux  qui  font  les  mieux  faits  ;  on  n'eft  convenu  prefque 
d'aucune  règle  pour  reconnoitre  ceux  qui  font  les  mieux  pro- 
portionnés dans  toutes  les  parties  de  leur  corps  :  je  ne  doute 
pas  que  les  chevaux  ne  foient  la  caufe  de  cet  oubli ,  &  que 
s'il  n'y  en  avoit  point,  on  n'eût  fait  autant  de  recherches  }X)ur 
trouver  quell'es  peuvent  être  la  beauté  &:  l'élégance  de  la  taille 
de  l'âne ,  qu'il  y  en  a  de  faites  fur  le  cheval  ;  car  nous  aurions 
été  obligés  d'employer  les  ânes  à  prefque  tous  les  ulâges  auxquels 
pous  faifons  lèrvir  les  chevaux.  Les  règles  qui  ont  été  données 
Tome  IV,  F  ff 
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pour  conrtater  les  belles  proportions,  ou  les  difformités  &  les 
défauts  des  différentes  parties  du  coips  de  ces  animaux ,  ne 
conviennent  pas  toutes  à  l'âne ,  fur-tout  lorsqu'il  eff  queffion 
de  la  tête ,  du  cou  ,  du  dos ,  dçs  hanches ,  de  lu  croupe,  Sec, 
parce  qu'il  y  a  trop  de  différences  entre  ces  mêmes  parties 
confidérées  dans  l'âne  Sl  dans  le  cheval  ;  il  (è  trouve  plus  de 
rapport  entre  les  autres  parties  du  coips  de  ces  deux  animaux, 
piincipalement  pour  les  jambes  de  l'un  &  de  l'autre,  cependant 
il  ne  faudroit  pas  attribuer  ffriélement  à  lane  tout  ce  qui  a  été 
dit  àts  jambes  du  cheval. 

On  a  vu  dans  i'hilloire  précédente  de  l'âne ,  que  la  taille 
de  cet  animal  varie  dans  diffl-rens  climats  ;  j'ai  choifi  dans  ce 
pays-ci  un  individu  de  taille  moyenne,  &  bien  proportionnée, 
&  j'en  ai  fait  le  iujet  de  la  ploihhe  x  I  ;  voici  les  dimenfîons 
dts  parties  extéiiaires  du  corps  :  il  avoit  quatre  pieds  &.  demi 
de  longueur  mefurée  en  ligne  droite  depuis  l'entre-deux  des 
oreilles  jufqii'à  l'anus ,  trois  pieds  quatie  pouces  &.  demi  de 
hauteur  prifè  à  l'endroit  ôiss  jambes  de  devant ,  6c  trois  pieds 
cinq  pouces  &  demi  à  l'endroit  i\ts  jambes  de  derrière  ;  la 
longueur  de  la  tête  étoit  d'un  pied  fix  pouces  depuis  le 
bout  àts  lèvres  julîju'à  l'occiput  :  cette  mefure  jointe  à  celle 
qui  s'étend  tout  le  long  du  cou  &;  du  corps  jufqu'à  l'origii^ 
de  la  queue  donne  lix  pieds  de  longueur  à  cet  âne  depuis  le 
bout  du  mu(êau  jufqu'à  l'anus ,  ce  qui  n'a  pu  être  mefuré  qu  a 
às\.\x  fois  parce  que  l'animal  étant  vivant,  il  n'étoit  pas  facile 
de  lui  fiire  lever  le  mufèau  affèz  haut  pour  effacer  autant  qu'il 
eff  pofflble  la  coiubure  de  l'occiput ,  &  pour  piendre  cette 
mefure   en   ligne  droite. 

Le  bout  du  mu/êau  avoit  un  pied  deux  pouces  de  circon- 
férence pi  ife  entre   les    nalêaux  &  l'extrémité  ôifi  lèvres ,   le 
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contour  de  Imiveituie  de  la  bouche  cloit  de  neuf  pouces  me^ 
furés  fur  les  lèvres  de[)uis  l'une  des  commiffures  jufqu'à  l'autre  ; 
les  nafeaux  font  \\n  j^eu  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  par  le  haut 
que  par  le  bas  ;  il  y  avoit  dix  pouces  6c  demi  de  didance  entre 
l'angle  antérieur  de  l'œil  5c  le  l)out  das  lèvies ,  <Sc  quatre  pouces 
&.  dem  i  ejitie  l'angle  poftérieur  Se  l'oreille  ;  la  longueur  de  l'oeil, 
depuis  l'un  de  fes  aiig'es  jufqu'à  l'autre  ,  étoit  d'un  pouce  cinq 
lignes ,  &:  l'ouverture  de  huit  ligties ,  c'eft-à-dire  que  les  àt\.\x 
paupières  s'écartoient  l'une  de  l'autre  jufqu'à  cette  diflance  lorfque 
l'œil  ctoit  ouvert  ;  celle  qui  fe  trouvoit  entre  les  angles  anté- 
rieurs des  deux  yeux  étoit  de  fix  pouces  5c  demi  en  fuivant 
la  courbure  du  chanfrein ,  &  feulement  de  cinq  pouces  quatre 
lignes  en  lîippofant  cette  diflance  en  ligne  droite  ;  la  tête  avoit 
do.\x  pieds  cinq  pouces  de  circonférence  prife  devant  les  oreilles 
en  palîânt  en  deifous  près  du  gofier  ;  la  longueur  des  oreilles 
étoit  de  huit  pouces  &  demi ,  &  leur  baie  avoit  cinq  pouces 
neuf  lignes  de  largeur  prilè  fur  (a  courbure  extérieure  ;  les  deux 
oreilles  étoient  éloignées  l'une  de  l'autie  de  quatre  pouces  dans 
ie   bas. 

Le  cou  avoit  environ  un  pied  de  longueur  depuis  la  tête 
jufqu'aux  épaules,  un  pied  onze  pouces  tle  cii conférence  pjès 
de  la  tête,  neuf  pouces  de  laigeur  depuis  la  crinière  jufqu'au 
gofier  ,  deux  pieds  trois  pouces  de  ciiconférence  piès  des  épatiles, 
&  onze  pouces  de  largeur  ;  le  corps  avoit  tiois  pieds  huit 
pouces  de  circonférence  prilê  derrière  les  jambes  cie  devant, 
quatre  pieds  cinq  pouces  dans  le  milieu  à  l'endroit  le  plus  gros, 
6c  trois  pieds  mui  puces  devant  les  jambes  de  derrière;  le  bas 
du  ventre  étoit  à  la  hauteur  d'un  pied  onze  pouces  au-deffus  de 
terre  ;  le  tronçon  de  la  queue  avoit  uw  pied  deux  pouces  de 
lono'ueur ,   &  un  demi-pied  de  circonférence  à  Çon  origine. 
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La  longueur  du  bras  ctoit  de  onze  pouces  &  demi  depuis  là 
coude  jufciu'au  genou ,  il  avoii  un  pied  un  demi-pouce  de  circon-r 
féreiice  à  la  pai tie  fupt'iieure  près  du  coude ,  &  huit  pouces 
dans  (à  partie  inférieure  près  du  genou  ;  le  rentiement  que 
produit  cette  articulation  ètoit  d'environ  trois  pouces  de  lon- 
gueur &:  de  neuf  pouces  de  circonférence  ;  le  canon  avoit  un 
demi-pied  de  longueur  &  fix  pouces  de  circonférence,  celle  du 
boulet  ctoit  de  fèpt  pouces  tSc  demi  ;  le  paturon  avoit  environ 
deux  pouces  de  longueur  «Se  près  de  cinq  pouces  de  circonfé- 
rence ,  celle  de  la  couronne  étoit  de  dix  pouces  ;  il  y  avoit  treize 
pouces  &  demi  de  hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jufqu'au 
milieu  du  genou  ;  la  diftance  du  coude  au  garrot  étoit  d'un 
pied  quatre  pouces  &  demi  ,  Se  celle  du  coude  jufqu'au  bas 
du  pied ,  de  deux  pieds  deux  pouces  ;  les  deux  bras  étoient 
éloignés  de  quatre  pouces  dans  le  haut  près  du  ventre ,  6c  les 
pieds   de  cinq  pouces. 

La  cuiffe  avoit  un  pied  deux  pouces  &  demi  de  longueur 
depuis  le  gralîèt ,  c'eft- à-dire,  l'endroit  de  la  rotule  julqu'au 
jarret ,  &  un  pied  huit  pouces  de  circonférence  mefurée  près 
du  ventre  ;  la  largeur  de  la  cuifTe ,  prife  de  devant  en  arrière 
au-defTus  du  janet ,  étoit  de  quatre  pouces ,  &  la  circonférence 
de  neuf  pouces  &  demi  ;  le  canon  avoit  onze  pouces  de 
longueur  depuis  le  jarret  julqu'au  boulet,  &  fix  pouces  &  demi 
de  circonférence ,  celle  du  boulet  étoit  de  huit  pouces  ;  le 
paturon  avoit  deux  pouces  de  longueur  &:  deux  pouces  de 
largeur  prife  de  devant  en  ariière,  la  circonférence  de  la  couioni>e 
étoit  de  neuf  pouces  &  demi  ;  jl  y  avoit  un  pied  quatre  pouces 
de  hauteur  depuis  le   bas   du  pied  jufqu'au  jairet. 

Le  fabot  avoit  cinq  pouces  de  longueur  depuis  la  pince 
jufqu'au  talon ,   trois  poucÇ5  de  laj'geur   d'un  quaitier  à  l'autre 
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trois  pouces  ti'oîs  lignes  de  hauteur  en  devant,  environ  dix 
pouces  de  circonférence  près  de  la  couronne,  &  un  pied  dans 
le  bas. 

En  comparant  iane  au  cheval  pour  la  figure  &  pour  le 
port ,  on  reconnoît  au  premier  coup  d'oeil  que  l'âne  a  la  tête 
plus  groffe  à  proportion  du  corps  que  le  cheval ,  les  oreilles 
beaucoup  plus  alongées,  le  front  &  les  tempes  garnies  d'un  poil 
plus  long ,  les  yeux  moins  faillans  &  la  paupière  inférieure 
plus  aplatie ,  la  lèvre  /lipérieure  plus  pointue ,  & ,  pour  ainfi 
dire ,  pendante  ,  l'encolure  plus  cpaiffe  ,  le  garrot  moins  élevé, 
&:  le  poitrail  plus  étroit  &  prelque  confondu  avec  le  goder  ;  le 
dos  ert  convexe,  en  général  l'épine  ell  faillante  dans  toute  Ton 
étendue  jufqu'à  la  queue,  les  hanches  font  plus  hautes  que  le 
garrot ,  la  croupe  efl:  plate  &  avalée ,  enfin  la  queue  efl  dégarnie 
de  crins  depuis  (on  origine  environ  jufcju'aux  trois  quarts  de 
fa  longueur  ;  au  refte  l'âne  efl  très-retrembiant  au  cheval ,  fur- 
tout  pour  les  jambes  de  devant ,  car  pour  celles  de  derriàe ,  la 
plupart  des  ânes  que  j'ai  vus  m'ont  paru  crochus ,  ou  jariés  & 
clos  du  derrière. 

Une  groffe  tête,  un  front  &  des  tempes  chargées  de  poils 
longs  &  touffus,  àçs  yeux  éloignés  l'un  de  l'autre  &  tnioncttSy 
&  un  mufeau  renflé  vers  fon  extrémité,  donnent  à  l'âne  uw  air 
de  fiupidité  &  d'imbécillité ,  au  lieu  de  l'air  de  douceur  &.  de 
docilité  qui  paroît  dans  le  cheval  :  la  partie  inférieure  de  la  tête 
de  l'âne ,  qui  s'étend  depuis  les  yeux  jufqu'au  bout  des  lèvres  , 
efl  moins  alongée  que  dans  le  cheval ,  en  compaiaifon  de  l'ef- 
pace  qui  efl  entre  les  yeux  &  les  oreilles  ;  non-feulement  elle 
efl  moins  alongée  ,  mais  elle  efl  plus  large,  plus  épaide  &  plus 
pL;e  ;  d'ailleurs  les  oreilles  étant  plus  longues ,  plus  vacillantes 
&  plus  amiliées,    cet  enfemble  rend  la  phylionomie  de   l'âne 
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grolTière,  tandis  que  les  diffcreiices  que  no-is  avons  obfèrvces 
dans  ces  mêmes  parties  fur  le  cheval,  lui  donnent  un  air  de 
finefTe  ;  la  tête  de  l'âne  grolTe  &i.  pe/ante ,  fes  oreilles  longues  & 
vacillantes,  fon  encolure  Luge  &  épaillë ,  Ton  poitrail  tffacc, 
Ton  dt^s  arqué,  & ,  poui'  ainfi  dire  ,  tranchant ,  [es  Iianches  plus 
élevées  que  le  garrot ,  fa  croupe  aplatie  ,  fîi  queue  nue  8i  les 
jambes  de  derrière  crochues,   rendent  fon  port  ignoble. 

Ces  défauts  influent  fur  la  démarche  &  fur  toutes  lès  alures, 
principalement  lorfqu'on  les  compare  à  celles  du  cheval  ;  cepen- 
dant,  fins  cet  objet  de  compiraifon  qui  avilit  ù  fort  laiie,  il 
feroit  préféré  à  tous  nos  animaux  domeditjues  po  t  iervir  de 
monture  Se  pour  Lien  d'autres  ufi_,es ,  &  peut-être  qu'après 
l'avoir  perfeé^ionné  autant  qu'il  jX'ut  l'être,  par  le  choix  des 
étalons  dans  une  longue  fuite  de  générations,  &.  par  les  (oins  de 
l'éducation ,  il  pounoit  fervir  aux  mêmes  ufeges  que  le  cheval  : 
on  découvriroit  de  belles  proportions  dans  Ja  taille  de  l'âne,  on 
vanteroit  là  légèreté  &  la  diverfité  de  les  allures,  on  admireroil 
les  bonnes  qualités  de  fon  infl:in6l  en  comparaifôn  de  la  pelàn- 
teur  &  de  la  férocité  du  taureau ,  de  la  lenteur  &  de  la  flupidité 
du  bœuf,  qui  feroient  avec  l'âne  les  feuls  de  nos  animaux  do- 
mefliques  qui  pulîênt  fêrvir  de  monture ,  s'il  n'y  avoit  point  de 
chevaux  ;  mais  en  vertu  de  cette  (ùppofition ,  je  ne  prétends  pas 
entreprendre  de  tirer  l'âne  du  mépris  où  il  efl,  ni  le  mettre  en 
rivalité  avec  le  cheval,  il  me  fuffit  de  faire  obferver  qu'aux 
yeux  d'un  Naturalise,  l'âne  efl  un  animal  auffi  confidérable 
&  auffi  digne  de  recherches  que  le  cheval  ;  les  parties  exté- 
rieures de  fon  coips ,  prifes  feparément  ou  confidérées  relative- 
ment à  l'enfêmble  qu'elles  forment,  font  aufîi  admirables, 
quoique  moins  élégantes.  Après  avoir  développé  l'intérieur,  on 
efl    étonné    de   la   grande   reffemblance    qui    iê   trouve  entre 
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roiganlfation  &  la  conftitution  de  i'âne  &  celles  du  cheval, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  derciiption  <içs  parties  inté- 
jùeures. 

Celte  defcijption  a  été  faite  fur  une  ânefle  qui  avoit  g'nq 
pieds  trois  pouces  de  longueur  mefurée  en  ligne  droiie  depuis 
le  bout  du  mufeiu  jufqua  l'origine  de  lu  queue  ;  la  longueur  de 
la  téie  depuis  le  bout  des  lèvres  jufque  deirière  les  oreilles,  éloit 
d'un  pied  quatre  pouces ,  Se  la  circonfe'rence ,  prife  au-deffus 
des  yeux ,  de  deux  pieds  ;  le  cou  avoit  un  pied  tiois  pouces 
depuis  l'omoplate  jufqu'à  l'oreille,  un  pied  fêpt  pouces  de  cir- 
conférence piès  de  la  tête ,  8c  àtux  pieds  deux  pouces  &  demi 
aupiès  des  épaules;  la  hauteur  de  cette  âiieffe  ctoit  de  trois 
pieds  un  pouce  5c  demi  depuis  terre  jusqu'au  gairot ,  8c  de 
trois  pieds  un  demi-pouce  depuis  le  bas  du  pied  jufqu'au-delTus 
de  l'os  de  la  hanche  ;  le  corps  avoit  trois  pieds  trois  pouces  6c 
demi  de  circonférence  prifê  den  ière  les  jambes  de  devant , 
quatre  pieds  au  milieu  du  corps  à  l'endroit  le  plus  gros ,  8c 
trois  pieds  trois  pouces  devant  les  jambes  de  derrière. 

A  l'ouverture  de  l'abdomen  on  n'a  point  vu  d'épiploon  , 
parce  qu'il  n'étoit  pas  plus  étendu  que  celui  du  cheval  :  les 
intedins  de  l'âne  n'ont  pai-u  différer  de  ceux  du  cheval  que  par 
la  groffeur  ;  en  effet  ils  forment  autant  de  poches  8c  de  rétrc- 
ciflémens,  8c  toutes  les  différentes  portions  d'intefhn  font  à 
peu  près  proportionnelles  à  ces  mêmes  parties  dans  le  cheval 
pour  la  longtieur  8c  pour  la  conformation  principale,  mais  non 
pas  pour  la  groffeiw,  car  les  inteflins  de  lane  font,  à  proportion 
de  leur  longueur  8c  dy  volume  du  corps  entier,  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  du  cheval  dans  les  différentes  poches  que  for- 
ment les  inteflins  de  ces  deux  animaux.  Pour  donner  i.\es 
preuves  de  cette    différence ,   je    vais    rapj^xjrter  en  deuil    les 
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dimeiifions  ^ts  inteftiiis  de  Fane,  relativement  à  celles  que  j'ai 
données  pour  les  intellins  du  cheval  dans  k  defcription ,  &: 
conformément  à  rexpofé  qui  y  a  été  fait  de  la  pofition  8f  de 
la  figure  des  intedins  de  cet  animal  ,  parce  que  cette  pofiiion 
&.  celte  figure  (ont  femblables  Se  fujettes  aux  mêmes  variations 
de  l'âne  comme  dans  le   cheval. 

Les  intelHns  grêles  de  râneffe  qui  nous  a  iêrvi  de  /îijet, 
avoient  trente-deux  pieds  de  longueur  depuis  le  pylore  jufqu'au 
caecum  ;  la  circonférence  du  duodénum  étoit  de  ièpt  pouces  & 
demi  auprès  du  pylore ,  &  cie  trois  pouces  neuf  lignes  dans  le 
refte  ;  le  jéjunum  avoit  quatre  pouces  quatre  lignes  de  circon- 
férence dans  la  partie  qui  e(l  du  côté  du  duodénum  ,  &  cinq 
pouces  dans  celle  qui  eft  du  côté  de  l'ileum  ;  cet  inteflin  avoit 
lix  pouces  à  fix  pouces  &  demi  de  circonférence  dans  la  plus 
grande  partie  de  fou  étendue ,  enfuite  il  (ë  réduifôit  à  deux 
pouces  huit  lignes  de  tour  fur  la  longueur  de  quatorze  pouces; 
mais  en  conduifmt  de  l'air  dans  cet  endroit,  on  pouvoit  le 
dirtendre  &  le  rendre  aufli  gros  que  la  première  portion  de 
cet  inteflin  ;  fa  circonférence  étoit  de  quatre  pouces  huit  lignes 
auprès  du  cœcum. 

Le  cœcum  avoit  un  pied  fèpt  pouces  de  longueur ,  &  deux 
pieds  de  circonférence  à  l'endjoit  le  plus  gros ,  qui  fe  trouvoit 
à  peu  près  dans  le  milieu  de  la  longueur,  un  pied  quatre  pouces 
à  fon  oiif'ine  ôc  à  quatre  pouces  de  fon  extrémité.  La  première 
partie  du  colon ,  qui  eft  faite  en  forme  de  cioffe ,  avoit  un 
pied  quatre  pouces  de  circonférence ,  celle  de  l'étranglement 
qui  la  fépare  du  cœcum  n'ctoit  que  d'un  pied  deux  pouces, 
elle  avoit  un  pied  huit  pouces  de  longueur  fur  fa  grande 
courbure  ;  la  circonférence  de  l'étranglement  qui  fépare  cette 
première  portion  du  colon  du  refle  de  l'imeflin,  n'étoit  que  de 

quatre 
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quatre  pouces  huit  lignes ,  eiifuite  le  colon  Jevenoit  un  peu 
plus  gros  (lu-  la  longueur  de  tiois  pouces,  &i  formok  deux  ren- 
fiemens ,  dont  le  plus  grand  avoit  cinq  ponces  huit  lignes  de 
circonférence,  ils  correfpondoient  à  la  tubcrorné  ronde  qui  fe 
trouve  dans  quelques  chevaux  à  ce  même  endroit  ;  la  circon- 
férence de  chacune  des  deux  premières  [X)chcs  àa  colon  étoit 
d'un  pied  dix  ou  onze  pouces,  &  l'étranglement  par  lequel 
elles  le  réunifient  derrière  le  diaphiagme  ,  n'avoit  qu'un  pied 
fept  pouces  de  tour,  la  longueur  de  chacune  de  ces  deux  pre- 
mières poches  ii'étoit  que  d'environ  deux  pieds  quatre  pouces; 
la  partie  du  colon  qui  le  trouve  entre  la  féconde  &  la  troifième 
poche  n'avoit  que  huit  à  neuf  pouces  de  circonférence ,  &  deux 
pieds  trois  pouces  de  longueur;  la  circonférence  de  la  troihème 
poche  étoit  de  deux  pieds  deux  pouces  à  l'endroit  le  plus  gros, 
&  elle  avoit  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur;  la  circonfé- 
rence du  colon  étoit  d'un  pied  deux  pouces  au  fôrtir  de  la 
troifième  poche,  pkis  loin  elle  fe  réduiloit  à  fept  pouces,  & 
étoit  à  peu  près  la  même  dans  tout  le  refle  de  cet  inteltin  &c 
dans  le  lecflum ,  excepté  du  côté  de  l'anus ,  oi!i  il  avoit  ju/qu'à 
un  pied  de  tour;  le  colon  &  le  reélum  pris  enfembie  avoient 
quatorze  pieds  de  longueur,  à  laquelle  il  fuit  ajouter  celle  des 
întefhns  grêles  qui  étoit  de  trente-deux  pieds ,  pour  avoir  la 
longueur  du  canal  inteftinal  en  entier,  qui  étoit  de  quarante- 
iix  pieds. 

L'eflomac  de  l'âne  reiïèmble  à  celui  du  cheval  pour  la  figure 
&  la  polition ,  mais  il  étoit  beaucoup  plus  grand  à  proportion 
du  corps  dans  le  fujet  que  nous  décrivons,  il  avoit  trois  pieds 
de  circonférence  pri/é  fur  la  grande  convexité  &  fur  le  vide 
qui  eft  <à  l'endroit  de  l'œfophage;  celle  du  grand  cul-de-fàc, 
mefurée  au   côté  gauche  de  l'œfophage,   étoit  d'un   pied   neuf 
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ponces;  ce  cul-de-fac  ne  scleiidoit  dans  le  côté  gauche  que  de 
trois  II  quatre  pouces  à  Ça  partie  lupérieure,  mais  la  partie  infé- 
rieure fe  pi'oiongeoit  plus  loin;  la  partie  droite  étant  mefurée 
à  (on  extrémité  près  du  rétrécifTement  du  pylore ,  avoit  un  pied 
de  circonférence,  celle  du  miiieLi  de  IVllomac,  prile  au  côté 
droit  de  rœfophuge  ,  étoit  d'un  pltd  dix  pouces  &  demi  ;  il  ne 
paroifToit  aucun  enfoncement  dans  la  grande  courbure,  le  pylore 
avoit  cinq  pouces  de  circonférence,  le  commencement  f\\.\  duo- 
dénum à  l'endroit  le  plus  gros  avoit  fix  pouces  &  demi,  & 
l'œlophage  trois  pouces  près  de  l'eflomac  ;  l'enfoncement  de  la 
partie  fupéiieure  de  l'edomac  avoit  trois  pouces  de  profoiideur 
au-defîous  de  la  partie  droite  &  de  la  partie  gauche. 

L'cftomac  de  l'âne  n'efl  pas  moins  re(femblant  à  celui  du 
cheval  au  dedans  qu'au  dehors,  les  parois  intérieures  de  la  partie 
iùpérieure  font  revêtues  d'une  membrane  lifTe  &  de  couleur  de 
cltair  blanchâtre,  qui  eft  une  continuation  de  la  membrane  qui 
tapiffe  l'œfophnge  intéiieurement ;  les  boixls  de  cette  membrane 
font  dentelés  &  plus  élevés  que  le  velouté  qui  revêt  le  refle  de 
l'eftomac;  la  reiîémblance  de  conformation  qui  eft  entre  l'âne 
&  le  cheval  s'étend  jufrju'aux  vers  qui  font  dans  l'eflomac  de 
ces  deux  animaux  :  j'ai  trouvé  des  vers  oblongs  &  coniques 
dans  l'eflomac  de  tous  les  îints  &  de  toutes  les  intÇks  que  j'ai 
fait  ouvrir ,  comme  dans  celui  de  tous  les  chevaux  qui  ont  été 
ouverts  foiis  mes  yeux;  les  vers  de  l'âne  ne  différoient  en  rien 
de  ceux  du  cheval,  ils  avoient  la  même  groffeur,  la  même 
figure ,  les  mêmes  crochets ,  les  mêmes  piquans ,  &  en  un  mot 
la  même  conformation  ,  mais  ils  n'étoient  pas  en  fi  grand 
nombre  :  je  n'ai  pas  fut  ouvrir,  à  beaucoup  près,  autant  <^ïwçs 
que  de  chevaux ,  cependant  j'en  ai  vu  aifez  pour  me  convaincre 
de  tous  ces  rapports.  Plus  on  oblêrve,  &  plus  on  en  découvre  de 
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nouveaux  :  lorfque  j'ai  fait  fur  i'eftomuc  de  iane  l'expérience 
que  M.  Bertin  a  faite  fur  celui  du  cheval  *  ,  elle  a  râiifi  de  ia 
mcme  manière  en  failant  fouffler  dans  reflomac  de  l'àne  par  le 
pylore,  il  s'eft  enflé,  &  l'air  n'eft  pas  fbrti  par  l'oefophage,  ce 
qui  prouve  que  ia  conformation  de  l'eftomac  de  ces  deux  ani- 
maux efl;  femblable  à  cet  égard,  &  que  l'àne  doit  avoir  autant 
de  difficulté  à  vomir  que  le  cheval,  i\  l'obflacle  efl;  formé  dans 
cet  animal  par  la  conformation  de  l'orifice  fupérieur  de  l'eflomac, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire;  mais  je  n'entrerai  ici  dans 
aucune  difcuflîon  fur  l'âne,  confidéré  /epaiément  des  autres  ani- 
maux ,  ou  comparé  au  cheval ,  parce  que  le  plan  qi.ie  nous  nous 
fômmes  piopofé  dans  cet  ouvrage  efl  de  commencer  par  décrire 
tous  les  animaux  que  nous  pourrons  avoir ,  avant  que  de  railonner 
fur  les  obfervations  dont  ils  auroient  été  les  objets. 

Le  foie  de  l'âne  étoit  abfolument  relTemblant  à  celui  du 
cheval  pour  la  couleui-,  la  pofltion,  la  figure  &  le  nombre  des 
lobes,  excepté  que  dans  le  lobe  moyen  ia  première  iciiluie  com- 
muniquoit  dans  quelques  individus  avec  celle  du  milieu,  par 
une  autre  fcifllire  qui  partage  le  bord  du  lobe  en  deux  lames; 
ce  vifcère  avoit  un  pied  trois  pouces  dans  fa  plus  grande  éten- 
due, celle  du  lobe  droit  étoit  de  neuf  pouces  &  demi  de  haut 
en  bas;  le  lobe  gauche  avoit  huit  pouces  de  longueur,  Sic.  le 
foie  peioit  tJ"ois  livres  deux  onces  8c  demi;  il  n'y  avoit  point 
de  vélicule  du  fiel,  mais  le  canal  hépatique  étoit  fort  gros, 
comme  dans  le  cheval. 

J'ai    trouvé  au  mois   d'avril,  dans  le  foie  d'une  âneffe,  des 

vers  plats, &  fort  minces,  d'une  confiflance  mol!e  &  d'une  figure 

fingulière,  ils  ctoient  au  nombre  de  douze  ou  quatorze,  tous  à 

peu    près ,  de  la    même  grandeui- ,    Se   difjKjrfés    dans   UiifJrens 

'^  Mémoires  de  rAcadéraie  Royale  des  Sciences,  annéif  '7'^6 ,  page  ^6, 
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endroits  des  canaux  biliaires;  lorfcju'ils  étoient  en  repos,  Hs 
fonnoient  un  ovale  qui  avoit  environ  neuf  lignes  de  longueur 
«Se  (ix  lignes  de  largeur,  comme  on  peut  le  voir  planche  xil, 
où  un  de  ces  vers  eft  reprélenté  de  grandeur  naturelle,  vu  par- 
deiïiis  fg.  s> ,  Se  par-deflbus  )f^-.  j  ;  le  milieu  dé  la  face  fupérieure 
&  de  l'inférieure  eft  uni ,  mais  Jes  bords  font  difpofcs  en  ondes , 
à  peu  prè;  c^mme  une  fraife  de  veau  ;  lu  partie  antérieure 
femble  être  cchancrée  de  chaque  côté  &  terminée  dans  le  milieu 
par  imc  forte  de  tête  oblongue  (  A ,  fg.  2  &  ^)  ;  cette  tête  efl 
de  la  longueur  d'une  ligne ,  &  paroît  percée  par  un  trou  à  fôn 
extrémité  \\\\  peu  en  deffous  (  B,fig.  ^  j  /  il  y  a  une  autre 
petite  ouverture  ronde  (C),  dont  les  bords  font  un  peu  élevés 
&  placés  fLir  la  face  intérieure  du  vers  à  l'origine  de  la  tête, 
cette  face  eft  blanchâtre  dans  le  milieu ,  qui  ell  environné  d'un 
limbe  d'une  ligne  de  largeur,  teint  de  blanc  fàle  ou  de  brun 
clair;  la  face  fupérieure  (jig.  2)  e(l  (èmblable  à  l'inférieure  pour 
les  couleurs,  mais  on  y  voit  de  plus  des  ramifications  noirâtres 
qui  s'étendoient  depuis  la  tête  jufqua  i'exlréinité  du  vtis,  ces 
ramificatio/is  ne  font  ps  toujours  apparentes  ni  relîèmblantes 
pour  la  divifion  des  rameaux;  on  diftingue  encore  derrière  le 
trou  (  C,  fg.  j  )  qui  efl  fur  la  face  inférieure,  des  fortes  de 
petits  vailTeaux  blanchâtres  &  pelotonnés  qui  pai-oiffoient  aufîî 
fur  l'autre  flice  (  fg.  2  )  au  même  endroit  ;  ces  vei"S  ne  peuvent 
k  mouvoir  &  aller  en  avant  qu'en  fe  traînant,  ils  avancent  fa 
partie  intérieure  de  leur  corps,  &  par  ce  mouvement  ils  s'alon- 
gent  au  point  d'avoir  un  pouce  de  longueur,  mais  en  même 
temps  ils  fè  rétréciffent  de  façon,  qu'ifs  n'ont  plus  qu'environ 
trois  lignes  à  l'endroit  ie  plus  large  (fig.^,  où  un  de  ces  vers 
eft  vu  par  deflus  de  grandeur  naturelle ,  &  fig.  ^ ,  où  il  eft  vil 
pai'^defTous  )  ;  bien-tôt  ils  retirent  ça  avant  h  partie  poftérieure 
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de  leur  corf>s,  &  par  ce  fécond  mouvement  ils  parviennent 
à  lé  déplacer  entièrement,  &  ils  reprcfentent  la  môme  forme 
arrondie  qu'ils  avoient  avant  de  fe  mouvoir. 

Ces  veis  reflemblent  parfaitement  à  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  le  foie  des  moutons ,  &  que  l'on  appelle  des  douves ,  je  n'ai 
trouvé  aucune  différence  entre  les  uns  Se  les  autres  dans  la 
comparaifon  que  j'en  ai  faite.  On  a  rapporté  dans  le  Journal 
des  Sa  vans  ^ ,  que  les  bouchers  avoient  remarqué  que  ces  vers 
ne  iè  trouvoient  dans  le  foie  des  moutons  que  lorfqu'ils  étoient 
malades  pour  avoir  mangé  d'une  efpcce  de  fidemis  ^ ,  &  que  les 
vers  font  fêmblables  à  la  feuille  de  cette  herbe  :  on  pourroit 
comparer  leur  figure  à  celle  des  feuilles  de  bien  d'autres  plantes  ; 
je  ne  fiis  fi  la  fiJeritis  caufe  des  maladies  aux  moutons ,  mais 
je  fuis  (ur  que  i'àneire  dans  laquelle  j'ai  trouvé  ces  vers,  n'avoit 
aucune  apparence  de  maladie  lorfque  je  la  fis  tuer;  elle  étoit 
jeune  &  bien  condituée  ;  la  grande  reffemblance  que  j'ai  ob/er- 
vée  entre  l'âne  &  le  cheval,  même  pour  les  vers  coniques  que 
j'ai  vus  en  grand  nombre  dans  i'eftomac  de  ces  deux  animaux , 
me  fait  fôupçonner  qu'il  fe  peut  trouver  aulTi  des  douves  dans 
ie  foie  du  cheval,  quoiqu'il  paroilfe  qu'on  ait  voulu  l'excepter 
du  nombre  (^ts  animaux  qui  avoient  de  ces  fortes  de  veis  dans 
Je  foie,  Jorfcju'on  eut  fait  à  ce  fujet  les  recherches  qui  fe  trouvent 
dans  les  Éphémérides  dts  Curieux  de  la  Nature  *^  ;  il  efl  vrai 
que  je  n'ai  point  vu  de  ces  vers  plats  dans  quelques  foies  de 
cheval  où  je  les  ai  cherchés ,  mais  je  ne  renonce  pas  à  fuivre 
cette  obfervation  fur  un  plus  grand  nombre. 

La   rate  de  l'âne    reffembloit   à    celle    du    cheval    pour    fâ 

*  Année  1668  ,  page  6j. 

*  Sideritis  glabra  arvenfis, 

■     "  Mfc.  Acad.  J\]at.  Cur.  ann.  l  675  ;    &c,  obf.  188, 
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couleur ,  fa  fitualion  &  fa  figure  ti  iangulaire  ;  elle  étoît  longue 
de  huit  pouces,  (a  bafe  avoit  trois  pouces  &  demi  de  longueur, 
fa  plus  grande  épailfeur  étoit  de  dix  lignes;  eliepefoit  trois  onces 
fix  gros. 

Le  pancrt^s  étoit  fitué  comme  ceUii  du  cheval ,  8l  avoit  la 
inême  figure;  la  plus  grande  cpainkiriieioit  que  de  quatre  lignes. 

Les  reins  relTembloient  à  ceux  du  cheval ,  tant  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  ,  le  rein  droit  étoit  auffi  plus  avancé  que  le 
gauche  d'environ  un  pouce,  comme  dans  le  cheval  :  il  avoit 
cinq  pouces  de  longueur  &  quatre  pouces  de  laigeur  au-deffus 
&  au-deflbus  de  renfoncement ,  qui  étoit  d'un  peu  plus  d'un 
pouce. 

Le  centre  nei-veux  du  diapragme  avoit  environ  un  pied  de 
largeur  ,  &  fept  pouces  &  demi  depuis  la  veine-cave  jufqu'à 
la  partie  voifine  du  flernum  :  la  largeur  de  la  partie  charnue 
étoit  de  cinq  pouces  Se  demi  fur  les  côtés,  &  feulement  de  deux 
pouces  au-deffus  du  flernum  ;  elle  avoit  jufcju'à  deux  lignes 
d'épaifleur  :  au  refle  le  diaphragme  tiï  reflemblant  à  celui  du 
cheval ,  de  même  que  les  poumons. 

Le  coeur  étoit  fitué  comme  celui  du  cheval  ,  &  paroîfîôit 
auffi  gros  à  proportion  du  corps ,  &  auffi  pointu  ;  f;r  bafe  avoit 
un  pied  de  circonférence;  fa  hauteur  étoit  de  quatre  pouces  dix 
lignes  depuis  la  pointe  jufqu'à  la  nailfance  de  l'artère  poulmonaire, 
&  quatre  pouces  deux  lignes  depuis  la  pointe  jufqu'au  fàc  pul- 
monaire ;  l'aorte  avoit  quatoi"ze  lignes  de  diamètre  ,  pris  de 
dehois  en  dehors  au  fortir  du  cœur  ,  &  elle  fe  partage  en  deux 
branches  comme  celle  du  cheval. 

La  langue  reffembloit  à  celle  du  cheval ,  on  y  voyoit  les 
mêmes  tubercules  8c  les  mcines  filets;  mais  au  lieu  des  deux 
greffes   glandes  qui    fe  trouvçiit    fur    la    langue  du   cheval  à 
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îendroît  qui  efl  entre  les  dernières  dents  mâchelières ,  îl  y  avoit 
trois  de  ces  gi-olFes  glandes  fur  ia  langue  de  l'âne ,  une  dans  le 
milieu  Sa  une  de  chaque  côté  ;  celle  du  milieu  n  ctoit  pas  auiïi 
glande  que  celles  des  côtés  :  j'ai  aiiiïî  remarqué  fur  les  bords 
de  la  partie  polléiieure  de  la  langue  de  1  ane  ,  deux  glandes 
oblongues ,  qui  étoient  fillonnées  tranlvcrfalemcnt. 

Le  palais  étoit  traverfé  jxir  fêize  filions  femblabies  à  ceux  qui 
font  fur  le  palais  du  cheval ,  excepté  qu'ils  étoient  moins  larges  ; 
leurs  bords  étoient  aufTi  moins  élevés. 

L'épiglotte  étoit  à  peu  près  conformée  comme  dans  le  cheval  ; 
les  bords  de  l'entrée  du  larynx,  formés  par  les  cartilages  aryté- 
noïdes ,  avoient  chacun  un  pouce  de  longueur  ,  &  trois  lignes 
d'épaiffeur ,  comme  dans  le  cheval  ,  mais  ils  n'étoient  éloignés 
que  de  fix  lignes  à  leur  extrémité  inférieure. 

Le  cerveau  &.  le  cervelet  dont  on  va  donner  les  dimenfions 
&C  le  poids  ont  été  tirés  de  l'individu  qui  a  fèrvi  de  fujet  pour  la 
defcription  des  parties  de  la  génération  du  mâle;  le  cerveau  avoit 
quatre  pouces  de  longueur,  trois  pouces  &  demi  de  largeur,  & 
deux  |X)uces  d'épaiffeur  ;  la  longueur  du  cervelet  étoit  d'environ 
deux  pouces  ,  (a  plus  grande  largeur  étoit  auffi  de  deux  pouces  , 
8c  fa  plus  grande  épaiffeur  d'un  pouce  deux  lignes  :  le  cerveau 
pefoit  dix  onces  fix  gros ,  &  le  cervelet  une  once  quatre  gros 
&  quarante-huit  grains. 

L'âne  fur  lequel  on  a  décrit  les  parties  de  la  génération, 
pefoit  cent  quatre  -  vingt  -  dix  -  huit  livres  ;  fa  longueur ,  mefurée 
en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu'à  l'origine  de  la 
queue ,  étoit  de  cinq  pieds  deux  pouces  :  la  tête  avoit  un  pied 
quatre  pouces  depuis  le  bout  des  lèvres  Julcjue  denùère  les 
oreilles  ,  environ  un  pied  de  circonférence  prife  fur  les  coins 
de  la  bouche  Si.  deux  pieds  derrière  les  yeux  :  la  longueur  du 
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cou  ctolt  d'un  pied  deux  pouces  depuis  l'omoplate  jufqua 
i'orcilie,  &  fa  circonfaence  d'un  pied  fept  pouces,  piife  auprès 
de  la  itte  ,  Se  de  dçux  pieds  tjois  pouces  auprès  des  épaules  : 
le  coi'ps  avoit  trois  pieds  de  circonférence  dejrière  les  jambes  de 
devant ,  trois  pieds  onze  pouces  au  milieu  à  l'endroit  le  plus 
gros,  &  trois  pieds  deux  pouces  devant  les  jambes  dederrièie; 
la  hauteur  depuis  terre  ju(t|u'au  garrot  étoit  de  trois  pieds ,  & 
de  deux  pieds  onze  pouces  dejuiis  terre  jufqu'à  la  crête  de  l'os 
des  iles  :  le  fciotum  ttoit  à  dix  pouces  de  l'anus ,  il  s'e'tendoit 
en  bas  au-defTous  du  ventre  de  la  longueur  de  quatre  pouces  , 
&  il  n'y  avoit  que  trois  pouces  &  demi  d'intervalle  entre  le 
fcrotum  &;  l'orifice  du  prépuce  ;  cette  partie  étoit  plus  ou  moins 
iàillante  hors  du  ventre,  &  formoit  uut  forte  de  cylindre  qui 
avoit  quatre  pouces  &  demi  de  circonférence  :  les  mamelons 
étoient  fur  le  prépuce  à  dtiw  ou  trois  pouces  au-deflus  de  fon 
extrémité,  &  à  un  pouce  &  demi  de  diflance  l'un  de  l'autre; 
chaque  mamelon  avoit  cinq  lignes  de  longueur  &  environ  quatre 
lignes  de  diamètre. 

La  vejge  avoit  treize  pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité 
du  plus  grand  jufqu'à  la  bifurcation  du  corps  caverneux  ;  car  il  n'y  a 
dans  l'àne  qu'un  corps  caverneux ,  comme  dans  le  cheval  :  la 
circonférence  du  corps  caverneux  ,  dépouillé  de  la  peau  ,  étoit 
de  quatre  pouces  ;  le  gland  étoit  cylindrique  &  long  de  quatre 
pouces  &  demi  ;  il  avoit  trois  pouces  neuf  lignes  de  circonfé- 
rence &  plus,  à  fon  extrémité  :  les  teflicules  étoient  de  figure 
ovoïde  aplatie;  ils  avoient  deux  pouces  huit  lignes  de  longueur 
fîir  un  pouce  neuf  lignes  à  l'endioit  le  plus  large ,  &  un  pouce 
d'épaifîêur  :  les  épididymes  reffembloient  à  ceux  du  cheval  pour 
la  figure  &:  pour  la  pofition  :  les  canaux  déférens  avoient  deux 
lignes  de  diamètre  fui-  la  longueur    d'environ  dix  pouces  ;  plus 
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ioîn  îls  devênoient  beaucoup  plus  gros,  car  ils  avoîent  jufqa'à 
deux  pouces  de  circonférence  lur  la  longueur  d'enviion  cjuatre 
pouces,  &  le  refle  jufqu'à  riuctie  ctoit  long  d'un  pouce  &  demi 
&  n'avoit  qu'une  ligne  de  diamètre  ;  la  longueur  totale  des 
canaux  dcférens  étoit  (^un  pied  trois  pouces  &  demi,  au  refte 
ils    étoient  fembiabies   à   ceux  du  cheval. 

II  y  avoit  aux  côtes  de  l'anus  &  le  long  de  la  verge  deux 
cordons,  comme  dans  le  cheval,  leur  diamètre  ctoit  de  deux 
lignes. 

La  veflie  étoit  prefque  ronde,  elle  avoit  quatorze  pouces  de 
circonférence  fur  fon  grand  diamètre ,  &  treize  fur  le  petit  ; 
celle  du  commencement  de  l'urètre  étoit  de  deifir  pouces. 

Il  (ê  trouvoit  derrière  la  veffie  deux  grolîès  véficules,  une  de 
chaque  côté,  comme  dans  le  cheval;  elles  étoient  oblongues  & 
avoient  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  &  cinq  pouces 
&  demi  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  gros ,  ces  véficules 
reffembloient  à  celles  du  cheval  par  la  fituation  de  leur  ouxer- 
ture  dans  l'urètre  ;  il  y  avoit  auiïî  dans  l'âne ,  fur  chacune  àts 
véficules,  une  glande,  comme  dans  le  cheval,  &:  deux  autres 
fur  l'urètre ,  qui  ont  [)aru  proportionnées  &  fembiabies  à  ces 
mêmes  parties   vues  dans  le   cheval. 

Je  reviens ,  pour  la  defcription  des  parties  de  la  génération 
de  la  femelle  ,  à  l'ànelfe  qui  nous  a  dé  à  fervi  de  fujet  ;  il  y 
avoit  environ  quinze  lignes  de  diftance  entre  l'anus  &  la  vulve, 
dont  la  longueur  étoit  de  trois  pouces  &  demi  ;  les  daix 
mamelles  (ê  trouvoient  à  huit  pouces  de  diftance  de  la  vulve, 
&  les  deux  mamelons  n'étoient  féparés  que  par  un  efpace 
d'environ  un  pouce  &  demi;  il  y  avoit  deux  orifices  dans 
chaque  mamelon  de  l'ànefTe  ,  &  chaque  mamelle  étoit  divifee 
en  deux  loges  fituées  comme  dans  la  jument  :  ces  parties  ont 
Tome  IV.  H  h  il 
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paru  aroir  la  même  conformation  dans  ces  deux  animaux;  !e 
gland  du  clitoris  avoit  neuf  lignes  de  largeur  fur  fept  lignes 
depaifleur,  un  demi-pouce  de  hauteur  /ur  le  côté  inférieur, 
&  feulement  quatre  lignes  iur  l'autje  côté  ;  le  prépuce  efl;  fort 
ample,  comme  dans  la  jument,  &  on  trouve  auffi  dans  ianefle, 
fur  le  côté  fupérieur  du  clitoris ,  deux  ouvertuies  qui  commu- 
niquent chacune  à  une  cavité  qui  avoit  trois  lignes  de  longueur 
&  autant  de  laigeur  ;  chaque  cavité  renfermoit  une  pierre  de  la 
forme  &  de  la  groiîèur  d'une  lentille ,  &  pludeurs  petits  gra- 
viers ;  nous  en  avons  aulfi  trouvé  dans  d'autres  ânefTes  :  ces 
deux  cavités  qui  font  dans  l'ânelîê,  doivent  faire  ioupçonner 
qu'il  y  en  a  aufli  deux  dans  la  juinent,  quoique  nous  n'en 
ayons  découvei  t  qu'une  ;  peut-être  que  l'un  àcs  orifices  e(t  fujet 
à  fè  fermer. 

Le  vagin  avoit  treize  pouces  de  longueur,  étant  ïouÇ^é  il 
a  paru  dilUngué  en  deux  portions  par  un  rétréciflement  tjanf- 
verlal  ;  la  portion  antérieure  avoit  (ix  pouces  de  loiigueur;  &.  ^\\\ 
pied  de  circonférence,  celle  de  l'endroit  rétréci  n'ctoit  que  de 
liuit  pouces  ;  la  portion  podérieure  avoit  environ  lêpt  pouces 
de  longueur  fur  quatorze  de  circonférence  à  quelque  dillance 
du  rétréciOeinent ,  &  leize  pouces  du  côté  de  la  matrice:  il  y 
avoit  derrière  l'orifice  de  l'urètie  un  repli  dirigé  en  devant, 
comme  dans  la  jument  (H ,  pi.  iv ,  fg.  2),  m.iis  au  lieu  de 
fprmer  un  ajc  de  cercle  par  fon  bord ,  il  étoit  échancré  dans 
le  milieu ,  de  fîiçon  qu'il  formoit  deux  prolongemens  triangu- 
laires, un  de  chaque  côté  de  l'orifice  de  l'urètre;  chacun  de 
ces  prolongemens  avoit  cnviion  huit  lignes  de  hauteur:  celte 
différence  entie  l'âneffe  &  la  jument  ne  doit  pas  être  legaidée 
comme  unç^  variété  dans  l'individu  dont  il  efl  queftion,  car  j'ai 
vu  ces  piolongemens  da/is  d'autres  ânefîès. 
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La  ve^Tie  avoit  la  figure  d'une  poire  renverfce ,  comme  celle 
du  cheval,  la  grande  circonférence  éloit  d'un  pied  cinq  pouces, 
8c  la  petite  d'un  pied  deux  ponces  à  l'endroit  le  plus  gros. 

La  longueur  de  la  matrice  étoit  de  fix  pouces  depuis  Ton  ori- 
fice iufqu'à  la  bifiircation  des  cornes  ;  la  portion  antérieure  avoit 
quatie  pouces  &:  demi  de  circonférence,  Ja  portion  pofiéiieure 
fix  pouces  &  demi ,  les  cornes  cinq  pouces  &  demi  auprès  de 
la  bifiircation  ,  &  (êulement  quatre  pouces  auprès  de  leur  ex- 
trémité ;  les  tefiicules  étoient  à  deux  pouces  de  difiance  de 
l'extrémité  de  la  corne;  le  tcfiicule  lient  au  pavillon,  comme 
dans  la  jumejit,  il  reirciiible  à  un  ]-eiii,  il  avoit  un  pouce  (Se 
deini  de  longueur  fur  un  pouce  de  largeur;  au  relie  ces  parties 
ne  paroKîent  pas  difféientes    de  celles  de  la  jument. 

Le  fœtus  de  l'âne  elt  enveloppé  d'un  amnios ,  d'un  chorion 
&  d'une  membrane  allantoïde,  qui  n'ont  paru  différer  en  aucune 
façon  des  enveloppes  du  fœtus  du  cheval;  le  cordon  ombilical 
&  l'ouraque  étoient  auffi  lemblables  dans  ces  dcLix  animaux, 
ainfi  la  defcription  qui  a  été  faite  de  toutes  c&s  parties  à  l'article 
du  cheval ,  fuffit  pour  donner  une  idée  jufie  de  celles  de  l'âne , 
car  la  relfemblance  elt  fi  grande,  que  la  liqueur  contenue  entre 
i'amnios  du  cheval  &:  l'amnios  de  l'âne  dépofe  un  icdiment  & 
forme  un  réfidu  qui  ne  diffère  de  l'hippomanès  que  par  la  couleur; 
cette  matière  efl  jaunâtre  dans  l'âne,  mais  fa  nature  &  Ion  origine 
font  les  mêmes  :  il  feroit  fuperfiu  de  rapporter  ici  les  preuves 
que  j'en  ai  données  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  *. 

Palfons  aux  obfcrvations  faites  fur  un  foetus  qui  a  été  tiié  du 

corps  d'une  ânelfe  au  milieu  du   mois  d'avril;    il  étoit  femelle, 

ii  avoit  deux  pieds  trois  pouces   de  longueur  mefurée  en  ligne 

droite   depuis  le  bout  des  lèvres  jufqu'à   l'anus;  la  circonférence 

*  Mémoires  de  l'Acade'mie  Royale  des  Sciences ,  année  tys^- 
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de  Çow  corps ,  prife  denièie  les  pattes  de  devant ,  étoit  d*i 
pied  deux  pouces  ;  il  avoit  un  pied  8c  demi  de  hauteur  depuis 
le  garrot  jufciu'à  l'extrcmilé  de  la  corne  àts  pieds  des  jambes 
de  devant  :  le  poil  commençoit  à  paroître  fur  ce  foetus,  prin- 
cipalement fur  le  fommet  de  la  tête ,  fur  le  bord  &  à  l'intérieur 
des  oreilles,  fur  la  crinière,  fur  la  queue,  &.c.  mais  le  mufeau , 
la  baie  &  la  fice  extérieure  des  oreilles ,  le  poitiail,  le  ventre, 
excepté  l'étendue  de  la  ligne  blanche,  l'intérieur  descuilfes,  les 
boulets,  les  paturons,  &:c.  éloient  entièrement  dégarnis  de  poil; 
on  cominençoit  déjà  à  voir  du  noir  fur  le  bout  du  muleau  , 
au  bout  des  oreilles ,  fur  leur  bord  &:  fur  quelques  endroits  de 
leur  face  extérieure  ;  le  toupet  &  la  crinièie  étoient  noirs ,  & 
on  voyoit  bien  diflinélement  la  bande  qui  s'étend  tout  le  long 
de  l'épine  Se  de  la  queue  ,  &  celle  qui  la  traverfe  fur  le  garrot 
&  qui  defcend  de  chacjue  côté  fur  les  épaules  ;  la  corne  des 
pieds  étoit  molle,  fur-tout  à  l'extrémité,  &  de  couleur  grife, 
noirâtre  à  la  partie  fupérieure  (A,  pi.  xii,  fg.  i  ),  &c  blanche 
à  la  partie  inférieure,  qui  étoit  terminée  par  une  pointe  (B) 
crochue  &  recourbée  en  airière  :  cette  partie  fêmbloit  forlir 
d'une  efpèce  de  calice  (CC)  formée  par  une  lame  extérieure 
de  la  corne ,  qui  fcmbloit  fe  rendre  en  deux  ou  trois  parties 
pour  laifTer  fortir  l'extrémité  crochue  dont  nous  avons  parlé.  Il 
paroît  que  la  lame  extérieure  doit  former  le  liibot ,  car  on  y 
voit  déjà  les  talons  (A)  bien  marqués ,  &  la  fubftance  du 
dedans  efl  la  foie  ;  l'extrémité  crochue  s'affaiffe  <Sc  fê  déforme 
lorfque  l'ânon  commence  à  marcher- :  on  voyoit  que  les  veftiges 
des  châtaignes  étoient  marqués  fur  les  jambes  tle  devant  par 
une  tache  noire  (D)  qui  étoit  exadement  ronde  &  qui  avoit 
huit  lignes  de  diamètre  ;  les  ergots  étoient  aufTi  marqués  der- 
rière les   boulets  des  quatre  jambes  par   une  tache  noire  (EJ  i 
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obloiigiie  de  haut  en  bas  ,  qui  avoit  cinq  ligues  Je  iongueur,  & 
trois  à  quatre  lignes  de  largeur. 

On  a  reconnu  en  dedans  de  ce  fœlus  les  mcmes  choies 
qui  ont  ctc  expofées  dans  la  defcription  du  fœtus  du  cheval, 
&  reprélentt'es  pkiiche  vu ,  lur-tout  par  rapport  à  la  figure 
cylindrique  de  la  velTie,  à  la  nailfance  de  la  membrane  qui 
devoit  recouvrir  l'urètre  dans  la  fuite,  à  la  grolîeur  des  telti- 
cules ,  &c. 

Il  y  a  autant  de  rapports,  &  mcme  plus,  entre  les  os  de 
fane  (k.  ceux  du  cheval ,  que  dans  les  parties  molles  de  ces 
deux  animaux  ;  on  peut  s'eji  alfurer  en  comparant  le  fquelette 
d'âne  repréfenté  planche  xi II,  avec  le  fqueleiie  de  cheval  de 
la  planche  x:  on  ne  reconnoîtroit  peut-être  entre  ces  deux 
iquelettes  aucune  autre  différence  que  celle  de  la  grandeur,  fi  on 
avoit  piis  le  fujet  de  la  planche  x  dans  un  cheval  qui  n'auroit 
eu  que  cinq  vertèbres  lombaires  ;  en  effet ,  il  faut  comparer  en 
détail  les  dimenfions  &  les  autres  caraél:ères  de  toutes  les  parties 
de  ces  deux  fquelettes ,  pour  y  trouver  quelque  différence;  mais 
en  général  il  y  a  tant  de  reffemblance  entie  l'un  &  l'autre , 
qu'il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici  la  defcription  détaillée  de 
celui  de  l'âne;  je  la  fupprime  ici  d'autant  plus  volontiers,  que 
dans  cet  ouvrage,  qui  s'étend  à  un  fi  giand  nombre  d'objets, 
on  ne  peut  trop  abréger  les  détails  lorfque  les  réfullats  fufhfent 
pour  l'intelligence  de  la  chofê. 

La  tête  du  fquelelte  de  lâne  reffemble  à  celle  du  fquelette du 
cheval  pour  le  nombre  &  la  pofition  des  os,  la  feule  différence 
que  j'y  aie  reconnue  confîfle  en  ce  qu'elle  efl  plus  grotfe  à  pro- 
portion de  la  longueur ,  en  voici  la  preuve  :  je  fuppofê ,  comme 
je  l'ai  à^yi.  fuppoie  pour  la   têtç  du  fquelette  du  cheval,   quç 
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celle  du  fquelette  de  I  aiie  foit  pofce  de  façon  que  ie  corps  de 
la  mâchoire  inférieure  ferve  de  bafe,  &  qu'on  la  le^arde  par- 
devant  ;  la  face  fupérieure  préfênle  une  ovale  qui  a  un  pied 
quaire  pouces  5c  demi  de  longueur  dans  le  fquelette  qui  a  fervi 
de  fujet  pour  cette  defcription  ,  &  qui  e(t  rapporte  fous  le 
numéro  CDXXXi,  &  lix  pouces  neuf  lignes  dans  la  plus 
grande  largeur ,  qui  /ê  rencontre  à  l'endroit  des  bojds  fupérieurs 
des  orbites  :  ces  diinenfions  ,  comparées  à  celles  qui  font  rap- 
portées dans  la  defcription  du  cheval  pour  les  mêmes  parties , 
prouvent  que  la  tète  de  l'âne  eff  plus  large  à  proportion  de  â. 
longueur  que  celle  du  cheval. 

Les  dents  de  l'âne  font  femblables  à  celles  du  cheval  pour  le 
nombre ,  la  figure  &  la  pofition  ;  l  hyoïde  de  l'âne  eft  compofé 
du  même  nombre  d'os  que  celui  du  cheval,  &.  je  n'ai  reconnu 
aucune  différence  dans  la  figure  de  ces  os,  dans  leur  lituation  & 
dans  leurs  articulations  entre  eux  ou  avec  les  os  dts  tempes , 
fbit  qu'on  les  confidère  dans  l'une  ou  dans  le  ciieval. 

L'âne  a  fêpt  vertèbres  cervicales,  douze  vertèbres  lombaires, 
huit  vraies  côtes  &  dix  faulfes;  le  fiernum  ne  paroît  compofé 
que  de  cinq  os,  mais  dans  un  fujet  plus  jeune  on  en  diflingue- 
roit  fix:  toutes  ces  pièces  reffemblent  à  celles  qui  y  font  relatives 
dans  le  fquelette  du  cheval ,  pour  la  figure ,  la  pofition  Se  les 
articulations,  je  ferai  feulement  remarquer  que  les  côtes  de  l'âne 
femblent  être  moins  courbées  8c  moins  convexes  en  dehors, 
fur-tout  à  la  partie  fupérieure,   que  celles  du  cheval. 

Il  n'y  a  que  cinq  vertèbres  lombaires  dans  le  fquelette  d'âne 
fur  lequel  j'ai  fait  cette  defcription ,  &  je  n'en  ai  vu  que  cinq 
dans  plufieurs  ânes  &  dans  plufieurs  âneffes  que  j'ai  fait  difle- 
quer,  pour  favoir  fi  le  nombre  de  cts  vertèbres  lombaires  varie 
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de  cinq  à  fix  dans  ces  animaux,  comme  dans  le  cheval;  mais 
il  fluidroit  répéler  encore  plulieiirs  fois  celte  obfervation,  pour 
s'afTurer  de  ce  fait;  je  fuis  d'autant  plus  porté  à  le  croire  dou- 
teux ,  que  jai  trouvé  dans  une  âne(îè  ia  dernière  vertèbre  dorfale 
conformée  d'une  manière  fort  (ingulière  :  cette  \ev\hh\c(pl.  XJI , 
Jrg.  6 )  relfembloit  à  celles  des  lombes ,  en  ce  qu'elle  avoit  au 
côté  gauche  une  apophyfe  accefloire  (A) ,  qui  tenoit  au  corps 
de  la  vertèbre  (ans  aucune  apparence  d'aiticulation  ;  il  y  avoit 
au  contraii-e  lïir  le  côté  droit  de  cette  vei tcbie  une  facette  qui 
formoit,  comme  à  l'ordinaire,  une  articulation  (B)  avec  la 
dernière  des  fauffes  côtes  (C);  au  rtfte  cette  vertèbre  avoit  tous 
les  caraèlères  d'une  vertèbre  dorfale ,  &  c'étoit  en  effet  la  dou- 
zièine;  elle  s'ailiculoit  avec  la  dernière  fauffe  côte  du  côté  droit, 
&  il  fe  trouvoit  à  gauche,  à  l'extrémité  de  l'apophylè  accef- 
foire ,  un  os  (D)  oblong  6:  aplati  fur  la  longueur  ,  qui  avoit 
beaucoup  de  re(îè/nblance  avec  la  [X)rtion  inférieure  de  la  der- 
nière faulfe  côte  du  côté  droit  :  cet  os  tenoit  à  l'extrémité  de 
l'apophylè  accefloire  de  la  vertèbre  par  une  attache  cartilagineufè, 
qui  furmoit  une  forte  d'articulation  (E)  ,  qui  pouvoit  fuppléer 
en  quelque  manière  à  celle  qui  auroît  dû  fe  trouver  auprès  du 
corps  de  la  vertèbre,  s'il  n'y  avoit  point  eu  d'apophyfe  accef- 
foire,  &  fi  la  fauffe  côte  avoit  été  entière:  cette  conformation 
extiaordinaire  ,  qui  donnoit  à  la  dernière  vertèbre  dor/ale  de 
l'ànefTe  dont  il  s'agit,  une  apophyfe  qui  n'appartient  qu'aux 
vertèbres  lombaires ,  fait  foupçonner  qu'il  petit  fe  trouver  des 
variétés  dans  le  nombje  des  vertèbres  lombaires  de  l'âne  , 
comme  j'en  ai  remarqLié  dans  le  nombre  de  celles  du  cheval; 
il  fulfit  que  l'on  foit  averti  {\.\x  ce  fait ,  pour  que  l'on  puifîè 
profiter  des  occadons  que  l'on  aura  de  le  décider. 
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L'os  fùcriim  de  l'âne  eft  compofé  de  cinq  faufles  vfirtèbrés; 
&:  la  qneiie  de  dix-fept ,  comme  dans  le  cheval ,  cependant 
j'en  ai  trouvé  dix-huit  dans  un  ânon;  au  refte  je  n'ai  remarqué 
aucune  différence  fenfible  dans  le  baffin  de  c^  deux  animaux, 
fi  ce  n'eft  ^x>ur  la  grandeur ,  qui  eft  relative  à  celle  du  corps 
de  l'un  &  de  l'autre ,  il  en  eft  de  même  pour  les  os  des  quatre 
jambes  :  on  peut  voir  h.  ce  fujet  ce  que  j'ai  dit  des  os  de 
celles  du  cheval ,   &  l'appliquer  à  l'âne. 
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DESCRIPTION 

DE  LA    PARTIE  DU  CABINET 

qui  a  rapport  à  l'HiJîoire  Naturelle 
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N.°    C  D  X  X   V  I  II. 

Sédiment  de  la  liqueur  contenue  entre  rallaîitdide  ir 

l'amnios  de  l'âne, 

/"^  E  T  T  E  matière  efl;  confêrvce  dans  l'elî^iit  -  de  -  vin  ;  on 
^^^  poLiiToit  lui  donner  le  nom  d'onomanès  ,  parce  qu'elle  efl: , 
relativement  à  ïîme,  de  même  nature  que  l'hippomanès  par 
rapport  au  cheval ,  comme  je  l'ai  expliqué  plus  haut;  mais  il  faut 
bien  fe  garder  d'introduire  des  dénominations  dont  la  fignification 
littérale  ne  pourroit  donner  qu'une  faufle  idée  de  la  chofe 
dénommée ,  il  /êroit  même  à  iouhaiter ,  pai'  cette  rai/ôn  ,  que 
l'on  fupprimât  le  nom  dî liippomariès  :  quoiqu'il  foit  reçu  depuis 
plufieurs  (lècies ,  il  vaudroit  bien  mieux  y  fubflituer  aujourd'hui 
celui  de  fédiment ,  puilque  l'on  lait  à  préfent  que  l'hipponianès 
n'eft  que  le  iediment  de  la  liqueur  de  l'atlantoïde  du  cheval  ; 
mais  s'il  y  a  de  l'inconvéjiient  ù  changer  les  dénominations 
reçues  ,  quoique  de  mauvais  fens  ,  on  doit  au  moins  éviter 
de  les  étendi-e  à  des  choies  nouvellement  décou\'eites  , 
quelque  rapport  qu'elles  aient  avec  celles  qui  ont  de  faulTes 
tiénominations. 
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N."     C  D  X  X  I  X. 

Une  jambe  de  devant  if  une  jambe  de  derrière  d'un 

fœtus  d'âne. 

Ces  deux  pièces  ont  ctc  confervces  pour  faire  voir  la  forme 
fingulicre  de  la  corne  ,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la. 
delcription  de  l'âne;  on  voit  auiïl  fur  les  jambes  dont  il  s'agit, 
les  marques  des  châtaignes  &;  des  ergots. 

N.°     C  D  X  X  X. 

Graviers  tirés  des  cavités  du  clitoris   de  l'ânejje. 

Ces  graviers  font  fort  petits;  j'ai  reconnu  qu'ils  étoient  de 
tibflance  pierreufe  ,  &:  dilloluble  dans  l'eau  forte- 

N.°     C  D  X  X  X  I. 

Colle  tirée  de  la  peau  de  l'âne. 

Ce  morceau  refTemble  à  de  la  coi  le  foi'te ,  il  eft  formé  eir 
ïame  d'un  pouce  neuf  lignes  de  largeur,  de  deux  pouces  trois 
lignes  de  longueur  ,  &:  de  quatre  lignes  d'épailfeur  ;  il  eft  noir  ,, 
iurfânt  &  un  peu  traniparent  fur  ks,  bords,  où  il  paroît  jaunâtre;: 
{on  poids  eft  d'environ  neuf  gros  :  il  a  été  donné  au  cabinet  par 
Al.  Sanchez  ,  Docleur  en  Médecine  ,  ancien  premier  Médecin, 
des  armées  Ruiïlennes ,  que  nous  avons  déjà  eu  occafjon  de  citer 
dans  cet  ouvrage.  M.  Sanchez  nous  a  rapporté  que  cette  colle  a. 
été  faite  à  la  Chine  avec  de  la  peau  iïints  qui  vivent  dans  une 
province  où  ils  Ix)ivent  des  eaux  de  puits  qui  font  aflringentes ,, 
&  que  cette  colle ,  diffoute  dans  de  l'eau  tiède  étoit  un  remède 
dojrt  on  fe  fêrt  dans  le  pays  contre  les  pertes  de  fang^ 
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N."      C  D  X  X  X  I  I. 

Le  fquelette  d'un  âne. 

La  ttte  a  un  pied  quatre  pouces  &  demi  depuis  le  bout  de 
ia  mâchoire  fupcrieure  jufqu'à  la  ligne  tianverfale  de  1  occipital , 
&  deux  pieds  un  pouce  de  circonférence,  prife  fur  la  partie 
poftérieure  des  orbites  des  yeux ,  «5c  fur  les  angles  de  la  mâchoire 
infcricure  ;  le  cou  a  un  pied  trois  pouces  &l  demi  de  longueur , 
celle  du  coips  eft  de  deux  pieds  fept  pouces;  le  coffre  a  trois 
pieds  cinq  pouces  de  circonférence  ;  le  train  de  devant  a  trois 
pieds  quatre  pouces  de  hauteur ,  &  celui  de  derrière  trois  pieds 
d.Q\AX  pouces ,  les  corps  de  la  première ,  de  la  /êconde  &i  de  la 
tioifième  vertèbre  lombaire ,  font  réunis  par  des  exoftofès  ;  l'os 
de  la  noix  manque  dans  le  pied  gauche  de  derrière ,  &  les  deux 
os  triangulaires  dans  ia  jambe  droite  de  devant  ;  l'os  de  la 
première  phalange  Se  les  deux  os  triangulaires  de  la  jambe  gauche 
de  derrière  font  de  bois  revêtu  de  cire. 

N.°     C  D  X  X  X  I  I  I. 

L'os  hyoïde  d'un  âne. 

Cet  os ,  ou  plutôt  cet  affemblage  d'os ,  a  été  tiré  d'un  fujet 
de  la  taille  ordinaire  ;  il  ne  difîcre  de  celui  du  cheval ,  rapporté 
fous  le  numéro  cDxx,  que  par  la  grandeur;  au  refte,  il  y 
reffemble  fi  parfaitement,  que  fi  ces  dti\x  hyoïdes  avoient  été 
pris  dans  deux  fujets  de  même  taille ,  il  ne  feroit  pas  poffiblc 
de  reconnoître  cekii  du  cheval  ou  celui  de  l'âne. 
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N.''      C  D  X  X  X  I  V. 

Vertèbre  dorfale  dune  ânejje ,    qui  a  un  caraâère  de 

vertèbre  lombaire. 

II  a  été  fait  mention  de  cette  vertèbre  dans  la  defcription  du 
fquelette  de  l'âne ,  à  l'article  des  vertèbres  lombaires  ;  ainfi  il 
fuffiia  de  rappeler  ici  que  la  vertèbre  dorfale  dont  il  s'agit ,  a  une 
apophyfe  acceflbire  (A,  pi.  xii,fg.  6)  du  côté  gauche. 

N.°     C  D  X  X  X  V. 

Exoflofe  fur  une  des  premières  vertèbres  d'un  âne. 

Cette  vertèbre  eft  couverte  d'exoftofes  fur  toutes  fes  parties, 
excepté  les  parois  du  grand  trou  ,  le  milieu  à^^  faces  de  l'apophyfe 
épineufe  &  la  face  antérieuie  du  corps  de  la  vertèbre ,  foiis  iecjuel 
i'exoftoiê  forme  une  groffe  tubéiofité. 

N."     C  D  X  X  X   V  I. 

Ankylofe  de  quelques  apophyfes  épineufes  des  dernières 
vertèbres  dorfales  d'un  âne. 

Cette  pièce  eft  compofée  de  trois  vertèbres ,  dont  fes  apophyfes 
épineufes  font  foudées  enfemble  par  une  exoflofe  qui  forme  une 
Utbérofité  fur  ie  côté  gauche. 
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LA  furface  de  la  terre  ^  parce  de  fa  verdure  ,  efl  le 
fonds  inépuifahlc  Se  commun  duquel  l'homme  Se 
les  animaux  tirent  leur  fubfiftance  ;  tout  ce  qui  a  vie 
dans  la  Nature  vit  fur  ce  qui  végète,  «Se  les  végétaux 
vivent  à  leur  tour  des  débris  de  tout  ce  qui  a  vécu  6c 
végété  ';  pour  vivre  il  faut  détruire  ,  &  ce  n'efl  en  effet 
qu'en  détruifant  des  êtres  que  les  animaux  peuvent  fe 
nourrir  &.  fe  multiplier.  Dieu  ,  en  créant  les  premiers 
individus  de  chaque  efpèce  d'animal  &  de  végétal ,  a 
non  -  feulement  donné  la  forme  à  la  pouifière  de  la 
terré,  mais  il  l'a  rendu  vivante  &  animée,  en  renfermant 
dans  chaque  individu  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  principes  a<5tifs  ,  de  molécules  organiques  vivantes ,. 
indeftruélibles  *  ,  <Sc  communes  à  tous  les  êtres  organifés  : 
ces  molécules  paiïent  de  corps  en  corps  Si  fervent 
également  à  la  vie  aduelle  &  à  la  continuation  de  la 
vie,  à  la  nutritiçn ,  à  l'accroiffement  de  chaque  individu  , 
Si  après  la  diffôlution  du  corps ,  après  fa  deflruélion , 
fa  rédudion  en  cendres ,  ces  molécules  organiques , 
fur  lefquelles  la  mort  ne  peut  rien  ,  furvivent ,  circulent 
dans  r Univers  ,  paffent  dans  d'autres  erres ,  Si  y  portent 
la  nourriture  &  la  vie  :  toute  producflion  ,  toiU  renou- 

*  Voyez  le   chapitre  v  1  &  fuivans  du  fécond  volume  de  cette 
HiAoire  Naturelle. 
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vellement,  tout  accroifTement  par  (a  gc.nération  ,  par  la 
nutrition,  parle  développement,  fuppoftnt  donc  une 
dcdruilion  précédente,  une  converfion  de  fubftance, 
un  tranfport  de  ces  molécules  organiques  qui  ne  fe 
multiplient  pas,  mais  qui ,  fiibriflant  toujours  en  nombre 
égal,  rendent  la  Nature  toujours  également  vivante ,  la 
terre  également  peuplée  ,  &.  toujours  également  refplen- 
diflante  de  la  première  gloire  de  celui  qui  l'a  créée. 

A  prendre  les  êtres  en  général ,  le  total  de  la  quantité 
de  vie  efl  donc  toujours  le  même ,  ôl  la  mort  qui  femble 
tout  détruire  ,  ne  détruit  rien  de  cette  vie  primitive 
&  commune  à  toutes  les  efpèces  d'êtres  organifés  : 
comme  toutes  les  autres  puiiïances  fubordonnées  <5c 
fubalternes  ,  la  mort  n'attaque  que  les  individus  ,  ne 
frappe  que  la  furface,  ne  détruit  que  la  forme,  ne  peut 
rien  fur  la  matière  ,  de  ne  fait  aucun  tort  à  la  Nature 
qui  n'en  Lrille  que  davantage,  qui  ne  lui  permet  pas 
d'anéantir  les  efpèces  ,  mais  la  laifle  moiffonner  les 
individus  &:  les  détruire  avec  le  temps  ,  pour  fe  montrer' 
elle-même  indépendante  de  la  mort  &  du  temps ,  pour 
exercer  à  chaque  inftant  fa  puiffance  toujours  ad:ive , 
manifefter  fi  plénitude  par  fa  fécondité  ,  &  faire  de 
i'Univers,  en  reproduifmt,  en  renouvelant  les  êtres,  un 
thé.Ure  toujours  rempli,  un  fpedacle  toujours  nouveau. 

Pour  que.  les  êtres  fe  fuccèdent,  il  elldonc  néceflaire 
qu'ils  fe  détruifent  entre  eux;  pour  que  les  animaux 
fe  nourriflent  &  fubfillent,  il  faut  qu'ils  détruifent  des 
végétaux  ou  d'autres  animaux  ;  <Sc  comme  avant  &  après 
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iadcflrucflion  la  quantité  de  vie  refte  toujours  la  même  ,  il 
femble  qu'il  dcvroit  être  indiiicrentà  Ja  Nature  que  telle 
ou  telle  efpèce  détruisît  plus  ou  moins;  cependant, 
comme  une  mère  économe  ,  au  lein  même  de  l'abon- 
dance, elle  a  fixé  des  bornes  à  la  dépenfe  &  prévenu 
ie  dégât  apparent,  en  ne  donnant  qu'à  peu  d'efpèces 
d'animaux  l'inftincfhde  fe  nourrir  de  ciiair  ,  elle  a  même 
réduit  à  un  alTez  petit  nombre  d'individus  ces  efpèces 
voracés  &  carnaiïières ,  tandis  qu'elle  a  multiplié  bien 
plus  abondamment  &  les  efpèces  &.  les  individus  de 
ceux  qui  fe  nourrirent  de  plantes ,  &  que  dans  les- 
végétaux  elle  femble  avoir  prodigué  les  efpèces  & 
répandu  dans  chacune  avec  profufion  le  nombre  &  la 
fécondité.  L'homme  a  peut-être  beaucoup  contribué  à 
féconder  fes  vues ,  à  maintenir  <Sc  même  à  établir  cet 
ordre  fur  la  terre,  car  dans  la  mer  on  retrouve  cette 
indifférence  que  nous  fuppofions ,  toutes  les  efpèces  font 
prefque  également  voraces ,  elles  vivent  fur  elles-mêmes- 
ou  fur  les  autres  ,  &  s'entre-dévorent  perpétuellement 
fans  jamais  fe  détruire  ,  parce  que  la  fécondité  y  eft 
auffi  grande  que  la  déprédation ,  &.  que  prefque  toute 
Ja  nourriture,  toute  la  confommation  ,  tourne  au  profit 
de  la  reprodu6lion. 

L'homme  fait  ufer  en  maître  de  fa  puiffance  fur  les 
animaux,  il  a  choili  ceux  dont  la  chair  liatte  fon  goût, 
il  en  a  fait  des  efclaves  domeffiques ,  il  les  a  mutipliés' 
plus  que  la  Nature  ne  l'auroit  fait,  il  en  a  formé  des» 
troupeaux  nombreux  ;    &.  par  les  foins  qu'd  prend  de 
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les  faire  naître ,  il  femble  avoir  acquis  le  droit  Je  fe  les 
immoler  :  mais  il  étend  ce  droit  bien  au-delà  de  fes 
befoins;  car  indépendamment  de  ces  efpèces  qu'il  s'eft 
aflTujetties,  &  dont  il  difpofe  à  fon  gré  ,  il  foit  auffi  la 
guerre  aux  animaux  fàuvages ,  aux  oifeaux ,  aux  poiffons , 
il  ne  fe  borne  pas  même  à  ceux  du  climat  qu'il  habite  , 
il  va  chercher  au  loin,  6i  jufqu'au  milieu  des  mers ,  de 
nouveaux  mets ,  &  la  Nature  entière  femble  fuffire  à 
peine  à  fon  intempérance  &  à  l'inconflante  variété  de 
fesappétits;  l'homme  confomme,  engloutit  lui  feul  plus 
de  chair  que  tous  les  animaux  enfemble  n'en  dévorent; 
il  efl  donc  le  plus  grand  defiruéteur  ,  &  c'cfl  plus 
par  abus  que  par  nécelTité  ;  au  lieu  de  jouir  modérément 
des  biens  qui  lui  font  offerts,  au  lieu  de  les  difpenfer 
avec  équité,  au  lieu  de  réparer  à  mefure  qu'il  détruit, 
de  renouveler  lorfqu'il  anéantit,  l'homme  riche  met 
toute  fa  gloire  à  confommer  ,  toute  fa  grandeur  à  perdre 
en  un  jour  à  fà  table  plus  de  biens  qu'il  n'en  faudroit 
pour  faire  fubfifler  plufieurs  familles  ;  il  abufe  également 
&.  des  animaux  &  des  hommes  ,  dont  le  refle  demeure 
affamé  ,  languit  dans  la  misère  ,  ne  travaille  que 
pour  fatisfàire  à  l'appétit  immodéré  6c  à  la  vanité 
encore  plus  infatiable  de  cet  homme,  qui  détruifant 
Jes  autres  par  la  difette ,  fe  détruit  lui-même  par  les 
excès. 

Cependant  l'homme  pourroit ,  comme  l'animal,  vivre 
de  végétaux  ;  la  chair  qui  paroît  être  W  analogue  à  la 
chair,  n'efl  pas  une  nourriture  meilleure  que  les  graines 

ou 
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ou  le  pain  ;  ce  qui   fait  la  vraie  nourriiure  ,   celle   qui 
contribue  à  la  nutrition  ,  au  développement ,  à   i'ac- 
croiflement  &.  à  l'entretien    du   corps,  n'eft  pas  cette 
matière  brute  qui  compofc  à  nos  yeux  la  texture  de  la 
chairou  de  l'herbe,  mais  ce  font  les  molécules  organiques 
que  l'une  6c  l'autre  contiennent ,  puif(jue  le  bœuf,  en 
paifîîint  l'herbe  ,  acquiert  autant  de  chair  que  l'homme 
ou    que   les  animaux   qui   ne  vivent    que  de  chair  6c 
«le  fàng  ;  la  feule  différence  réelle  qu'il  y  ait  entre  ces 
alimens,  c'efl:   qu'à  volume   égal,    la   chair,   le  blé, 
les  graines  contiennent  beaucoup    plus  de  molécules 
organiques  que  l'herbe,  les  feuilles,  les  racines  6c  les 
autres  parties  des  plantes  ,  comme  nous  nous  en  fommes 
affurés  en    obfervant  les  infufions    de  ces  différentes 
matières;    en  forte    que  l'homme  &  les  animaux  dont 
l'eftomac    &  les  inte/lins    n'ont  pas  affcz    de   capacité 
pour  admettre  un    très  -  grand  volume   d'al/mens ,  n-e 
pourroient  pas   prendre   affez   d'herbe   pour  en    tirer 
la  quantité  de   molécules  organiques  néccffaire  à  leur 
nutrition  ;  6c  c'eft  par  cette  raifon  que  l'homme  6c  les 
autres  animaux  qui  n'ont  qu'un    ellomac   ne   peuvent 
vivre  que  de   chair  ou  de  graines ,    qui  <lans  un  petit 
volume    contiennent  une  très-grande  cpiantité   de   ces 
iiiolécules  organiques  nutritives,  tandis  que  le  bœuf  6: 
Jes  autres  animaux  ruminans  qui  ont  plufleurs  ertomacs, 
dont  l'ufî    eft  d'une  très -grande  capacité,    6c  qui  par 
conféquent    peuvent    fe  remplir    d'un    grand    volume 
il'herbe,  en  tirent  affez  de  molécules  organiques  pour 
Tvme  IV.  K  k  k 
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fe  nourrir,  croître  &  multiplier;  la  quantité  compenfe 
ici  la  qualité  de  la  nourriture,  mais  le  fonds  en  eft  le 
même,  c'cft  la  même  matière,  ce  font  les  mêmes 
molécules  organiques  qui  nourriilcnt  le  bœuf,  l'homme 
&.  tous  les  animaux. 

On  ne  manquera  pas  de  m'oppofer  que  le  cheval  n'a 
qu'un  eflomac ,  &  même  aiïcz  petit;  que  l'âne,  ie 
lièvre  <5c  d'antres  animaux  qui  vivent  d'herbe  n'ont  aufîi 
qu'un  cRomac,  &  que  par  conféqucnt  cette  explication, 
quoique  vraifemblable  ,  n'en  efl  peut-être  ni  plus 
vraie  ,  ni  mieux  fondée  ;  cependant  ,  bien  loin  que  ces 
exceptions  apparentes  la  détruifent ,  elles  me  paroiffent 
au  contraire  la  confirmer,  car  quoique  le  cheval  6c 
i'âne  n'aient  qu'un  edomac  ,  ils  ont  des  poches  dans 
tes  inteftins,  d'une  fi  grande  capacité,  qu'on  peut  les 
comparer  à  la  panfe  des  animaux  ruminans ,  &  les  lièvres 
ont  l'inteflin  cœcum  d'une  fi  grande  longueur  &  d'un 
tel  dfamètre  ,  qu'il  équivaut  au  moins  à  un  fécond 
eflomac  ;  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  animaux 
puiffent  fe  nourrir  d'herbes,  6c  en  général  on  trouvera 
toujours  que  ctïi  de  la  capacité  totale  de  l'cftomac 
ènScs  inteilins  que  dépend  dans  les  animaux  la  diverfité 
de  leur  manière  de  fe  nourrir  ;  car  les  ruminans ,  comme 
fe  bœuf,  le  bélier  ,1e  chameau  ,  6cc.  ont  quatre  eftomacs 
&  des  intcflins  d'une  longueur  prodigieufe  ;  auiïl 
viyent-ils  d'herbe ,  &  l'herbe  feule  leur  fuffit  :  les  chevaux, 
les  ânes,  les  lièvres,  les  lapins ,  les  cochons  d'inde^ 
&c.  n'ont  qu'un  eflomac,  mais  ils  ont  un  cœcum  qiu 
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cquivaut  à  un  fécond  eftomac,  6c  ils  vivent  d'Iierhe  & 
de  graines;  les  fangliers,  les  hérifTons ,  les  cciireiiils, 
ôic.  dont  l'eflomac  ôl  les  Loyaux  font  d'une  moindre 
capacité,  ne  mangent  que  peu  d'iierbc  ,  &  vivent  de 
graines,  de  fruits  &  de  racines;  &  ceux  qui  ,  comme 
les  loups,  les  renards,  les  tigres  ,  <S:c.  ont  l'eflomac 
<5<.  les  inteflins  d'une  plus  petite  capacité  que  tous  les 
autres  ,  relativement  au  volume  de  leur  corps  ,  font 
obligés,  pour  vivre,  de  choifir  les  nourritures  les  plus 
fucculentes,  les  plus  abondantes  en  molécules  orga- 
niques, &  de  manger  de  la  chair  &  du  fang,  des 
graines  &  des  fruits. 

C'efl:  donc  fur  ce  rapport  phyfique  6<  nccefraire, 
beaucoup  plus  que  fur  la  convenance  du  goût,  qu'efl 
fondée  la  diverfité  que  nous  voyons  dans  les  appétits 
des  animaux;  car  fi  la  néce/fité  ne  les  déterminoit  pas 
plus  fouvent  que  le  goût,  comment  pourroient  -  ils 
dévorer  la  chair  infeélc  &.  corrompue  avec  autant 
d'avidité  que  la  chair  fucculente  &.  fraîche  î  pourquoi 
mangeroient  -  ils  également  de  toutes  fortes  de  chair! 
nous  voyons  que  les  chiens  domeftiques  qui  ont  de 
quoi  choifir  ,  refufent  affez  conflamment  certaines 
viandes,  comme  la  bécalTe,  la  grive,  le  cochon,  &c. 
tandis  que  les  chiens  fauvages,  les  loups,  les  renards 
&c.  mangent  également,  &  la  chair  du  cochon  ,  Si  la 
bécalfe  ,  &  les  oifeaux  de  toutes  efpèces,  &  même  \es 
grenouilles,  carnousenavonstrouvé  deux  dans  l'eftomac 
d'un   loup  ;  &    lorfque  la  chair  ou    le  poiffon   leur 
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manque,  ils  mangent  des  fruits,  des  graines,  desraifTns> 
<S:c.  (Se  ils  préfèrent  toujours  tout  ce  qui  ,  dans  un> 
petit  volume  ,  contient  une  grande  (juantité  de  parties 
nutritives ,  c'eft-à-dire  ,  de  molécules  organiques  propres 
à  la  nutrition  6c  à  l'entretien  du  corps. 

Si  ces    preuves   ne  paroiiïcnt    pas   fuffifantes  ,   que 

l'on  confiçière  encore  la  manière  dont   on    nourrit  le 

bétail  que   l'on  veut  engraiiïer;  on  commence  par   la 

caflration ,  ce  qui    fupprime  la  voie   par    laquelle  les 

molécules     organiques    s'échappent   en    plus    grande 

abondance;  enfuite,  au  lieu  de  laiiïer  le  bœuf  à  fa  pâture 

ordinaire   &.  à  l'herbe   pour  toute   nourriture  ,  on   lui 

donne  du  fon  ,  du  grain  ,  des  navets  ,  desalimens  en  un 

mot  plus  fdbftantiels  que  l'herbe ,  &  en  tfès-peu  de  temps 

la  quantité  de  la  chair  de  l'animal  augmente  ,  les  fucs 

&  la  graiiïe  abondent ,  &.  font  d'une  chair  affez  dure  & 

affez  sèche  par  elle-mcme,   une   viande  fucculente  <Sfi 

fi  bonne,  qu'elle  fait  la  bafe  de  nos  meilleurs  repas. 

Il  réfulte  au/Ti  de  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qus 
J'hamme  ,  dont  l'eftomac  <Sc  fes  inteftins  ne  font  pas 
d'une  très-grande  capacité  relativement  au  volume  de 
fon  corps,  ne  ])Ourroit  pas  vivre  d'herbe  feule  ^cependant 
il  eft  prouvé  par  les  faits,  qu'il  pourroit  bien  vivre 
de  pain  ,  de  légumes  cSt  d':uitres  graines  de  plantes , 
puifqu'on  connoit  des  nations  entières' &  des  ordres 
tl'hommes  auxquels  la  religion  défend  de  manger  de 
rien  qui  ait  eu  vie;  mais  cts  exemples,  appuyés  même 
Je  l'autorité  de  Pythagore  &  recommandés  par  quelques 
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Médecins  trop  amis  de  la  diète  ,  ne  me  paroifTent  pas 
fiiffidins  pour  nous  convaincre  qu'il  y  eût  à  gagner 
pour  la  fanté  des  hommes  ôl  pour  la  multiplication  lu 
genre  liumain  à  ne  vivre  que  de  légumes  Si.  de  pain  , 
d'autant  plus  que  les  gens  de  la  campagne ,  que  le  luxe 
àts  villes  &  la  fomptuolité  de  nos  tables  réduifent  à 
cette  façon  de  vivre,  languirent  &  déperiiïent  plus  tôt 
que  les  hommes  de  l'état  mitoyen  ,.  auxquels  l'inanition 
&  les  excès  font  également  inconnus-. 

Après  l'homme,  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  font  les  plus  grands  deflru6leurs ,  ils  font  en 
même  temps  Ôi  les  ennemis  de  la  Nature  6c  les  rivaux 
de  l'hamme;  ce  n'eft  que  par  une  attention  toujours- 
nouvelle  &.  par  des  foins  prémédites  &  fuivis  qu'il  peut 
confervcr  fes  troupeaux  ,  fes  volailles  ,  &.c.  en  \es^ 
mettant  à  l'abri  de  b  ferre  de  l'oifeau  de  proie  (Se  de  la 
dent  carnaffière  du  loup  ,  du  renard,  de  la  fouine,  de 
la  belette  ,  &c.  ce  n'eft  que  par  une  guerre  continuelle 
qu'il  peut  défendre  fon  grain  ,  fes  fruits  ,  toute  fa 
fubfiftance,  &  même  fes  vêtcmens  ,  contre  la  voracité 
des  rats,  des  chenilles  ,  des  fcarabées,  des  mites,  6cc. 
car  les  infectes  font  auffi  de  ces  bétes  qui  dans  le  monde 
font  plus  de  mal  que  de  bien  ;  au  lieu  que  k  bœuf,, 
le  mouton  Si  les  autres  animaux  qui  paifient  l'herbe, 
non-feulement  font  les  meilleurs,  les  plus  utiles,  les 
plus  précieux  pour  l'homme,  puifqu'ils.  le  nmirrilTcnt, 
mais  font  encore  ceux  qui  confomment  &  dépcnfent 
le  moins;  le  bœuf  fur-tout  eft  à  cet  égard  l'animal  par 
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excellence ,  car  il  rend  à  Ja  terre  tout  autant  qu'il  en 
tire,  Si  même  il  a  méliore  le  fonds  fur  lequel  il  vit.,  il 
cnrraiiîè  fon  pâturage  ,  au  lieu  que  le  cheval  &  la 
plupart  des  autres  animaux  amaigriflcnt  en  peu  d'années 
Jes  meilleures  prairies. 

Mais  ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantages  que  lé 
bétail  procure  à  l'homme;  fans  le  bœuf  les  pauvres  <Sc 
les  riches  auroient  beaucoup  de  peine  à  vivre ,  la  terre 
demeureroit  inculte ,  les  champs  &  même  \çs,  jardins 
feroient  fecs  Si  flériies  ;  c'efl  fur  lui  que  roulent  tous 
les  travaux  de  la  campagne,  il  efl  le  domeflique  le  plus 
utile  de  la  ferme,  le  foutien  du  ménage  champêtre,  il 
fait  toute  la  force  de  l'agriculture;  autrefois  il  faifoit 
toute  la  richeiïe  des  hommes  ,  6c  aujourd'iiui  il  efl: 
encore  la  bafe  de  l'opulence  des  Etats ,  qui  ne  peuvent 
fe  foutenir  &  fleurir  que  par  la  culture  des  terres  Si 
par  l'abondance  du  bétail ,  puifque  ce  font  les  fculs 
biens  réels  ,  tous  les  autres,  &  même  l'or  &  l'argent, 
n'étant  que  des  biens  arbitraires,  des  repréfentations  , 
des  monnoies  de  crédit ,  qui  n'ont  de  valeur  qu'autant 
que  le  produit  de  la  terre  leur  en  donne.    ' 

Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval  , 
l'âne ,  le  chameau ,  <Scc.  pour  porter  des  fardeaux  ,  la 
forme  de  Ton  dos  &  de  ies  reins  le  démontre;  mais  la 
grofleur  de  fon  cou  6cla  largeur  de  fes  épaules  indiquent 
affez  qu'il  efl  propre  à  tirer  &  à  porter  le  joug,  c'efl; 
aufll  de  cette  manière  qu'il  tire  le  plus  avantageufement, 
ôi.  il  eft  fingulier  que  cet  ufage  ne  foit  pas  général ,  Si. 
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que  Jans  cfes  provinces  entières  on  l'oblige  à  tirer  par 
les  cornes  ;  la  feule  rnifon  qu'on  ait  pu  m'en  donner  , 
c'eft  que  quand  il  cft  attelé  par  les  cornes  on  le 
conduit  pins  aifément;  il  a  la  tête  très-forte  ,  &.  il  ne 
iaiffe  pas  de  tirer affez  bien  de  cette  façon,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'avantage  que  quand  il  tire  par  les 
épaules  ;  il  fembic  avoir  été  fait  exprès  pour  la  charrue, 
la  mafle  de  fon  corps ,  la  lenteur  de  fes  mouvemens , 
le  peu  de  hauteur  de  fes  jambes ,  tout  ,  jufqu'à  fà  tran- 
quillité d'à  fa  patience  dans  le  travail,  femble  concourir 
à  le  rendre  propre  à  la  culture  des  champs ,  <Sc  plus 
capable  qu'aucun  de  vaincre  la  rcfiflance  confiante  6c 
toujours  nouvelle  que  la  terre  oppofe  à  ks  efforts  ; 
le  cheval ,  quoique  peut-être  auffi  fort  que  le  bœuf, 
eft  moins  propre  à  cet  ouvrage  ,  il  eft  trop  élevé  fur 
fes  jambes ,  fes  mouvemens  font  trop  grands  ,  trop 
brufques,  &  d'ailleurs  il  s'impatiente  &  fe  rebute  trop 
aifément  ;  on  lui  ôte  même  toute  la  légèreté  ,  toute 
la  foupleffe  de  fes  mouvemens,  toute  la  grâce  de  fou 
attitude  &  de  fa  démarche  ,  lorfqu'on  le  réduit  à  ce 
travail  pefant ,  pour  lequel  iî  faut  plus  de  confiance  que 
d*ardeur ,  plus  de  maffe  que  de  vîteffe  ,  &.  plus  de  poids 
que  de  refforts. 

Dans  les  cfpèces  d'animaux  dont  l'homme  a  fait  des 
troupeaux  &  où  la  multiplication  efl  l'objet  principal, 
la  femelle  efl  plus  néceffaire,  plus  utile  que  le  mâle; 
le  produit  de  la  vache  efl  un  bien  qui  croît  <k  qui  fe 
renouvelle  à  chaque  infiant;  la  chair  du  veau  efl  une 
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nourriture  aiifli  abondante  que  faine  &  ciclicatc,  le  laif 
efl  l'aliment  des  enfans  ,  le  beurre  rafTaifonnement  de 
la  plupart  de  nos  mets  ,  le  fromage  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  habitans  de  la  campagne  :  que  de 
pauvres  familles  font  aujourd'hui  réduites  à  vivre  de 
leur  vache  !  ces  nicmes  hommes  qui  tous  les  jours  , 
èi  du  matin  au  foir,  gémiiïent  dans  le  travail  &  font 
courbés  fur  la  charrue,  ne  tirent  de  la  terre  que  du 
pain  noir,  &:  font  obligés  de  céder  à  d'autres  la  Heur, 
la  fubftance  de  leur  grain  ,  c'eft  par  eux  &  ce  n'cft 
pas  pour  eux  que  les  moilfons  font  abondantes;  ces 
mêmes  hommes  qui  élèvent,  qui  multiplient  le  bétail, 
qui  le  foigncnt  &  s'en  occupent  perpétuellement , 
n'ofcnt  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  ,  la  chair  de  ce 
bétail  efl  une  nourriture  dont  ils  font  forcés  de  s'in- 
terdire l'ufagc,  réduits  par  la  néce/fitédeleur  condition  , 
c'eft-à-dire  ,  par  la  dureté  des  autres  hommes,  à  vivre 
comme  les  chevaux  ,  d'orge  &:  d'avoine  ou  de  légumes 
groffiers ,  d  de  lait  aigre. 

On  peut  auffi  faire  fervir  la  vache  à  la  cliarrue,  6c 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  aufii  forte  que  le  bœuf,  elle 
ne  laiffe  pas  de  le  remplacer  ibuvent  ;  mais  lorfqu'on 
veut  l'employer  à  cet  ufage  il  faut  avoir  attention  de 
l'affortir  ,  autant  qu'on  le  peut^  avec  un  h<ji\\i  de  fa 
taille  <&;  de  fa  force ,  ou  avec  une  autre  vache  ,  afin 
de  conferver  régalité  du  trait  6c  de  maintenir  le  foc 
en  équilibre  entre  ces  deux  puiflanccs  :  moins  elles 
/ont  inégales ,  &  plus  le  labour  de  la  terre  eil  ficile  et 

régulier  ; 
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régulier  ;  au  refle  on  emploie  fouvent  fix  &  jufqu'à 
huit  bœufs  dans  les  terreins  fermes,  &  fur -tout  dans 
ks  friches  ,  qui  fe  lèvent  par  greffes  mottes  &:  par 
quartiers ,  au  lieu  que  deux  vaches  fuffifent  pour  labourer 
les  terreins  meubles  6c  fablonneux  ;  on  peut  auffi  dans 
CGs  terreins  légers  pouffer  à  chaque  fois  le  fillon  beau- 
coup plus  loin  que  dans  les  terreins  forts  :  les  Anciens 
avoient  borné  à  une  longueur  de  cent  vingt  pas  la  plus 
grande  étendue  du  fdlon  que  le  bœuf  devoit  tracer 
par  une  continuité  non  interrompue  d'efforts  &  de 
mouvemens,  après  quoi,  difoient-ils,  il  faut  ceffer  de 
l'exciter  &  le  laiffer  reprendre  haleine  pendant  quelques 
momens  avant  de  pourfuivre  le  même  fillon  ou  à'cn 
commencer  un  autre;  mais  les  Anciens  faifoient  leurs 
délices  de  l'étude  de  l'agriculture,  &  mettoient  leur 
gloire  à  labourer  eux-mêmes,  ou  du  moins  à  favorifer 
le  laboureur,  à  épargner  la  peine  du  cultivateur  &  du 
bœuf;  &  parmi  nous  ceux  qui  jouiffent  le  plus  des 
biens  de  cette  terre ,  font  ceux  qui  lavent  le  moins 
efîimer,  encourager,  foutenir  l'art  de  la  cultiver. 

Le  taureau  fert  principalement  à  la  propagation  de 
l'efpèce  ,  ÔL  quoiqu'on  puiffe  auffi  le  foumcttre  au 
travail,  on  efl  moins  fur  de  fon  obéiffmce,  &:  il  faut 
être  en  garde  contre  l'ufage  qu'il  peut  faire  de  fa  force; 
la  Nature  a  fait  cet  animal  indocile  &  fier ,  dans  le  temps 
du  rut  il  devient  indomptable,  <Sc  fouvent  furieux;  mais 
par  la  caflration  l'on  détruit  la  fource  de  ces  mouve- 
mens impétueux,  &^  l'on  ne  retranche  rien  de  fa  force. 
Tome  IK  '  LU 
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i{  n'en  eft  que  plus  gros,  plus  maiïif,  plus  pefant  & 
plus  propre  à  l'ouvrage  auquel  on  le  deftine;  il  deviens 
aufTi  plus  traitable ,  plus  patient,  plus  docile  &  moins 
incommode  aux  autres  :  u-n  troupeau  de  taureaux  ne 
feroit  qu'une  troupe  effrénée  que  l'homme  n£  ponrroit 
ni  dompter  ,  ni  conduire. 

La  manière  dont  fe  fait  cette  opération  eft  affez 
connue  des  gens  de  la  campagne  ,  cependant  il  y  a  fur 
cela  des  ufages  très -dirtérens,  dont  on  n'a  peut-être- 
pas  affez  obfervé  les  différens  effets;  en  général  l'Age 
le  plus  convenable  à  la  caftration  efi:  l'âge  qui  précède 
immédiatement  la  puberté,  pour  le  bœuf  c'eft  dix-huit 
mois  ou  devix  ans ,  ceux  qu'on  y  foumet  plus  tôt  périf- 
fent  prefque  tous  ;  cependant  les  jeunes  veaux  auxquels, 
on  ôte   les  tcflicules  quelque  temps  après  leur  naif- 
fante  ,  &:  qui  furvivent  à  cette  opération  fi  dangereufe 
à  cet  âge  ,  deviennent  desbœufs  plus  grands,  plus  gros, 
plus  gras  que  ceux  auxquels  on  ne  fait  lacaftration-qu'à. 
deux,  trois  ou   quatre  ans;    mais  ceux-ci  paroiifeni; 
conferver  plus  de  courage  ôl  d'acflivité,  ii.  ceux  qui  ne 
la  fubiffent  qu'à  l'âge  de  fjx ,  fept  ou  huit  ans  ne  per- 
dent prefque  rien  des  autres  qualités  du  fexe  mafculin,, 
ils  font  plus  impétueux  ,  plus  indociles  que  les  autres- 
bœufs  ,  &.  dans  le  temps  de  la  chaleur  des  femelles  ils> 
cherchent  encore  à  s'en  approcher ,  mais  il  faut  avoir 
foin  de  les  en  écarter  ;  l'accouplement ,  &  même  le 
feut  attouchement  du.  bœuf,  fait  naître  à-  la  vulve  de  lac 
vache  descfpècesde  carnofités  ou  de  verrues,,  qu'il  ûut 
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cictruire  &i  guérir  en  y  appliquant  un  fer  rouge;  ce 
mal  peut  provenir  de  ce  que  ces  bœufs ,  qu'on  n'a  que 
h'iflournés ,  c'eft-à-dire,  auxquels  on  a  feulement  com- 
primé les  tellicules,  &  ferré  &:  tordu  les  vailTeaux  qui 
y  aboutifient ,  ne  laident  pas  de  répandre  une  liqueur 
apparemment  à  demi  purulente,  &  qui  peut  caufer  des 
ulcères  à  la  vulve  de  la  vache  ,  lefquels  dégénèrent 
enfuite  en  carnofités. 

Le  printemps  eft  la  faifon  où  les  vaches  font  le  plus 
communément  en  chaleur  ;  la  plupart  dans  ce  pays-ci 
reçoivent  le  taureau  &:  deviennent  pleines  depuis  le  i  5 
avril  jufqu'au  i  5  juillet  ,  mais  il  ne  laifTe  pas  d'y  en 
avoir  beaucoup  dont  la  chaleur  eft  plus  tardive  ,  &: 
d'autres  dont  la  chaleur  efl  plus  précoce;  elles  portent 
neuf  mois  ,  <5c  mettent  bas  au  commencement  du 
dixième;  on  a  donc  des  veaux  en  quantité  depuis  le 
i  5  janvier  jufqu'au  i  5  avril ,  on  en  a  au/Ti  pendant  tout 
l'été  affez  abondamment ,  «Se  l'automne  eft  le  temps 
où  ils  font  le  plus  rares.  Les  fignes  de  la  chaleur  de 
la  vache  ne  font  point  équivoques  ,  elle  mugit  alors 
très  -  fréquemment  6:  plus  violemment  que  dans  les 
autres  temps  ,  elle  faute  fur  les  vaches,  fur  les  bœufs, 
&:  même  fur  les  taureaux  ,  la  vulve  eft  gontice  6c  pro- 
éminente au  dehors  ;  il  faut  profiter  du  temps  de  cette 
forte  chaleur  pour  lui  donner  le  taureau,  (i  on  laift'oit 
diminuer  cette  ardeur,  ia  vache  ne  retiendroit  pas  aufîl 
fiirement. 

Le  taureau  doit  être  choifi ,  comme  le  cheval  étalon, 
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parmi  les  plus  beaux  de  fon  efpèce ,  il  doit  être  gros>, 
bien  fait  &l  en  bonne  chair  ,  il  doit  avoir  l'œil  noir  ,  le 
rega  d  fier  ,  le  front  ouvert ,  la  tête  courte  ,  les  cornes^ 
groHes ,  courtes  &  noires ,  les  oreilles  longues  &  velues, 
le  muffle  grand  ,  le  nez  court  ^  droit,  le  cou  charnu 
&  gros  ,  ks  épaules  6.  la  poitrine  larges  ,  les  reins 
fermes,  le  dos  droit,  les  jambes  groffes  &  charnues,, 
la  queue  longue  év  bien  couverte  de  poil ,  l'alure  ferme- 
&.  fûre,  6c  le  poil  rouge  *.  Les  vaches  retiennent 
fouvent  dès  la  première,  féconde  ou  troifième  fois,. 
&:  fi-tôt  qu'elles  font  pleines  le  taureau  refufe  de  les 
couvrir,  quoiqu'il  y  ait  encore  apparence  de  chaleur;, 
mais  ordinairement  la  chaleur  cefTe  prefque  auffitôt 
qu'elles  ont  conçu,  &  elles  refufent  aufli  elles-mê'mes 
les  approches  du  taureau. 

Les  vaches  font  affez  fujettes  à  avorter  lorfqu'on 
ne  les  ménage  pas  6c  qu'on  les  met  à  la  charrue,  au 
charroi,  (S:c.  il  faut  même  les  foigner  davantage  <Sc  les 
fuivre  de  plus  près  lorfqu'elles  font  pleines  que  dans 
les  autres  temps,  afin  de  les  empêcher  de  fauter  des 
haies ,  des  foffés ,  ôlq.  il  faut  auffi  les  mettre  dans  les 
pâturages  les  plus  gras ,  &  dans  un  îerrein  qui ,  fans  être 
trop  humide  &  marécageux,  foit  cependant  très-abon- 
dant en  herbes:  fix  femainesou  d-eux  mois  avant  qu'elles 
mettent  bas,  on  les  nourrira  plus  largement  qu'à  l'or- 
dinaire, en  leur  donnant  à  l'étable  de  l'herbe  pendant 
i'été  ,    &:  pendant  l'hiver  du  fon   le  matin   ou   de  la 

*  Voyez  la  nouvelle  luaifbn  ruftique.  Paris  >  i  J-^-^i  t.  J  ^p.  ^^  S.. 
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fiizerne,  du  fainfoin  ,  Slc.  on  cefTera  aiilTi  de  les  traire 
dans  ce  même  temps ,  le  lait  leur  efl  alors  plus  nécef- 
faire  que  jamais  pour  la  nourriture  de  leur  fœtus;  aufTr 
y  a-t-ii  àçs  vaches  dont  le  lait  tarit  abfolument  un 
mois  ou  fix  femaines  avant  qu'elles  n>ettent  bas,  celles 
qui  ont  du  lait  jufqu'aux  derniers  jours  font  les  meil- 
leures mères  &i  les  meilleures  nourrices  ;  mais  ce  lait  des 
derniers  tempseft  généralement  mauvais  Si  peu  abon- 
dant. Il  faut  les  mcMTies  attentions  pour  l'accouchement 
de  la  vache  que  pour  celui  de  la  jument  ,  Si.  même  il 
paroît  qu'il  en  faut  davantage  ,  car  la  vache  qui  met  bas 
paroit  être  phis  épuifée,  plus  fatiguée  que  la  jument; 
on  ne  peut  fe  difpenfer  de  la  mettre  dans  une  étable 
féparée,  où  il  ïàui  qu'elle  foit  chaudement  <Sc  commo- 
dément fur  de  la  bonne  litière ,  Si  de  la  bien  nourrir  , 
en  lui  donnant  pendant  dix  ou  douze  jours  de  la  farine 
de  fèves,  de  blé  ou  d'avoine  ,  Sic.  délayée  avec  de 
l'eau  falée,  <Sc abondamment  de  la  luzerne,  du  fainfoia 
ou  de  bonne  lierbe  bien  mûre  ;  ce  temps  fulHt  ordi- 
nairement pour  la  rétablir,  après  quoi  on  la  remet  par 
degrés  à  la  vie.  commune  Si  au  pâturage  ,  feulement 
il  faut 'encore  avoir  l'attentioji  de  lui  laiffer  tout  fon 
lait  pendant  les  deux  premiers  mois,  le  veau  profitera 
davantage ,.  Si.  d'ailleurs  le  lait  de  ces  premiers  temps 
n'efl  pas  de  bonne  qualité. 

On  laifle  le  jeune  veau  auprès  de  fa  mère  pendant 
les  cinq  ou  fix  premiers  jours  ^.afin  qu'il  foit  toujours 
chaudement,  Si  qu'il  puiffe  teter  auifi  fouvcnt  qu'il  en 
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a.  bcfoin  ;  mais  il  croît  &:  fe  fortiiie  aiïez  dans  ces  cinq 
ou  fix  jours  ,  pour  qu'on  foit  dè^-lors  obligé  de  l'en 
réparer  fi  l'on  veut  la  ménager,  car  il  l'épuiferoit  s'il 
étoit  toujours  auprès  d'elle;  il  Tuffira  de  le  laiffer  tetcr 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  &  fi  l'on  veut  lui  faire  une 
bonne  chair  6c  l'engraifTer  promptement ,  on  lui  don- 
nera tous  les  jours  des  œufs  cruds ,  du  lait  bouilli ,  de  la 
mie  de  pain;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  femaines  ce 
veau  fera  excellent  à  manger:  on  pourra  donc  ne  laiffer 
teter  que  trente  ou  quarante  jours  les  veaux  qu'on 
voudra  livrer  au  boucher  ,  mais  il  faudra  laiffer  au  lait 
pendant  deux  mois  au  moins  ceux  qu'on  voudra  nourrir, 
plus  on  les  laiffera  teter,  plus  ils  deviendront  gros  6c 
forts;  on  préférera  pour  les  élever  ceux  qui  feront  nés 
aux  mois  d'avril,  mai  &  juin ,  les  veaux  qui  naiffent  plus 
tard  ne  peuvent  acquérir  affez  de  force  pour  réfifter 
aux  injures  de  l'hiver  fuivant,  ils  languifTent  par  le  froid, 
6c  périffent  prefque  tous.  A  deux  ,  trois  ou  quatre  mois 
on  févrera  donc  les  veaux  qu'on  veut  nourrir,  &  avant 
de  leur  ôter  le  lait  abfolument ,  on  leur  donnera  un 
peu  de  bonne  herbe  ou  de  foin  tin  ,  pour  qu'ils  com- 
mencent à  s'accoutumer  à  cette  nouvelle  nourriture, 
après  quoi  on  les  féparera  tout-à-fait  de  leur  mère ,  &: 
on  ne  \ts  en  laiffera  point  approcher  ni  à  l'étable  ni  au 
pâturage,  où  cependant  on  les  mènera  tous  les  jours, 
èi.  où  on  les  laiffera  du  matin  au  foir  pendant  l'été; 
mais  dès  que  le  froid  commencera  à  fe  faire  fentir  en 
automne,  il  ne  faudra  hs  laiffer  fortir  que  tard  dans  la 
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matinée  ,  &:  les  ramener  de  bonne  heure  le  foir  ;  <?c 
pendant  l'hiver,  comme  le  grand  froid  leur  eft  extrê- 
mement contraire  ,  on  les  tiendra  chaudement  dans  une 
étable  bien  fermée  Se  bien  garnie  de  litière  ;  on  leur 
donnera,  avec  l'herbe  ordinaire  ,  du  fainfoin  ,  de  la 
luzerne  ,  &c.  6c  on  ne  les  laifTera  fortir  que  par  les 
temps  doux  ;  il  leur  faut  beaucoup  de  foins  pour  palTer 
ce  premier  hiver  ,  c'eft  le  temps  le  plus  dangereux 
de  leur  vie  ,.  car  ils  fe  fortifieront  alTez  pendant  l'été 
fùivant  ,  pour  ne  plus  craindre  le  froid  du  fécond 
hiver. 

La  vache  efl  à  dix-huit  mois  en  pleine  puberté,  & 
le  taureau  à  deux  ans  ;  mais  quoiqu'ils  puiffent  dé\x 
engendrer  à  cet  âge ,  on  fera  bien  d'attendre  jufqu'à 
trois  ans  avant  de  leur  permettre  de  s'accoupler;  ces 
animaux  font  dans  leur  grande  force  depuis  trois  ans 
jufqu'à  neuf,  après  cela  les  vaches  6c  les  taureaux  ne 
font  plus  propres  qu'à  être  engraifTés  6c  livrés  au  bou- 
cher :  comme  ils  prennent  en  deux  ans  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroifTement ,  la  durée  de  leur  vie  efl 
aufli ,  comme  dans  la  plupart  des  autres  efpèces  d'ani- 
maux ,  à.peu  près  de  fept  fois  deux  ans  ,  &  communément 
ils  ne  vivent  guère  que  quatorze  ou  quinze  ans. 

Dans  tous  tes  animaux  quadrupèdes,  la  voix  du  mdle 
eft  plus  forte  6c  plus  grave  que  celle  de  la- femelle,  & 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exception  à  cette  règle; 
quoique  les  Anciens  aient  écrit  que  la  vache  ,  le  bœuf 
&  même  le  veau  avoient  la  voix  plus  grave  que  ï& 
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taureau  ,  il  eft  très-certain  que  le  taureau  a  ia  voix  beau- 
coup plus  forte,  puifqu'il  le  fait  entendre  de  bien  plus 
loin  que  la  vache  ,  le  bœuf  ou  le  veau  ;  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  avoit  la  voix  moins  grave ,  c'efl  que  fon 
mugifTement  n'eft  pas  un  fon  fjmple  ,  mais  un  fon 
compofc  de  deux  ou  trois  o6laves ,  dont  la  plus  élevée 
frappe  le  plus  l'oreille  ;  &  en  y  faifant  attention  ,  l'on 
entend  en  même  temps  un  fon  grave  ,  &  plus  grave 
que  celui  de  la  voix  de  la  vache ,  du  bœuf  &  du  veau , 
dont  les  mugiffemens  font  auiïi  bien  plus  courts  :  le' 
taureau  ne  mugit  que  d'amour ,  la  vache  mugit  plus 
fouvent  de  peur  &  d'horreur  que  d'amour ,  &  le  veau 
mugit  de  douleur,  de  befoin  de  nourriture  &  de  defir 
de  fa  mère. 

Les  animaux  les  plus  pefans  &  les  plus  parefleux  nç 
font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  profondément  ni 
le  plus  long-temps  :  le  bœuf  dort,  mais  d'un  fommeil 
court  &  léger  ,  il  fe  réveille  au  moindre  bruit  ;  il  fe 
couche  ordinairement  fur  le  côté  gauche,  <5c  le  rein 
ou  rognon  de  ce  côté  gauche  eft  toujours  plus  gros  <5c 
plus  chargé  de  graifle  que  le  rognon  du  côté  droit. 

Les  bœufs,  comme  les  autres  animaux  domefliques, 
varient  pour  la  couleur;  cependant  le  poil  roux  paroit 
être  le  plus  commun  ,  &  plus  il  efl  rouge,  plus  il  eft 
eftimé  :  on  fait  cas  auftl  du  poil  noir  ,  ôl  l'on  prétend 
que  les  bœufs  fous  poil  bai  durent  long -temps;  que 
ies  bruns  durent  moins  8l  fe  rebutent  de  bonne  heure; 
(|ue  les  gris ,  les  pommelés  &  les  blancs  ne  valent 
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rien  pour  le  travail ,  &  ne  font  propres  qu'à  être  en- 
graifTés;  mais  de  quelque  couleur  que  foit  fe  poil  du 
bœuf,  il  doit  être  luifànt,  épais  c>:  doux  au  toucher, 
car  s'il  cfl:  rude,  mii  uni  ou  dégarni,  on  a  raifon  de 
ruppofer  que  l'animal  foufFre,  ou  d[.\  moins  qu'il  n'eft 
pas  d'un  fort  tempérament:  un  bon  bœuf  pour  fa 
charrue  ne  doit  être  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre,  il 
doit  avoir  la  tcte  courte  &  ramafTée,  les  oreilles  grandes , 
bien  velues  6l  bien  unies,  les  cornes  fortes,  luifantes 
&  de  moyenne  grandeur,  le  front  large,  les  yeux 
gros  Si  noirs,  le  muffle  gros  &.  camus,  les  nafeaux  bien 
ouverts,  les  dents  blanches  <Sc  égales,  les  lèvres  noires, 
le  cou  charnu,  les  épaules  grofles  &  pefantes,  la  poi- 
trine large,  \ç.  fanon,  c'eft-à-dire,  la  peau  du  devant 
pendante  jufque  fur  les  genoux ,  les  reins  fort  larges,  le 
ventre  fpacieux  &  tombant,  les  Hancs  grands,  les  hanches 
longues,  la  croupe  épailTc,  les  jambes  &  les  cuiifcs  groffes 
&  nerveufcs  ,  le  dos  droit  &  plein ,  la  queue  pendante 
jufqu'à  terre,  &  garnie  de  poils  touffus  d<.  fins,  les  pieds 
fermes ,  le  cuir  groffier  &.  maniable ,  les  mufcles  élevés 
&.  l'ongle  court  &l  large  *;  il  fiutauiïî  qu'il  foit  fenfible 
à  l'aiguillon,  obéiffant  à  la  voix  &  bien  drcffé;  mais 
ce  n'eft  que  peu  à  peu  &.  en  s'y  prenant  de  bonne 
heure,  qu'on  peiu  accoutumer  le  bœuf  à  porter  le  joug 
volontiers,  6c  à  fe  laiffer  conduire  aifément:  dès  l'âge 
de  deux  ans  &  demi  ou  trois  ans  au  plus  tard,  il  faut 
commencer  à  l'apprivoifer  6:  à  le  fubjuguer,  {\  l'on 
*   Voyez  la    nouvelle  niaifon  ruftique,  tome  I,  page  2.j^. 
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attend  plus  tard  il  devient  indocile,  &  foiivent  indomp- 
table ,  \-^  [jatience,  la  douceur,  &  même  les  careiïes, 
font  ics  icuis  moyens  qu'il  faut  employer,  la  force  & 
ie^  mauvais  traitemens  ne  ferviroient  qu'a  le  rebuter 
pour  toujours;  il  faut  donc  lui  frotter  le  corps,  le 
careffer,  lui  donner  de  temps  en  temps  de  l'orge 
bouilli,  des  fevcs  concalfées,  &  d'autres  nourritures  de 
cette  el'pèce,  dont  il  eft  le  plus  friand,  &  toutes  mê- 
lées de  fel  qu'il  aime  bcautoup;  en  même  temps  on 
lui  liera  fouvent  les  cornes,  quelques  jours  après  on  le 
mettra  au  joug,  &  on  lui  fera  traîner  la  charrue  avec 
un  autre  bœuf  de  même  taille,  &  qui  fera  tout  drelTc; 
on  aura  foin  de  les  attacher  enfemble  à  la  mangeoire  , 
de  les  mener  de  niêrne  au  pâturage,  alin  qu'ils  fe 
connoilfent  <Sc  s'habituent  à  n'avoir  que  des  mcKJve- 
mcns  communs,  &  l'on  n'emploiera  jamais  l'aiguillon 
dans  les  commencemens,  il  ne  ferviroit  qu'à  le  rendre 
plus  intraitable,  il  faudra  auiïi  le  ménager  (Se  ne  le  faire 
travailler  qu'à  petites  rcprifes,car  il  fe  fatigue  beaucoup 
tant  qu'il  n'eft  pas  tout-à-fait  drelTé,  6c  par  la  même 
raifon,  on  le  nourrira  plus  largement  alors  que  dans  les 
autres  tcnq^s. 

Le  bxuf  ne  doit  fervir  que  depuis  trois  ans  jufqu'à 
dix ,  on  fera  bien  de  le  tirer  alors  de  la  charrue  pour 
l'engrailTer  oc  le  vendre,  la  chair  en  fera  meilleure 
que  fi  l'on  attendoit  plus  long  temps.  On  connoit  l'âge 
de  cet  animal  par  les  dents  &  par  les  cornes:  les  pre- 
mières dents- du  de\ant  tombent  à  dix  mois,  <Sc  font 
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remplacées  p;ir  d'autres. qui  ne  ffont  .pas  ft  blanches  ,^ 
qui  font  plus  larges;  à  feize  mois  les  dents  voifines  c|e 
celles  i\u  milieu  tombent  &  font  au/Ti  remplacées  par 
d'autres,  «Sv.  à  trois  ans  toutes  les  dents  incifî\'cs  font 
renouvelées,  elles  font  alors  égales,  longues  ,&.  ^^^z 
.  blanches;  à  mefure  que  le  bœuf  avance  en  âge  cllçs 
s'ufent  &  deviennent  inégales  &  noires:  c'cft  la  même 
chofe  pour  le  taureau  &  pour  la  vache,  ainfi  la  caftration 
ni  le  fexe  ne  changent  rien  à  la  crue  &  à  la  chute  des 
dents;  cela  ne  change  rien  non  plus, à  la  chute  des 
cornes,  car  elles  tombent  éiralement  à  trois  ans  au 
taureau,  au  bœuf  (Se  à  la  vache,  &  elles  font  remplacées 
par  d'autres  cornes  qui,  comme  les  fécondes  dents,  ne 
tombent  plus;  celles  (\i\  bœuf  &  delà  vache  deviennent 
feulement  plus  greffes  (Se  plus  longues  que  celles  du 
taureau.  L'accroiffement  de  ces  fécondes  cornes  ne  fe 
fait  pas  d'une  manière  uniforme  6c  par  un  développe- 
ment égal;  la  première  année,  c'efl-à-dire,  la  quatrième 
année  de  l'âge  du  hœui,  il  lui  pouffe  deux  petites  cornes 
pointues,  nettes,  unies  «Se  terminées  vers  la  tcte  par 
une  efpèce  de  bourrelet,  l'année  fuivante  ce  bourrelet 
s'éloigne  de  la  tête,  pouffé  par  un  cylindre  de  corne 
qui  fe  forme  &.  qui  fe  termine  auffi  par  un  autre  bour- 
relet, (Se  ainfi  de  fuite;  car  tant  que  l'animal  vit,  les 
cornes  croiffent;  ces  bourrelets  deviennent  des  nœuds 
annulaires,  qu'il  efl  aifé  de  diftinguer  dans  la  corne,  (Se 
par  lefquels  l'âge  fe  peut  aifément  compter,  en  prenant 
pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jufqu'auipre.nùçr 
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nœud,  Si.  pour  un  an  de  plus  chacun  des  intervalles 
entre  les  autres  nœuds. 

Le  cheval  mange  nuit  &.  jour,  [cntement,  mais  pref- 
fjiie  continuellement;  le  bœuf  au  contraire  mange  vite 
6c  prend  en   aiïtz  peu  de  temps  toute  Ja  nourriture 
qu'il   lui  faut,   après    quoi    il   cefTe   de   manger  <5c    fe 
couche  pour  ruminer:  cette  différence  vient  de  la  dif- 
férente conformation  de  l'eflomac  de  ces  animaux;  le 
bœuf,    dont  les  deux  premiers  eflomacs   ne  fomient 
qil'un  même  fac  d'une  très-grande  capacité,  peut  fans 
inconvénient  prendre  à  la  fois  beatucoup  d'herbe  &  le 
remplir  en  peu  de    temps,  pour   ruminer    enfuite    ôi. 
digérer  h.  loifir;  le  cheval,  qui  n'a  qu'un  petit  eftomar, 
ne  peut  y  recevoir  (|u'unc  petite  quantité  d'herbe  6c  fe 
remplir  fucceflivement   à   mefure    qu'elle    s'affaifle    & 
qu'elle  pafTe  dans  les  inteflins,  où  fe  fait  principalement 
la  décompofition  de  la  nourriture;  car  ayant   obfervé 
dans  le  bœuf  6c  dans  le  cheval  le  produit  fucceffjf  de 
la  (ligcftion  6c  fur-tout  la  décompofition  du  foin,  nous 
avons  vu  dans  le  bœnif  qu'au  fortir  de  la  partie  de  la 
panfe,  qui  forme  le  fécond  cftomac  6c  qu'on  appelle  le 
bonnet,  il  eft  réduit  en  wç\c  elpècc  de  pâte  verte,  fem- 
blable  à  Aq.s  épinards  hachés  6c  bouillis  ;  que  c'eft  foirs 
cette  forme  qu'il  ert  reteini.  6t  contenu  clans  le3  plis  ou 
livrets  du  troifième  ellomac  ,  qu'on  appelle  \c  fenilùt; 
que  la  décompofition  en  eft  entière  dans  le  quatrième 
efromac  ,  (|u'o<i  appelle  la  caillaw ;  6c  ([ue  ce  n'eil ,  pour 
iùnfi  dire,  que  le  marc  qui  palfe  dans  les  intedins;  au 
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lieu  que  dans  le  cheval  le  foin  ne  fe  dccompofe  guère, 
ni  dans  l'eflomac,  ni  dans  les  premiers  boyaux,  où  il 
devient  feulement  plus  fouple  &  plus  flexible,  comme 
ayant  été  macéré  Si.  pénétré  de  la  liqueur  aclive  dont 
il  eli  environné;  qu'il  arrive  au  cœcum  6c  au  colon  fans 
grande  altération;  que  c'tfl  principalement  dans  ces 
deux  inteftins,  dont  l'énorme  capacité  répond  à  celle 
de  la  panfe  des  ruminans,  que  ic  fait  dans  le  cheval  la 
décompofition  de  la  nourriture;  &  que  cette  dccom- 
pofition  n'ed  jamais  auffi  entière  que  celle  qui  fe  fait 
dans  le  quatrième  eftomac  (S\\  bœuf. 

Par  ces  mêmes  confidérations  &  par  la  feule  infpec- 
tion  àcs  parties,  il  me  femble  qu'il  eil  aifé  de  conce- 
voir comment  fe  fiit  la  rimiination ,  êi  pourquoi  ic 
cheval  ne  rumine  ni  ne  vomit;  au  lieu  que  le  bœuf  & 
les  antres  animaux  qui  ont  plufieurs  eftomacs,  femblent 
ne  digérer  l'herbe  qu'à  mefure  qu'ils  ruminent.  La 
rumination  n'ell  qu'un  vomifTemcnt  fins  effort,  occa- 
fionné  par  la  réaélion  du  premier  eftomac  fur  les  ali- 
mens  qu'il  contiejit.  Le  bœuf  remplit  (es,  deux  premiers 
eftomacs,  c'eft- à-dire,  la  panfe  &.  le  bonnet,  qui  n'efl 
qu'une  portion  de  la  panle,  tout  autant  qu'ils  peuvent 
l'être;  cette  membrane  tendue  réagit  donc  alors  avec 
■force  fur  l'herbe  qu'elle  contient,  qui  n'eil:  que  très- 
peu  mâchée,  à  peine  hachée,  &  dont  le  volume 
augmente  beaucoup  par  la  fermentation:  \\  l'aliment 
étoit  liquide,,  cette  force  de  contraélion  le  feroit  paffcr 
dans  le  troifième  eflomac,qui  ne  communique  à  l'autre 
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que  par  un  conduit  étroit,  dont  mcme  i'oriSice  eftfitué 
à  la  partie  fupérieure  du  premier,  6s:  prefcjue  aufli  haut 
que  celui  de  rœlbpliage;  ainfi  ce  conduit  ne  peut  pas 
admettre  cet  aliment  iec ,  ou  du  moins  n'en  admet 
que  la  partie  la  plus  coulante;  il  eft  donc  néceiïaire 
que  les  parties  les  plus  sèches  remontent  dans  rœfo- 
phage,  dont  l'oriiice  eft  plus  large  que  celui  du  conduit; 
elles  y  remontent  en  effet,  l'animal  les  remâche,  les 
macère,  les  imbibe  de  nouveau  de  fa  falive ,  &  rend 
ainfi  pfu  à  peu  l'aliment  plus  coulant,  il  le  réduit  en 
pâte  afTcz  liquide  pour  qu'elle  puilTe  couler  dans  ce 
conduit  qui  communique  au  troifième  eflomac,  où  elle 
fe  macère  encore  avant  de  pafTer  dans  le  quatrième;  <Sc 
c'eft  dans  ce  dernier  eftomac  que  s'achève  la  décom- 
pofition  du  foin  qui  y  efl  réduit  en  parfait  mucilage: 
ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  explication ,  c'eft 
que  tant  que  ces  animaux  tètent  ou  font  nourris  de 
lait  &  d'autres  alimens  liquides  &  coulans,  ils  ne  rumi- 
nent pas,  5.  qu'ils  ruminent  beaucoup  plus  en  hiver  & 
lorfqu'on  les  nourrit  d'alimens  fecs,  qu'en  été,  pendant 
lequel  ils  paiifent  l'herbe  tendre;  dans  le  cheval  au 
contraire  l'eftomac  efl  très-petit,  l'orifice  de  l'ocfophage 
efl  fort  étroit,  &  celui  du  pylore  efl  fort  large;  cela 
feul  fufîiroit  pour  rendre  impoffible  la  rumination  ,  car 
l'aliment  contenu  dans  ce  petit  eflomac,  quoique  peut- 
être  plus  fortement  comprimé  que  dans  le  grand  eflo- 
mac du  bœuf,  ne  doit  pas  remonter,  puif(|u'il  peut 
aifément  defcendre  par  le  pylore  qui  efl  fort  large;  il 
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n'efl:  pas  même  néceflaire  que  le  foin  foit  réduit  en 
pâte  molle  ôl  coulante  pour  y  entrer,  la  force  de  con- 
tradion  de  l'cftomac  y  poufie  l'aunient  encore  prefque 
fec ,  Se  il  ne  peut  remonter  par  l'œfophage,  parce  que 
ce  conduit  cfl  fort  petit  en  comparaifon  de  celui  du 
pylore;  c'cil  donc  ])ar  cette  dittcrence  générale  de 
conformation  que  le  bœuf  rumine,  <5c  que  le  cheval  ne 
peut  ruminer;  mais  il  y  a  encore  une  dilférence  ])arti- 
culière  dans  le  cheval,  qui  fait  que  non-feulement  il 
ne  peut  ruminer,  c'efl-à-dire,  vomir  fans  elfort,  mais 
même  qu'il  ne  peut  ahfolument  vomir,  quelque  effort 
qu'il  puifTe  faire,  c'eft  que  le  conduit  de  l'œfophage 
arrivant  très-obliquement  dans  l'eflomac  du  cheval, 
dont  les  membranes  forment  une  épai/Feur  confulérabie, 
ce  conduit  fait  dans  cette  épaiffeurune  efpèce  de  gout- 
tière il  obli(jue,  qu'il  ne  peut  que  fe  lerrer  davantage, 
au  lieu  de  s'ouvrir  par  les  convulfions  de  l'ertomac  *. 
Quoique  cette  différence,  auffi-bien  que  les  autres 
différences  de  conformation  qu'on  peut  remarquer 
dans  le  corps  des  animaux,  dépendent  toutes  de  la 
Nature  lorfqu'elles  font  confiantes;  cependant  il  y  a 
dans  le  développement,  &  fur-tout  dans  celui  des 
parties  molles ,  des  ditiérences  confiantes  en  appa- 
rence, qui  néanmoins  pourroient  varier,  Si  qui  jnéme 
varient  par  les  circonfîances;  la  grande  capacité  de  la 

*  Voyez  dans  ce  volume  la  defcriptiôn  de  l'eftomac  du  cheval, 
&  ie  mémoire  de  M.  Bénin  dans  le  volume  de  l'Académie  di^S' 
Sciences,  année  iy^6. 
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panfe  du  bœuf,  par  exemple,  n'efl  pas  due  en  entier 
à  la  Nature,  la  panfe  n'eft  pas  telle  par  fa  conformation 
primitive,  elle  ne  le  devient  que  fuccefîlvement  &  par 
le  grand  volume  des  alimens;  car  dans  le  veau  qui 
vient  de  naître,  &  même  dans  le  veau  qui  efl  encore 
au  lait  &.  qui  n'a  pas  mangé  d'herbe,  la  panfe,  com- 
parée à  la  caillette,  efl  beaucoup  plus  petite  que  dans 
le  bœuf:  cette  grande  capacité  de  la  panfe  ne  vient 
donc  que  de  l'extenfion  qu'occafionne  le  grand  volume 
des  alimens,  j'en  ai  été  convaincu  par  une  expérience 
qui  me  paroît  décifive.  J'ai  fait  nourrir  deux  agneaux 
du  même  âge  <Sc  fevrés  en  même  temps,  l'un  de  pain, 
(Se  l'autre  d'herbe;  les  ayant  ouverts  au  bout  d'un  an, 
j'ai  vu  que  la  panfe  de  l'agneau  qni  avoit  vécu  d'herbe 
ctoit  devenue  plus  grande  de  beaucoup  que  la  panfe  de 
celui  qui  avoit  été  nourri  de  pain. 

On  prétend  que  les  bœufs  qui  mangent  lentement 
réfiftent  plus  long-temps  au  travail  que  ceux  qui  man- 
gent vite  ;  que  les  bœufs  des  pays  élevés  &  fecs  font 
plus  vifs,  plus  vigoureux  &  plus  fains  oue  ceux  des 
pays  bas  &.  humides;  que  tous  deviennent  plus  forts 
iorfqu'on  les  nourrit  de  foin  fcc  que  quand  on  ne  leur 
donne  que  de  l'herbe  molle;  qu'ils  ^'accoutument  plus 
difficilement  que  les  chevaux  au  changement  de  climat, 
ôi  que  par  cette  raifon  l'on  ne  doit  jamais  acheter  qu€ 
clans  fon  voifinage  dts  bœu-fs  pour  le  travail. 

En  hiver ,  comme  les  bœufs  ne  font  rien ,  il  fuffira 
de  les  nourrir  de  paille  &  d'un  peu  de  foin,  mais  dans 
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le  temps  Aes  ouvrages  on  Jeiir  donnera  beniicoiip  plus 
de  foin  que  de  paille  ,  &  même  un  peu  de  fon  ou 
d'avoine  avant  de  les  faire  travailler;  l'été,  fi  le  foin 
manque,  on  leur  donnera  de  l'herbe  fraîchement  cou- 
pée, ou  bien  déjeunes  pouffes  &  des  feuilles  defrcne, 
d'orme,  de  eliénc,  &c.  mais  en  petite  quantité,  l'excès 
de  cette  nourriture ,  qu'ils  aiment  beaucoup ,  leur  caufant 
quelquefois  un  piffement  de  fang  ;  la  luzerne ,  le  fainfoin  , 
la  vefce  ,  foit  en  vert  ou  en  fec,  les  lupins ,  les  navets , 
l'orge  bouilli,  &c.font  auffi  de  très-bons  alimcns  pour 
les  bœufs  ;  il  n'efl  pas  nécefîàire  de  régler  la  quantité 
de  leur  nourriture ,  ils  n'en  prennent  jamais  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut,  &.  l'on  fera  bien  de  leur  en  donner 
toujours  affez  pour  qu'ils  en  laifîènt;  on  ne  les  mettra 
au  pâturage  que  vers  le  15  de  mai,  les  premières 
herbes  font  trop  crues  ,  Se  quoiqu'ils  les  mangent  avec 
avidité,  elles  ne  laiffent  pas  de  les  incommoder;  on  les 
fera  pâturer  pendant  tout  l'été  ,  &  vers  le  i  ^  0(5lobre 
on  les  remettra  au  fourrage  ,  en  obfervant  de  ne  les  pas 
faire  paffer  brufquement  du  vert  au  fec  <Sc  i\\\  fec  au 
vert ,  mais  de  les  amener  par  degrés  à  ce  changement 
de  nourriture. 

La  grande  chaleur  incommode  ces  animaux  ,  peut-être 
plus  encore  que  le  grand  froid  ;  il  faut  pendant  l'été 
les  mener  au  travail  dès  la  pointe  du  jour,  les  ramener 
à  i'étable  ou  les  laiiïcr  dans  le  bois  pâturera  l'ombre 
pendant  la  grande  chaleur,  ne  les  remettre  à  l'ouvrage 
qu'à  trois  ou  quatre  heures  du  foir;  au  printemps  , 
Tojiie  IV.  N  n  n 
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en  hiver  &  en  automne  on  pourra  les  faire  travaille 
fans  interruption  depuis  huit  ou  neuf  licures  du  malin 
jnfqu'à  cinq  ou  fix  heures  du  foir.  Ils  ne  demandent 
pas  autant  de  foin  que  les  chevaux,  cependant  fi  l'on 
veut  les  cntrenir  fains  &  vigoureux ,  on  ne  peut  guère 
fe  difpcnfcr  de  les  étriller  tous  les  jours,  de  les  laver, 
de  leur  graiiïer  la  corne  des  pieds ,  <SiC.  il  faut  aulTi 
les  faire  hoire  au  moins  deux  fois  par  jour,  ils  aiment 
l'eau  nette  <Sc  fraîche ,  au  lieu  que  le  cheval  l'aime 
trouble  ôi  tiède. 

La  nourriture  &  le  foin  font  à  peu  près  les  mêmes 
&  pour  la  vache  6c  pour  le  bœuf,  cependant  la  vache 
à  lait  exige  des  attentions  particulières ,  tant  pour  la 
bien  choifir  que  pour  la  bien  conduire  :  on  dit  que  les 
vaches  noires  font  celles  qui  donnent  le  meilleur  lait, 
&  que  les  blanches  font  celles  qui  en  donnent  le  plus  ; 
mais  de  quelque  poil  que  foit  la  vache  à  lait,  il  faut 
quVlIe  foit  en  bonne  chair,  qu'elle  ait  l'œil  vif,  la 
dcmarche  légère,  qu'elle  foit  jeune,  ôi  que  Ion  lait 
foit,  s'il  fe  peut,  abondant  &  de  bonne  qualité:  on  la 
traira  deux  fois  par  jour  en  été  &  une  fois  feulement 
en  hiver,  &  fi  l'on  veut  augmenter  la  quantité  du  lait,  il 
n'y  aura  qu'à  la  nourrir  avec  des  alimens  plus  fucculens 
que  l'herbe. 

Le  bon  lait  n'eft  ni  trop  épais  ni  trop  clair  ,  fa 
confiftance  doit  être  telle  que  lorfqu'on  en  prend  une 
petite  goutte  elle  conferve  fa  rondeur  fans  couler,  d 
doit  au/Ti  être  d'un  beau   biaac,  celui  qui  tire  fur  le 
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jaune  ou  Air  le  bleu  ne  vaut  rien  ;  h  faveur  doit  être 
douce,  fans  aucune  amertume  &  fans  âcrcté,  il  faut 
auffi  fju'il  foit  de  bonne  odeur  ou  flms  odeur;  il  efl 
meilleur  au  mois  de  mai  (Se  pendant  l'été  que  pendant 
l'hiver,  &.  il  n'efl:  parfaitement  bon  que  quand  la  vache 
cft  en  bon  âge  &  en  bonne  faute  ;  le  lait  des  jeunes 
geniiïes  efl  trop  clair,  celui  des  vieilles  vaches  eft  trop 
ïtc  ,  &  pendant  l'hiver  il  eft  trop  épais  :  ces  différentes 
qualités  du  lait  font  relatives  à  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  parties  butircufes  ,  caféeufcs  &  {cxq\\[g^  qui 
le  compofent;  le  lait  trop  clair  eft  celui  qui  abonde  trop 
en  parties  féreufes,  le  lait  trop  épais  efl  celui  qui  en 
manque,  &  le  lait  trop  fcc  n'a  pas  affcz  de  parties 
butireufes  &  féreufes;  le  lait  d'une  vache  en  chaleur  n'efl 
pas  bon,  non  plus  que  celui  d'une  vache  qui  approche 
de  fon  terme  ou  qui  a  mis  bas  depuis  peu  de  temps. 
On  trouve  dans  le  troidème  (Se  dans  le  quatrième  eflomac 
du  veau  qui  tète,  des  grumeaux  de  lait  caillé;  ces 
grumeaux  de  lait  féchés  à  l'air  font  la  préfure  dont  on 
fe  fert  pour  fure  cailler  le  lait  ;  plus  on  garde  cette  préfure , 
meilleure  elle  efl,  (Se  il  n'en  faut  qu'une  très -petite 
quantité  pour  faire  un  grand  volume  de  fromage. 

Les  vaches  &:  les  bœufs  aiment  beaucoup  le  vin ,  le 
vinaigre,  le  fel ,  ils  dévorent  avec  avidité  une  falade 
affaifonnce  ;  en  Efpagne  à.  dans  quelques  autres  ])ays , 
on  met  auprès  du  jeune  veau  à  l'étable  une  de  ces 
pierres  qu'on  "x^^tWç.  falcgcs ,  &.  qu'on  trouve  dans 
ies  mines  de  fel  gemme,    il  lèclie  cette  pierre  fuléc 
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pendant  tout  le  temps  (]iic  fa  mère  eft  au  pâturage,  ce 
qui  excite  (1  fort  l'aj^pctit  ou  la  foif,  qu'au  moment  que 
la  vache  arrive  le  jeune  veau  (c  jette  à  la  mamelle,  en 
tire  avec  avidité  beaucoup  de  lait  ,  s'cngraifTe  6c  croît 
bien  plus  vite  que  ceux  auxquels  on  ne  donne  point  de 
fel  ;  c'efl  par  la  même  raifon  que  quand  les  bœufs  ou 
les  vaches  font  dcgoûtcs ,  on  leur  doiine  de  l'herbe 
trempée  dans  du  vinaigre  ou  faupoudrée  d'un  peu  de 
fel;  on  peut  leur  en  donner  aiiffi  lorfqu'ilsfe  portent  bien 
&  que  l'on  veut  exciter  leur  appétit  pour  les  engraiiïer 
en  peu  de  tenq^s  ;  c'eft  ordinairement  à  l'âge  de  dix 
ans  ([u'on  les  met  à  l'engrais,  fi  l'on  attend  plus  tard 
on  eft  moins  fur  de  réuflir  &  leur  chair  n'efl  pas  fi 
bonne;  on  j)cut  les  engraiflér  en  toutes  fàifons,  mais 
l'été  e(l  celle  qu'on  préfère  ,  parce  que  l'engrais  fe  fait 
à  moins  de  frais  ,  &  qu'en  commençant  au  mois  de  mai 
ou  de  juin ,  on  eft  prefque  fur  de  les  voir  gras  avant  la  fin 
d'oélobre  ;  dès  qu'on  voudra  les  engraiffer ,  on  cefTera 
de  les  faire  travailler  ,  on  les  fera  boire  beaucoup  plus 
fouvent,  on  leur  donnera  des  nourritures  fucculentes 
en  abondance,  quelquefois  mêlées  d'un  peu  de  fel ,  &l 
on  les  laiffera  ruminer  à  loifir  &.  dormir  à  l'étable  pen- 
dant les  grandes  chaleurs  ;  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
mois  ils  deviendront  fi  gras,  qu'ils  auront  de  h.  peine 
à  marcher,  &  qu'on  ne  pourra  les  conduire  au  loin 
qu'à  très- petites  journées.  Les  vaches,  ik  même  les 
taureaux  biftournés,  peuvent  s'cngraiffer  au/îi»  mais  la 
chair  de  la  vache  eft  plus  s^che  ^  &.  celle  du  taureau 
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biftournc  cfl  plus  rouge  &  plus  dure  que  la  chair  du 
bœuf,  6c  elle  a  toujours  un  goût  défîigréable  Si  fort. 

Les  taureaux,  les  vaches  &  les  bœufs  font  fort  fujefs 
à  fe  lécher,  fur-tout  dans  le  temps  qu'ils  font  en  plein 
repos;  6l  comme  l'on  croit  que  cela  les  empêche 
d'engraifier:  on  a  foin  de  frotter  de  leur  fiente  tous  les 
endroits  de  leur  corps  auxquels  ils  peuvent  atteindre  ; 
lorfqu'on  ne  prend  pas  cette  précaution  ,  ils  s'enlèvent 
le  poil  avec  la  langue,  qu'ils  ont  fort  rude,  êc  ils  avalent 
ce  poil  en  grande  quantité;  comme  cette  fubflance  ne 
peut  fe  digérer,  elle  refle  dans  leur  eflomac  &  y  forme 
des  pelottes  rondes  qu'on  a  appelées  égagropiles  ^  &  qui 
font  quelquefois  d'une  groffcur  fi  confjdérable,  qu'elles 
doivent  les  incommoder  par  leur  volume  ,  &  les  em- 
pêcher de  digérer  pir  leur  féjour  dans  l'eftomac  :  ces 
pelottes  fe  revêtent  avec  le  temps  d'une  croûte  brune 
affez  folide  ,  qui  n'efl  cependant  qu'un  mucilage  épaiffi , 
mais  qui  par  le  frottement  &  la  codion  devient  dur 
êc  luifant  *  ;  elles  ne  fe  trouvent  jamais  que  dans  la 
panfe,  6c  s'il  entre  du  poil  dans  les  autres  eflomacs, 
il  n'y  féjourne  pas,  non  plus  que  dans  les  boyaux,  il 
paffe  apparemment  avec  le  marc  des  alimens. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incifives  ,  comme 
le  cheval  6c  l'âne,  aux  deux  mâchoires,  broutent  plus 
aifémcnt  l'herbe  courte  que  ceux  qui  mancpicnt  de  dents 


* 


Voyez  cl  -  après  dans  ce  volume  îa  defciipiion  de  la  partie 
du  cabinet  du  Roi  ,  qui  a  r;ipporc  à  l'Hiftoire  Naturelle  du 
Taureau* 
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inciTives  à  la  mâchoire  fiipériciire;  6c  fî  le  mouton  6c 
la  chèvre  la  coupent  de  très -près,  c'cfl   parce  qu'ils 
font  petits  &.  que  leurs  lèvres  font  minces  ;    mais  le 
bœuf,  dont  les  lèvres  font  é])aines  ,    ne  peut  brouter 
que  l'herbe  longue  ,  &  c'efl  par  cette  raifon  qu'il  ne 
fait  aucun  tort  au  pâturage  fur  lecjucl  il  vit;   comme  il 
ne  peut  pincer  que  Textrémité  des  jeunes   herbes,  il 
n'en  ébranle  point  la  racine ,  <5c  n'en  retarde  que  très-peu 
l'aceroiffement;  au  lieu   que   le  mouton  6:  la  chèvre 
les  coupent   de   fi   près  ,    qu'ils   dctruifent  la  tige   ôi 
gâtent  la  racine  :  d'ailleurs  le  cheval  choiût  l'herbe  la 
plus  fine,  &  laifie   grainer  o:  fe    multiplier   la  grande 
Jierbe  ,  dont  les  tiges  font   dures,  au  lieu  que  le  bœuf 
coupe  ces  grofles  tiges  &i  détruit  peu  à  peu  l'herbe  la 
plus  grofTière,  ce  qui  fait  qu'au  bout  de  quelques  années 
la  prairie  fur  laquelle  le  cheval  a  vécu  n'efl  plus  qu'un 
mauvais  pré  ,  au  lieu  que  celle  que  le  bœuf  a  broutée 
devient  un  pâturage  lin. 

L'efpèce  de  nos  bœufs,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  i'aurocks ,  du  buffle  &  du  bifon  ,  paroit 
être  originaire  de  nos  climats  tempérés  ,  la  grande 
chaleur  les  incommodant  autant  que  le  froid  exce/fif; 
d'ailleurs  cette  efpècc,  fi  abondante  en  Europe,  ne  fe 
trouve  point  dans  les  pays  méridionaux  ,  «S:  ne  s'c^  pas 
étendue  au  delà  de  l'Arménie  &  de  la  Perfe  *  en  Afie , 
&:  au  delà  de  l'Egypte  &  de  la  Barbarie  en  Afrique  ; 
car  aux  Indes ,  auffi-bien  que  dans  le  refte  de  l'Afrique  , 
*  Voyez  le  voyage  de  Chardin  ,  tom(  II,  page  2  S , 
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&.   même  en   Amérique  ,    ce  font  des  bifons   qui  ont 
une  bofle  fur  le  dos  ,  ou  d'autres  animaux  auxquels  les 
voyageurs  ont  donné  le  nom  de  bœuf,  mais  qui   font 
d'une  efpèce  diiiérente  de  celle  de  nos  bœufs  ;   ceux 
qu'on  trouve  au  cap  de  Bonne-efpcrance  6c  en  plufieurs 
contrées  de  l'Amérique  ,  y  ont  été  tranfportés  d'Europe 
par  les  Hollandois  &  par  les  Efpagnols  :  en  général  il 
paroit  que  les  pays  un  peu  froids  conviennent  mieux 
à  nos  bœufs  que  les  pays  chauds,  &  qu'ils  font  d'autant 
plus  gros  6c  plus  grands,  que  le  climat  eft  plus  humide 
&.  plus  abondant  en  pâturage.  Les  bœufs  de  Danemarck, 
de  la  Podoiie,  de  l'Ukraine  &  de  la  Tartarie  ,  qu'ha- 
bitent les  Calmouques  *  ,  font  les  plus  grands  de  tous; 
ceux  d'Irlande  ,  d'Angleterre,  de  Hollande  &  de  Hon- 
grie ,  font  auffi   plus  grands  que  ceux   de    Perfe ,   de 
Turquie,  de  Grèce,  d'Italie,  de  France  &.d'Efpagne, 
&  ceux    de  Barbarie  font  les  plus  petits  de  tous  ;  on 
affure  même  que  les  Elollandois  tirent  toiM  les  ans  du 
Danemarck  un   grand  nombre  de    vaches  grandes  & 
maigres ,  <5c  que  ces  vaches  donnent  en  Hollande  beau- 
coup   plus    de    lait    que  les   vaches   de  France  :  c'eil; 
apparemment  cette  même  race  de  vaches  à  lait  qu'on 
a  tranfportée  (Se  multipliée  en  Poitou,  en  Aunis  6i  dans 
les  marais  de    Charente  ,    où    on   les  appelle   vaches 
■flandrines  ;  ces  vaches  font  en  effet  beaucoup  plus  grandes 
&  plus  maigres  que  les   vaches  communes  ,  &.   elles 

*  Voy.  le  voyage  de  Reg-nnrd.  Paris,  i  742,  tome  I,  page  2  i  j; 
&.  l'hilloire  générale:  des  voynges,  tome  VJ/,  page  /j". 


472  H I STO  IRE  N  ATU  RELLE 

donnent  une  fois  autant  de  lait  &  de  beurre ,  elles 
donnent  auiïi  des  veaux  beaucoup  plus  grands  &;  plus 
forts ,  elles  ont  du  lait  en  totit  temps,  <Sc  on  peut  les  traire 
toute  l'année,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  jours 
avant  qu'elles  mettent  bas ,  mais  il  faut  pour  ces  vaches 
i\QS  pâturages  excellens;  quoiqu'elles  ne  mangent  guère 
plus  que  les  vaches  communes,  comme  elles  font  toujours 
maigres  ,  toute  la  furabondance  de  la  nourriture  fe 
tourne  en  lait ,  au  lieu  que  les  vaches  ordinaires  devien- 
nent graffcs  6l  ceffent  de  donner  du  lait  dès  qu'elles 
ont  vécu  pendant  quelque  temps  dans  des  pâturages 
trop  gras.  Avec  un  taureau  de  cette  race  (Se  des  vaches 
communes,  on  fiitune  autre  race  qu'on  "àY^cWç. bâtarde , 
Si  qui  cfl  plus  féconde  &  plus  abondante  en  lait  que 
Ja  race  commune  ;  ces  vaches  bâtardes  donnent  fouvent 
deux  veaux  à  la  fois  ,  6c  fourniflent  auiïi  du  lait  pendant 
toute  l'année  ;  ce  font  ces  bonnes  vaches  à  lait  qui 
font  une  partie  des  richeffes  de  la  Hollande,  d'où  il 
fort  tous  les  ans  pour  des  fommes  confidérablcs  de 
beurre  <&.  de  fromage  ;  ces  vaches  qui  fourniffent  une 
ou  deux  fois  autant  de  lait  que  les  vaches  de  France , 
en  donnent  (ix  fois  autant  que  celles  de  Barbarie  *. 

En  Irlande,  en  Angleterre,  en  flollande ,  en  Suiffe 
Si  dans  le  Nord  on  fale  Se  on  fume  la  chair  du  bœuf 
en  grande  quantité,  foit  pour  l'ufàge  de  la  marine,  foit 
pour  l'avantage  du  commerce;  il  fort  auffi  de  ces  pays 
une  grande  quantité   de  cuirs  :  la  peau   du  bœuf,  & 

*  Voyez  le  voyage  de  M.  Shaw,  tome  I ,  page  ^  1 1 . 
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même  celle  du  veau  fervent,  comme  l'on  fait,  à  une 
infinité  d'ufages;  la  graiiïe  efl  auiïi  une  matière  utile» 
on  la  mêle  avec  le  iwiî ào.  mouton;  le  fumier  Aw  bœuf 
efl:  le  meilleur  engrais  pour  les  terres  sèches  &  légères; 
la  corne  de  cet  animal  efl  le  premier  vaiffeau  dans 
lequel  on  ait  bu,  le  premier  infîrument  dans  lequel  or» 
ait  foufflé  pour  augmenter  le  fon,  la  première  matière 
tranfparente  que  l'on  ait  employée  pour  faire  des  vitres, 
des  lanternes,  6c  que  l'on  ait  ramollie,  travaillée, 
moulée  pour  faire  des  boîtes,  des  peignes  &i  mille 
autres  ouvrages:  mais  finiffons,  car  l'Hiltoire  Naturelle 
doit  finir  où  commence  l'hifioire  des  arts. 


Tome  IV^ 
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474-  Description 

D  ES  C  R  I  P  T 10  N 

DU    TAUREAU. 

NOUS  avons  obfeivé  tant  de  rappits  entre  le  cheval  & 
i  ane  ,  ils  fe  reiremblent  à  tant  d  égards  ,  que  la  plupart 
des  différences  qui  fe  uouvent  dans  l'un  relativement  à  l'autre, 
fLir  tout  à  l'intérieur  ,  ne  pouvoient  être  découvertes  que  par 
vms.  comparaifon  fuivie  de  toutes  les  parties  de  leur  corps  ;  ainfi , 
en  décrivant  le  cheval ,  nous  avions  ,  pour  aind  dire  ,  décrit 
l'âne  en  grande  partie  ;  il  ne  s'agiffoit  donc  plus  que  de  faire 
i'expofition  des  relîèmblances ,  &  de  donner  les  preuves  des 
différences  que  nous  avons  remarquées  entre  ces  deux  animaux. 
Mais  autant  la  dcrfcription  de  l'âne  a  de  relation  avec  celle  du 
cheval ,  autant  celle  du  taureau  en  e(t  indépendante  ,  car  le  tau- 
reau ne  jeffemble  au  cheval  que  par  la  nature  de  quadiupède. 

Tous  les  animaux  de  cette  clallè  ont  des  caraétères  com- 
muns ,  ces  caraélères  font  tous  conflans ,  &  la  plupart  fi  évi- 
dens ,  qu'on  fes  aperçoit  fans  peine  ,  &  qu'on  les  reconnoît  fans 
équivoque  ;  s'il  e(t  donc  facile  de  dillinguer  un  quadrupède 
d'un  oiièau  ,  d'un  poilîôn  ,  d'un  infecle  ;  lorfqu'on  aperçoit  des 
quadrupèdes  de  plufieuis  efpèces ,  il  efl;  auffi  fort  aifé  de  voir 
qu'ils  fe  relTemblcnt  par  àts  rapports  généraux  ;  mais  il  y  a 
(ouvent  beaucoup  de  difhculté  à  faifir  les  différences  particu- 
lières qui  déterminent  les  efpèces  :  ces  différences  influent  plus 
ou  moins  fur  la  conformation  de  l'animal  ;  les  nomenclateurs 
ont  employé  celles  qui  leur  ont  paru  les  plus  confidérables 
pour  établir  les  caraélères  génériques  de  leurs  méthodes,  mais 
ils  n'ont  pas  toujours  choifi   les  plus  eflentielles.  Arillote   eff 
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de  tous  les  Natiiraliftes,  celui  qui  nous  a  donné  le  meilleur  plan 
de'  divilion  pour  les  quadrupèdes ,  en  les  diflinguant  en  lolipèdes  , 
pieds  fourchus  &  filfipèdes ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
obferver  ;  il  paroît  que  cette  diflcreiice  ,  tirée  du  nombre  di^s 
doigts ,  n'a  lieu  que  dans  les  animaux  qui  ont  encore  d'autres 
différences  plus  intimes  pour  leur  conformation  &.■  leur  confti- 
tution  ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  :  voilà  pourquoi  le 
taureau  ,  qui  efl  un  animal  à  pied  fourchu  ,  a  plufieurs  carac- 
tères de  conformation  différens  de  ceux  du  cheval  ,  qui  efl  un 
animal  folipède  ;  tandis  qu'il  n'y  a  au  contraire  que  de  légères 
différences  entie  l'àne  &:  le  cheval  ,  qui  n'ont  tous  les  dtux 
qu'un  feul  doigt  à  chaque  pied  :  mais  le  taureau  efl  à  peu  près 
dans  le  même  cas  lorlqu'on  le  compare  avec  d'autres  animaux 
qui  ont  deux  doigts  au  lieu  d'un;  en  les  décrivant,  nous  cher- 
.  cherons  fucceffivement  les  différejices  ,  même  les  plus  légères  , 
que  nous  pourrons  trouver  entre  cts  animaux ,  comme  nous 
avons  fait  pour  le  cheval  &  l'âne. 

A  préfent  il  eft  queftion  d'expofer  la  conformation  princi- 
pale de  tous  les  quadrupèdes  à  pied  fourchu  ,  en  décrivant  le 
taureau  qui  fe  prélente  le  premier;  cette  delcription  fervira  en 
grande  partie  pour  le  bélier ,  le  bouc  ,  &c.  comme  la  defcription 
du  cheval  a  fêrvi  pour  celle  de  l'âne.  Nous  décrirons  donc  le 
taureau  dans  un  auffi  grand  détail  que  le  cheval,  tant  pour  les 
parties  molles  que  pour  le  fquelette  ;  mais  cet  animal  nouslerviiu 
d'objet  de  comparaifon  ,  &  la  defcription  q'ie  nous  en  aurons 
faite  fuppléera  à  celle  du  taureau  dans  tous  les  cas  ou  il  y  aura 
de  la  reffemblance  entre  ces  deux  animaux. 

Les  dénominations  des  parties  extérieures  du  cheval ,  dont 
nous  avons  donné  l'explication  dans  la  defcription  de  cet  ani- 
mal ,  doivent  être  appliquées   pour    la   plupart    aux  parties  du 
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taureau  qui  cone[poiident  à  celles  du  cheval ,  &;  qui  leur  ref- 
fêinbleiit  a(Krz  pour  être  fiifceptihles  de  comjiarai(ôn  &  porter 
les  mêmes  noms  ;  aiufi  nous  emploierons  ceux  qui  font  en 
udige  ,  fans  les  expliquer  de  nouveau  ;  mais  il  efl  nccefTaire ,  pour 
l'intelligence  de  la  defciiption  du  taureau ,  de  faire  ici  mention 
de  certaines  parties  que  cet  animal  a  de  plus  que  le  cheval ,  & 
de  celles  qui  différent  affez  des  mêmes  parties  conddérées  dans 
le  cheval,  pour  qu'on  leur  ait  donné  des  noms  difTcrens,  uni- 
verfellement  l'eçus  ;  &:  enfin  de  rappeler  les  noms  propres  de 
celles  qui  ne  font  pas  dcguifces  par  dts  termes  d'art,  comme 
dans  le  cheval. 

On  appelle  mufle  la  partie  inférieure  (A,  pi.  xiv )  de  la 
tête  du  taureau ,  qui  efl:  plus  courte  Se  plus  large  que  la  même 
partie  de  la  tête  du  cheval  ou  de  l'âne ,  qui  a  été  défignée  dans 
la  defciiption  de  ces  deux  animaux  par  le  nom  de  mufeaii ;  on 
dit  aufîi  le  mufeau  d'un  chien,  d'un  blaireau,  &c.  le  muffle 
d'un  lion  ,  d'un  ours. 

Lorfqu'il  efl  queflion  du  taureau ,  le  cou  ne  porte  pas  le 
nom  d'encolure,  le  dos  celui  de  reins ,  &  les  reins  celui  de 
rognons,  comme  dans  le  cheval;  le  cou,  le  dos  &  les  reins, 
c'eft-à-dire,  les  lombes,  font  appelés  de  leurs  vrais  noms,  comme 
il  faudroit  en  Hifloire  Naturelle  que  chaque  chofe  portât  le  fien 
propre  &  unique ,  fans  aucun  déguifement  de    nomenclature. 

On  a  donné  le  nom  de  chignon  à  la  partie  antérieure  «Sc 
fupérieure  (  B )  du  cou  du  taureau. 

Le  fanon  efl  la  pau  (  C)  qui  pend  fous  la  mâchoire  infé- 
rieure &.  le  long  du  gofier ,  &  qui  defcend  au  -  delîous  du 
poitrail  entre  les  jambes  de  devant  jufqu'aux  genoux  :  cette 
fignificatioii  du  mot  fanon  appliquée  au  taureau  efl  bien  diffé- 
;-ente  de  celle  qu'on  lui  donne  par  rapport  au  cheval ,  fur  lequel 
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ce  même  mot  dt'figiie  un  bouquet  de  poil  qui  iê  trouvé  derrière 
le  boulet. 

La  même  partie  qui  porte  le  nom  à' ergot  dans  le  cheval 
doit  le  confêrver  dans  le  taureau ,  il  faut  feulement  faire  atten- 
tion que  cet  animal  a  deux  ergots  ( DD)  au  lieu  d'un  dans 
chaque  jambe ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

La  couronne  de  poil  (  EE)  qui  eft  au  bas  du  paturon  du 
cheval  fe  trouve  auffi  dans  le  même  endroit  du  pied  du 
taureau  ;  ainfi  cette  dénomination  ne  doit  pas  être  changée , 
quoique  l'on  ne  puiiTe  pas  donner  dans  la  defcjiption  du 
Iqueiette  du  taureau  le  nom  d'oi  coronaire  ,  ni  d'os  du  paturon , 
aux  os  qui  fe  trouvent  fous  la  couronne  &  dans  le  paturon, 
comme  jious  l'expliquerons  à  l'article  du  fquelette. 

Le  taureau  a  la  troifième  phalange  de  chaque  doigt  enve- 
loppée d'une  matière  de  corne  ^/^ /y  ,  comme  le  cheval,  ainfi 
il  n'efl  pas  douteux  que  cette  corne  ne  doive  porter  le  nom 
àt  fahot  dans  l'un  comme  dans  l'auU-e  de  ces  animaux;  cepen- 
dant on  a  donné  le  nom  d'ongles  aux  fabots  du  taureau ,  ce 
nom  ed  fort  impropre,  puifqu'il  ne  doit fignifier 'que  la  corne 
qui  fe  trouve  fur  la  paitie  fupérieure  dçs  doigts ,  &l  ]^on  pas  celle 
qui  l'enveloppe  en  entier,  hcs  animaux  fiffipèdes  ont  des  ongles 
ou  des  griffes  ;  le  chameau  a  auiïî  des  ongles ,  puifque  la  corne 
ne  couvre  que  la  face  /upérieuie  de  la  troilième  phalange  de 
fes  doigts  ;  mais  le  tauieau ,  le  bélier ,  le  bouc ,  &c.  ojit  de 
vrais  fabots  ,  qui  ne  diffèrent  de  ceux  des  fôlipèdes  que  parce 
qu'il  s'en  trouve  deux  dans  chaque  pied. 

Quoiqu'il  y  ait  bien  moins  de  variété  dans  les  couleurs  du 
taureau  que  dans  celles  du  cheval ,  on  emploie,  pour  lesdéfigncr, 
à  peu  près  les  mêmes  termes  d'art ,  toutes  les  fois  qu'ils  font 
applicables  ;  ainfj  nous  ne  rappelerons  point  les  définitions  dç 
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ces  termes ,  il  fuffira  d'ajouter ,  par  rapport  au  taureau ,  que  l'on 
dit  communément  qu'il  efl:  fous  tel  poil ,  tandis  que  les  Écuyers 
difent  qu'un  cheval  eft  de  tel  poil  ;  mais  quoi  qu'il  en  foit  de 
cette  différence  d'exprefTion  ,  nous  Tuhfliiueions  ici ,  comme  à 
l'article  du  cheval ,  le  mot  de  couleur  à  celui  de  poil ,  par  la 
raifon  que  nous  en  avons  rapportée  dans  la  defcription  du 
cheval, 

La  couleur  la  plus  ordinaire ,  &  par  conlcquent  la  plus  naturelle 
au  taureau ,  e(l  le  fauve  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  nous  avions 
des  taureaux  fâuvages ,  ils  feioient  de  cette  même  couleur ,  mais 
dans  nos  taureaux  domefliques  elle  le  trouve  fouvent  mêlée  avec 
ie  noir  &  le  blanc  ,  &  on  en  voit  de  noirs  &  de  blancs. 

Il  y  a  donc  des  taureaux  bais  ,  il  y  en  a  de  rouges  ou 
roux ,  de  bruns ,  de  gris  &  de  mouchetés ,  c'efl-à-dire  ,  pom- 
melés ,  Sic.  on  peut  dire  en  général  qu'ils  ont  toutes  les  teintes 
de  fauve ,  &  que  celte  couleur  fe  trouve  avec  le  blanc ,  le 
bnin  &  le  noir  par  taches  variées,  fans  aucune  règle  confiante. 

Le  taureau  a  un  épi  au  milieu  du  front ,  &  j'ai  obfervé  fur 
des  boeufs  que  les  poils  qui  couvrent  la  partie  fupérieure  du  cou  i 
à  l'endroit  qui  efl  à  peu  près  également  éloigné  du  garrot  & 
de  la  tête  ,  font  hérilîés  fur  une  ligne  tranfverfale ,  parce  que 
les  poils  qui  fortent  de  la  peau  au  côté  poftérieur  de  cette  ligne 
s'étendent  en  avant ,  &  que  ceux  qui  le  trouvent  au  côté  pollé- 
rieur  font  dirigés  en  arrière. 

On  a  cru  pouvoir  juger  âes  bonnes  ou  des  mauvailês  qua- 
lités des  taïu'eaux ,  des  bceuf«  &  des  vaches  comme  de  celles 
des  chevaux ,  par  les  couleurs  du  poil  ;  on  a  fait  des  règles 
pour  reconnoître  ces  indices ,  que  l'on  prétend  être  fondés  fur  les 
humeurs  pituiteulès  ,  flegmatiques  ,  bilieufès  ou  mélancoliques, 
que  l'on  croit  dominer  dans  k  tempérament  de  ces  animaux. 
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&  (e  manifefter  au  dehors  par  les  couleurs  de  leur  poil  ;  mais 
en  pareil  cas,  àos  cbfervations  fui  vies  iur  les  bonnes  ou  mau- 
vaifes  qualités  àts  animaux,  feroient  préférables  à  tous  les  lai- 
(bnnemens  des  humorifles ,  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  parvînt 
bien-tôt  par  ce  moyen  à  prouver  que  les  couleurs  du  poH 
n'indiquent  rien  de  plus  pour  les  qualités  des  taureaux  ,  des 
bœufs  &:  des  vaches,  que  pour  celles  des  chevaux;  on  peut 
voir  à  ce  fujet  ce  qui  a  été  rapporté  dans  la  delcription  du 
cheval. 

Il  ed  plus  probable  que  le  poil  épais ,  luifint,  uni  &  doux 
dcfigne  un  bon  tempérament ,  ou  au  moins  la  bonne  faute 
de  Taninial ,  parce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  les  fucs  qui  ont 
formé  ce  poil  &  qui  le  nourrirent ,  font  de  bonne  qualité ,  6c 
fbrtent  de  vifcères  fiins  &  bien  organifés  ;  en  général  le  poil  des 
taureaux  eft  plus  doux  &  plus  fouple  que  celui  du  cheval. 

On  a  expofé  dans  l'hilloire  du  bœuf  les  fignes  de  confor- 
mation extérieure ,  par  lefquels  on  peut  reconnoître  les  taureaux 
les  mieux  pioporti  on  nés  dans  toutes  leur^  parties  &  les  plus 
vigoureux ,  les  bœufs  les  plus  robulles  &  les  plus  propres  au 
ti-avail  ,  &  içs  vaches  qui  donnent  le  meilleur  !ait.  Il  ne  refle 
plus  qu'à  rapporter  les  dimenfions  des  différente.*  parties  du 
corps  du  taureau  ;  je  les  ai  pri/ès  lîir  celui  que  l'on  garde  dans 
i'enceinte  où  on  donne  en  fpeélacie  à  Taris  les  combats  de 
diffirens  animaux  ;  il  m'a  paru  fi  bien  j"^'oportionné ,  que  j'en 
ai  fait  le  fujet  de  la  planche  X I V  ;  on  eflime  que  ce  taureau 
pèfe  environ  lêpt  cents  livres,  il  efl  âgé  de  près  de  fcpt  ans; 
fa  couleur  dominante  efl:  le  fiuve,  mais  il  y  a  de  grandes  taches 
brunes,  principalement  fur  le  cou  ,  fur  la  tête  &  fïir  les  jambes, 
&c.  &  d'autres  taches  blanches  fur  différentes  pajties  du  coips; 
le  poil  eft  court,  excepté  enti-ç  les  cornes,  où  k  toupet  ^6"^ 
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a  environ  deux  pouces  de  longueur ,  il  eft  plus  long  fur  d'autres 
taureaux  ;  la  queue  e(t  revêtue ,  fur  l'étendue  de  neuf  pouces  » 
d'un  poil  long,  qui  defcend  jufqu'à  un  pied  au-deflous  du  tron- 
çon; il  y  a  au  bout  du  prépuce  un  bouquet  de  poil  (H )  qui 
a  un  pouce  &  demi  de  longueur  ;  &  celui  de  la  couronne  eft, 
dans  les  quatre  jambes ,  fendblement  plus  long  que  le  poil  du 
refte  du  corps. 

Ce  taureau  a  environ  (èpt  pieds  Se  demi  de  longueur  me(îirt€ 
en  ligne  droite  depuis  le  bout  du  miiffle  jufcju'à  l'anus  ;  quatre 
pieds  un  pouce  &  demi  de  hauteur  pri/êà  l'endroit  des  jambes  de 
devant,  &  quatre  pieds  trois  pouces  à  l'endroit  àçs  jambes  de 
derrière  ;  la  longueur  de  la  tête  eft  d'un  pied  neuf  pouces  depuis 
ie  bout  dts  lèvres  jufque  denière  les  cornes. 

Le  bout  du  muffle  a  un  pied  neuf  pouces  de  circonférence 
prife  derrière  les  nafeaux;  le  contour  de  l'ouverture  de  la 
bouche  eft  d'un  pied  mefuié  fur  les  lèvres  depuis  l'une  des 
commiffures  julqu'à  l'autre  ;  la  mâchoire  inférieure  a  environ  [èpt 
pouces  de  largeur  à  l'endroit  de  ks  angles ,  c'eft-à-dire ,  à  l'endroit 
où  le  canal  de  la  ganache  eft  le  plus  large  &  le  plus  près  du  gofier  ; 
ies  nafeaux  ibnt  beaucoup  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  par  le  haut 
que  par  le  bas ,  i'efpace  qui  les  fepare  tft  de  deux  pouces  dfl 
largeur  en  bas ,  &  de  quatre  pouces  quatre  lignes  en  haut  ;  il  y 
a  onze  pouces  de  diftafnce  entre  l'angle  antérieur  de  l'œil  &  le 
bout  des  lèvres ,  &  quatre  pouces  entre  l'angle  poftéri'eur  & 
i'oreille  ;  la  longueur  de  l'œil  depuis  l'un  de  fes  angles  jufqu'à 
i'autre  eft  d'un  pouce  neuf  lignes ,  &  l'ouverture  d'environ 
quinze  lignes,  c'eft-à-dire  que  les  deux  paupières  s'écartent 
l'une  de  l'autre  JLifquà  cette  diftance  ;  lorfqLie  l'œil  eft  ouvert  » 
il  y  a  auprès  de  l'angle  antérieur  vm  filloji  d'un  pouce  &  demi 
4e  longueur,  qui  s'étçnd  obliquement  çn  avant  &  çji  bas  au- 
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deiïlis  d'un  enfoncement  alîe/.  profond  ;  il  y  ea  a  un  autre  fort 
lar<^e  fur  le  front  ,  qui  a  dix  lignes  de  profondeur  dans  le  milieu  ; 
les  angles  antérieurs  des  yeux  font  éloignés  l'un  de  l'aulre  de 
onze  pouces  en  fuivant  fa  courbure  du  chanfrein ,  &  fèiiltment 
de  huit  pouces  en  fuppofant  cette  dillante  en  ligne  droite;  la 
tète  a  trois  pieds  &.  demi  de  circonférence  prife  devant  les 
oreilles  &  les  cornes  en  jiadànt  en  deflbus  près  du  gofier  ;  la 
longueur  des  oreilles  eit  de  huit  pouces ,  mefurée  par  deirière  , 
&  leur  baie  a  au(li  huit  pouces  de  circonférence  extérieuie  ; 
chacune  des  oreilles  eft  placée  au-deHôus  de  la  corne,  s'étend 
à  côté  dans  une  direclion  horizontale ,  &  eft  éloignée  de  la 
corne  de  la  dillance  d'un  pouce;  il  y  a  huit  pouces  entre  les 
baies  des  àt\.\y.  cornes  ;  la  longueur  de  chacune  efl  d'environ 
onze  pouces  en  fuivant  leur  courbure ,  elles  ont  neuf  pouces 
de  circonférence  dans  le  bas ,  &  leurs  extrémités  font  éloignées 
de  dix  -  huit  pouces  ;  la  tête  s'élève  d'un  pouce  &  demi  au- 
delfous  du   cou  à   l'endroit  du  chignon. 

\jt  cou  a  deux  pieds  de  longueui-  depuis  la  tête  jusqu'aux 
épaules,  trois  pieds  &  demi  de  circonférence  près  de  la  tête, 
un  pied  &  demi  de  hauteur  dans  le  même  endroit ,  fix  pieds 
un  pouce  de  circonférence  près  des  épaules ,  &  deux  pieds  &: 
demi  de  hauteur  y  compris  le  fanon  ,  qui  defcend  de  quatre 
pouces  fous  le  flernum  ,  &  qui  s'étend  jufqu'au  genou. 

Le  coips  a  fix  pieds  trois  pouces  de  circonféience  prife  der- 
rière les  jambes  de  devant  ,  fix  pieds  huit  pouces  dans  le 
milieu  à  l'endroit  le  plus  gros,  &  fix  pieds  devant  les  jambes 
de  derrière  en  pafTant  devant  le  fcrotum  &:  fur  les  hanches  ;  le 
bas  du  ventre  eft  à  la  hauteur  d'un  pied  huit  pouces  au-delfus 
de  terre  ;  le  dos  eft  concave  fur  fa  longueur ,  &  l'endroit  le 
plus  profond  eft  éloigné  de  deux  pouces  de  la  ligne  droitç 
Tome  IV.  Ppp 
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qui  aiiroit  paiïc  fur  le  garrot  &  fur  la  croupe  ;  le  tronçon  de 
la  queue  a  trois  pieds  cinq  pouces  de  longueur,  &:  huit  pouces 
&  d^mi  de  circonférence  à  fon  origine. 

La  longueur  du  bras  efl  d'un  pied  trois  pouces  &:  demi  depuis 
fe  coude  jufqu'au  genou ,  il  a  un  pied  quatre  pouces  de  circonfé- 
rence à  l'endroit  le  plus  gros,  &  celle  du  genou  efl  d'un  pied 
un  pouce;  le  canon  a  (èpt  pouces  de  longueur  &;  fept  pouces 
de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  mince ,  celle  du  boulet  efl: 
de  dix  pouces  &  demi  ;  le  paturon  a  deux  pouces  de  longueur 
&  neuf  pouces  &  demi  de  circonférence ,  celle  de  la  couronne 
efl  d'un  pied  ;  il  y  a  auffi  un  pied  de  hauteur  depuis  le  bas  du 
pied  ju/qu'au  bas  du  genou  ;  la  diflance  du  coude  au  gaiTot  efl 
d'un  pied  neuf  pouces  &  demi,  &  celle  du  coude  jufqu'au  bas 
du  pied  ,  de  deux  pieds  quatre  pouces  ;  le  fanon  occtipe  l'efpace 
qui  efl  entre  les  deux  bras. 

La  cuiiïè  a  un  pied  quatre  pouces  &  demi  de  longueur 
depuis  la  rotule  jufqu'au  jarret ,  &  deux  pieds  quatre  pouces 
de  circonférence  mefuiée  près  du  ventre  ;  la  largeur  de  la  cuifle 
prife  de  devant  en  arrière  piès  du  jarret ,  efl  d'un  demi-pied  , 
&  la  circonférence  à\m  pied  &  demi  ;  le  canon  a  un  pied  deux 
pouces  de  longueur  depuis  le  jarret  jufqu'au  boulet ,  &  fept 
pouces  &  demi  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  mince  :  les 
dimenfions  du  boulet,  du  canon  &  de  tout  le  refte  des  jambes 
de  derrière  ,  font  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  jambes  de 
devant. 

Les  ergots  ont  environ  un  pouce  &  demi  de  longueur ,  celte 
du  fabot  efl:  de  fept  pouces  depuis  la  pince  jufqu'au  talon  ;  les 
deux  fâbots  pris  en/êinble  ont  cinq  pouces  de  lai-gair  d'un  côté 
à  l'autre ,  mais  ils  font  écartés  d'un  pouce  l'un  de  l'autre  ;  ils  ont 
quatre  pouces  &    demi  de  hauteur  en  dçvant  ;  la  circonférence 


DU    Taureau.  483 

des  daix  (abots  réunis  eft  la  même  que  celle  de  la  couronne. 

Le  taureau  n'a  preique  aucune   expieflion  dans  la  phyliono- 

mie ,  lorfqu  on  le  regarde   en  face    il  ne   prclênte  qu'un   front 

vafte  &:  concave,    &:  un  mutile  large  Se   épais,  les  yeux   font 

couverts  par  de  grofles  éminences  ;    cet  animal   n'a   aucun   trait 

décidé  dans  la  phyfionomie ,  &  par  conféquent  on    n'y  diflingue 

aucune  hneffe    d'inftinél ,    on    n'aperçoit    qu'une  malfe    prefque 

informe,    qui    ne  peut  annonça-  que   la    ihipidité.  Les  oreilles 

apjxiantilîènt  encore    la  tête  du    taureau  par  leur    pofition  baife 

&  leur  direélion  horizontale  ,   mais  le  fi-ont  eft  j-elevé  pai-  deux 

coxnt$  ,   dont    les    courbures   font    fymmétiiques  Se  régulièi'cs  : 

chaque  corne,  au  iôrtir  de  la  tète ,   s'étend  à  côté ,    fe  recourbe 

en   haut   &.   en   dedans,  &  enfin  fe  prolonge  encore  en  haut  & 

un  peu  en  airière  à  fou  exti-émité ,   qui  e(t  terminée  en  pointe  ; 

l'intejvalle  qui  k  trouve  entre  les  deux  cornes  eft  proportionné 

à  la  largeur  du  front,  &    quoiqu'elles  lemblent   être  courtes  par 

rapport  à   la    longueur  de   la    tête  ,   elles    n'en   paroiffent   que 

plus   fermes    6c  plus   affurées  ;    le  bout  du    muffle  eft  aufti  un 

peu  animé  par  les  traits  des   nalêaux  &  de  la  bouche.  Lor/que 

la  tête  eft    vue  de  profil ,  on  ne   la  trouve  pas  h  lourde  qu'en 

face,  les  yeux  qui  font  grands  Si.  apparens  en    ornent   le  milieu 

&   font   difparoître   en   partie  le  grand  efpace  qui  eft  entre  les 

cornes  &  le  bout  du  muiïïe;  mais  lovlque   les  yeux  s'animent, 

&  fur-tout  lorlque  la  tête  Ce  meut ,   tous    les   tniits    lemblent  fe 

rapprocher  par  des  mouvemens  qui  ne  lailfent  voir  qu'en  raccouici 

les  parties   les  plus  brutes  de  la  face  :  c'eft  ainh  que  i'expreftlon 

de   la  férocité  foccède  dans  le   taureau  à   celle  de  la  ftupidité  ; 

mais ,  quelque  attitude  qu'il  prenne ,  fon  poi  t  eft  toujours  groftler 

&  pefmt.  Voyez  cet  animal  en  repos ,  il  paroit  appefanti  par  le 

grand  volume   de  la  partie  antérieure  du  corps ,    il  poite  la  tête 

Pppi; 
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balTe ,  &  fou  cou  efl  fi  gros ,  qu'on  le  diftingiie  à  peine  des 
épaules;  le  fanon  defcend  jufqu'au  genou  comme  une  entrave, 
&  ne  lalife  voir  dillindement  que  la  partie  inférieure  des  jambes 
de  devant ,  qui  paroifTent  furchai-gées  par  le  poids  qu'elles  fup- 
portcnt  ;  lu  partie  poftc'rieure  du  corps ,  quoique  moins  grofîe 
que  l'antérieure ,  utn  d\  pas  plus  élégante  ;  les  hanches  font 
trop  plates ,  trop  larges ,  &  terminées  de  tous  côtés  par  des 
éniinences  tiop  grofîès,  de  forte  qu'il  n'y  a  aucun  arrondiirement 
dans  la  croupe,  &.  pour  peu  que  l'animal  foit  amaigri  ,  il  femble 
que  les  os  vont  fe  faii'e  joui-  à  travers  la  peau  ,  &  s'il  marche , 
l'on  croit  voir  fon  fquelette  en  mouvement. 

Cependant  un  taureau  ,  tel  que  celui  qui  eft  lepréfenlé/;/.  XIV , 
doit  p.ifler  pour   un    bel  animal;   ce  n'eft    que  par  comparaifon 
avec  daLities    animaux,    5e   peut-être   avec  notre   propie   corps, 
que   nous  y  trouvons  i\Qs   défauts  ;    mais    ces   prétendus    défauts 
doivent  dilparoîire  aux  yeux  du  Naturaiille.  Il  compaie  le  corps 
malîif  du  taurciiu  à   celui  de  l'éléphant    &   du  rhinocéros,   que 
la  Nature  refufo  à  nos  climats  ;    il  admire  dans  ces  grandes  malfes 
vivantes ,   la    toute-puilfance  du  Ciéateui'  qui  les  fait   mouvoir , 
&  en  les  obfèrvant  à  l'intéi  leur  ,  il  reconnoît  l'Intelligence  fuprême 
qui  a  fu  formel-  (\ts  oi'oanes  difféiens  dans  diverfês  elpèces  d'ani- 
maux :  nous   allons  expofer  un  bel   exemple  de  cette  variété , 
dans    la   de(criplion   des   parties  intérieures    du   bœuf,    dont  les 
organes  de  la  digellion    difîerent  beaucoup  de  ceux  qui  fervent 
à  cette  même  foncl;ion  dans  le    cheval    &    dans  l'âne,  qui   ont 
déjà  été  décrits. 

Le  boeuf  qui  a  forvi  pour  la  defcription  (\t$  parties  intérieures 

du  cojps ,   à   l'exception    de  celles  de  la    génération  ,  a\'oit   fix 

•pieels   neuf  pouces  de  longueur  mefurée  en    ligne  droite,  depuis 

le  bout  du  mufHe  ju/qu'à  l'origine  de  la  queue  ;  la   longueur  de 
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!a  tête  ,  depuis  ie  bout  des  lèvres  jufque  derrièie  les  cornes ,  étoit 
d'un  pied  fept  pouces ,  &  la  circonférence ,  prife  au-deflus  des 
yeux  &:  devant  les  cornes,  de  trois  pieds  deux  pouces;  le  cou 
avoit  un  pied  &  demi  depuis  l'omoplate  julquVi  l'ordilc  ;  la 
hauteur  de  ce  bœuf  étoit  de  trois  pieds  dix  pouces  depuis  tcire 
julqu'au  garrot ,  &  de  trois  pieds  onze  pouces  depuis  le  bas  du 
pied  jufqu'au  defllis  de  la  hanche;  le  corps  avoit  cinq  jîieds  deux 
pouces  de  circonférence  derrière  Its  jambes  de  dc\'aiit ,  it-pi 
pieds  au  milieu  du  corps  à  l'endroit  le  plus  gios  ,  &:  ii.\  pieds 
ini  pouce  devant  les  os  des  cuiffes  &  des  hanches  ;  il  pefoit 
environ  bx  cents  livres ,  félon  l'edime  du  boucher. 

A  l'ouverture  de  l'abdomen  ,   on  a  vu  que   l'épiploon  s'élcn-,    , 
doit  fur  tous  les  inteftins  jufquà  la  veffie. 

Le  taureau  diffère  beaucoup  du  cheval  &:  de  l'âne,  par  les 
parties  auxquelles  on  a  donné  le  nom  (XeJIomac  :  on  en  dif- 
tingue  quatre  dans  le  taureau  ;  ils  font  i-epréfentés  fg.  i  ,  pi  x  v 
&  XVII,  après  avoir  été  débarraffés  de  leurs  adhérences,  & 
étendus  autant  qi.i'il  a  été  poffible  ,  fans  les  féparer  les  uns  des 
autres;  ils  font  vus  par-deHuus yÂi,''.  i,  plxv,  &  par-delTus j(?^.  /, 
vl  XV  II  ;  \e  premier eflomac  ( A,fg.  i  ,  pi.  xv  &  x  l' 1 1 )  , 
c'efl-à-dire ,  celui  auquel  l'œfophage  (B)  aboutit,  efl  le  plus 
grand  de  tous,  on  l'appelle  la  panfe ,  l' herbier  oli  la  double  ;  oit 
a  donné  au  fécond  ^6^  le  nom  de  réjeau  ou  boniici -.ce  n'efl , 
à  dire  vrai  ,  qu'une  continuation  du  premier  ,  il  eft  fitué  au 
côté  droit  de  fi  partie  antérieure  ;  le  troilïème  ( D)  eft  bien 
didingué  des  deux  premiers ,  &  n'y  communique  que  par  un 
orifice  affez  étroit;  ce  troifième  eflomac  efl  nommé  le  fciiilht , 
le  nùJleî ,  mcllier  ou  pfcautïer ,  il  eft  plus  giand  que  le  bonnet  & 
plus  petit  que  la  caillette  (  E)  ,  qui  ell  le  quatrième  eflomac , 
auquel  on  a  auiïî  donné  le  nom  dt  francfie-mulk, 

Pppiij 


486  Description 

La  panfc  occLijtoit  \x  plus  grande  partie  de  i'ubdomen  ; 
principalement  du  cÔLc  gauche  ;  le  bonnet  ctoit  entre  la  panfe 
&  le  centre  nerveux  du  diaphragme ,  en  partie  fous  la  portion 
antérieure  de  la  panfe,  &  en  partie  fous  la  portion  antérieure 
du  feuillet  qui  fe  Irouvoit  placé  au  côté  droit  de  la  panfe  der- 
rièie  le  foie ,  en  partie  fur  la  portion  droite  du  bonnet ,  &.  en 
partie  fur  la  portion  antérieure  de  la  caillette;  celle-ci  étoit 
fituée  au  côté  droit  de  la  panle ,  6^  s'étendoit  en  avant  fous  le 
feuillet  par  fa  partie  antérieure. 

Le  duodénum  s'étendoit  en  arrière  jufque  dans  le  fîanc  droit  ; 
le  jéjunum  &.  i'ileum  faifoient  leurs  circonvolutions  derrière  & 
au  côté  droit  de  la  panfè  (ous  le  cœcum  ,  qui  s'étendoit  tianf^ 
verfîilement  de  droite  à  gauche  dans  les-  régions  iliaques  & 
hypogafhique  ;  le  colon  occupoit  le  côté  droit  &  formoit 
plufieurs  circonvolutions  prefque  ovales,  qui  étoient  pelotonnées 
enfemble ,  enfuite  après  avoir  fait  quelques  contours  aflez  longs , 
il  aboulifToit  au  cœcum. 

La  panfe  du  bœuf  que  uous  décrivons  ayant  été  enfîée ,  a 
préfenté  une  forme  très-irréguiière ,  elle  étoit  aplatie  en  deffus 
&  en  defTous  ,  arrondie  dans  fa  circonférence  ,  excepté  à  la 
partie  poflérieure ,  où  il  y  avoit  deux  convexités ,  l'une  (F, 
pi  XV  ,  fg.  /^  à  droite,  Se  ï^\Mxt(G)  à  gauche;  elles  étoient 
féparées  par  une  fcifTure  profonde  de  fix  pouces ,  qui  fe  pro- 
longeoit  à  droite  &  à  gauche  fur  la  bafè  de  chaque  convexité; 
celle  du  côté  droit  étoit  la  plus  grofle,  elle  avoit  trois  pieds 
neuf  pouces  de  circonférence  à  la  bafè  ,  &  l'autre  feulement 
deux  oieds  onze  pouces  ;  la  circonférence  du  corps  de  la  panfè 
étoit  de  fix  pieds  dix  pouces  ,  il  avoit  deux  pieds  &  demi  de 
largeur ,  un  pied  &  demi  de  hauteur,  &  deux  pieds  &  demi  de 
longueur   de  devant  en  arrière,  depuis  le  bonnet  (C)  jufqu'au 
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bout  de  la  convexité  (G)  du  côté  gauche  ;  la  circonférence 
longitudinale  ,  qui  palToit  en  devant  auprès  de  rinfeitionde 
i'oeiôphage  (  B )  ,  6c  en  arrière  itir  le  fômmet  de  la  groiïè 
convexité  (F),  étoit  de  fept  pieds  deux  pouces;  une  autre 
circonférence,  parallèle  à  celle-ci  qui  étoit  prife  à  jieuf  pouces 
de  diftance  du  côté  gauche ,  &  qui  palToit  par  conféquent  en 
devant  à  neuf  pouces  de  diftar.ce  de  l'œfophage,  &  en  arrière 
fur  le  milieu  de  la  convexité  (G)  du  côté  gauche,  étoit  de  fix 
pieds  v\n  pouce  :  on  diflinguoit  dans  la  panlè  une  elj^cce  de 
cou  (H)  ,  il  étoit  formé  par  la  partie  antérieure  du  côté  droit, 
qui  étoit  féparée  du  refte  de  la  panfe  par  une  fcitfure  (  J) ,  dojit 
les  côtés  étoient  rapprochés  &  maintenus  les  uns  contre  les 
autres  par  un  tilTu  cellulaire  ;  ce  tiiïïi  ayant  été  déchiré  on  a 
reconnu  que  la  fciffure  avoit  dix  pouces  de  profondeur  ,  &. 
qu'elle  s'étendoit  obliquement  de  droite  à  gauche  &  de  devant 
en  ariière  ;  la  circonférence  du  cou  de  la  panlè  étoit  de  trois 
pieds  huit  pouces;  le  bonnet  (C)  avoit  un  pied  &  demi  de 
longueur  en  ligne  droite,  &  deux  pieds  fept  pouces  de  circon- 
férence à  l'endroit  le  plus  gros;  la  plus  grande  circonférence  du 
feuillet  (^Z) y)  étoit  de  trois  pieds  cinq  pouces ,  &  la  petite  de 
deux  pieds  onze  pouces;  la  caillette  ( E)  avoit  la  forme  d'une 
poire ,  la  circonférence  longitudinale  du.  corps  de  la  poire  étoit 
de  trois  pieds  neuf  pouces ,  &  la  circoiîférence  tranfveilâle  de 
deux  pieds  &  demi  à  l'endroit  le  plus  gi'os;  le  cou  avoit  dix 
pouces  de  longueur ,  (à  circonférence  auprès  du  corps  de  la 
caillette  étoit  de  neuf  pouces  &  demi;  plus  loin  le  cou  fê 
dilatoit  &  formoit  une  poche  ( K)  qui  avoit  un  pied  deux 
pouces  de  circonférence;  enfin  celle  du  pylore  ( L)  n'étoit  que 
de  cinq  pouces ,  «Si  celle  de  l'œfophagc  (  B  )  de  quatre  |xxice5 
&  demi  auprès  dç  la  panfe. 


488  Description 

La  panfe  ayant  été  ouverte  dans  le  contour   de    fà   grande 
circonférence  ,  on  l'a  féparée  en  deux  pièces ,  dont  l'une  (fig.  / , 
planche   XV  i  )   reprcleii.û    les    parois    inférieures    de    la    panfê 
vue  au  dedans  ;  &  l'autie    (ftg.  2 )    les    parois   fupéiieurei    VLies 
aufTi  au   dedans   :  on   reconnoît    dans  ces    deux  fi'fures    l'œlo- 
phage   f  A  ,  fy:    1  &  2  ),    la  groiïè    convexité    (  B  )    &i    h 
petite    (C),   on    y    diUingue  aifément  les   rebords   (DE F) 
qui  iont  épais  &:  d'une  conitflance  un  peu  plus  ferme  que  celles 
du  relie  de   la    panle  ;   ils  Iont  revêtus  d'une  membiane  nue  & 
d'une    couleur    de   blanc    lâle  &    jaunâtre ,  de  même    que  les 
endroits   (  G  H ,  fg.  2  )   des  parois  ftij^érieures    de    la  panfe , 
tandis  que  les  autres  endroits  (  voye^  fig.  i  ir  2  ,  pi.  x  v  i ,  c/^ 
la  parue  A  A  de  la  fig.  2  ,  pi.  x  v  1 1  ) ,  &  principalement  fur 
ies    parois    fupérieures ,    font   garnis   d'un   très-grand  nombre  de 
papilles   oblongues    &:  fort    minces,   dont  les  plus  alon^ées  ont 
jufqu'à    cinq    pouces   de   longueur ,    &   environ   une  ligne    de 
laigeur  ;    ces    papilles  font  pofées   foit  près  les  v.nes  d&s  autres , 
de   façon   qu'elles  cachent  entièrement   la    membrane  à  laquelle 
elles    tiennent;    elles  (ont  revêtues,  de   même  que  cette   mem- 
brane ,  par  une  forte  de  volonté  fort  mince  &  fort  tendre  qui  les 
enveloppe  &  qui  leur  fert  de   gaine  ;  cette   membrane  veloutée 
efl:  brune  ,    elle  s'enlève  aifément ,   &   loi  fqu'on   ia  fcpare  de  la 
membrane  qui  eft  delTous,    on  voit  les  papilles  qui  tiennent   à 
cette  féconde  membiane  fortir  de  la  membrane  veloutée  comme 
d'autant  de  gaines  ;    ces  papilles  font  fort  étroites  &  fort  fouples 
en  fortant  de  leurs  gaines. 

Le  bonnet  (C,  fg.  i,  pi  xv  &  xvii)  n'efl  didingué  de  la. 
panfe  (A)  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  que  par  un  rétréciire- 
ment ,  qui  avoit  un  pied  huit  pouces  de  circonférence ,  &  qui  efl  fr 
peu  marqué,  qu'on  ne  k  it;ioit  fans  doute  pas  avJfé  dç  diflinguer, 
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ie  bonnet  de  la  panfê  pour  en  i\\\t  un  ellomac  (cpaïc  ,  & 
cju'on  ne  l'auroit  au  contraire  regardé  que  comme  un  prolon- 
gement de  la  panfe,  (î  its  parois  miâitmes  (  I ,  ph  xv! ,  f^-  i 
&  2;  &  B,  pi.  XV II ,  fy.  2)  nctoient  conformées  bien 
différemment  de  celle  de  la  panfe  ;  au  lieu  de  papilles  on  voit 
fur  les  paiois  intérieures  du  bonnet ,  une  forte  de  réfcau  formé 
par  des  cloi/ons  minces ,  qui  ont  jufqu  a  quatre  lignes  de  hautCLir 
(fg,  j  ,  où  l'on  a  repréfenlé  une.  portion  des  parois  intérieures 
du  bonnet  plus  en  grand  que  dans  la  fg.  2  )  ;  ces  cloilons  fe 
croilent  de  façon  qu'elles  forment  différentes  ligures,  qui  ont 
quatre,  cinq  ou  (ix  faces;  jl  y  a,  dans  les  plus  grandes  de  ces 
figures,  jufqu'à  un  pouce  de  dillance  entre  les  deux  côtés  opjX)fés ; 
\a  plupart  font  encore  partagées  par  des  cloifons  moins  élevées 
&:  dirigées  en  difféiens  lêns. 

L'aire  de  ces  figures  ell  parfemée  de  petites  papilles ,  les 
cloilons  font  cannelées  de  baut  en  bas  &  hériffées  de  papilles , 
&.  le  boid  de  la  (\d\{on  ed:  dentelé  ;  l'aiie  de  toutes  ces  figures , 
les  papilles,  les  cloifons  &  les  dentelures  font  revêtues,  comme 
les  papilles  de  la  panfo,  par  wwt  membiane  brune  qui  eft  fort 
mince,  &:  qui  s'enlève  aifément.  Toute  bizarre  que  paroi ffe  cette 
conformation  intérieure  du  bonnet ,  ce  n'elt  cependant  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéreffmt  dans  cet  ellonuic  ,  la  gouttière 
(CD,  pi.  XVII,  fg.  2)  qui  fe  trouve  à  fi  partie  fupérieure, 
&  qui  s'étend ,  depuis  l'œfophage  (C)  jufqu'à  l'orihce  (D)  du 
troifième  edomac ,  mérite  beaucoup  plus  d'attention  ;  cette  gout- 
tière a  huit  pouces  de  longueur  ;  fes  bords  latéraux  font  formés 
par  une  foiie  de  bourrelet  revêtu  de  papilles,  le  demi-canal  de 
la  gouttière  a  trois  pouces  de  largeur ,  lorfqu'il  eft  étendu  tranf- 
verlâlement ,  au  point  de  n'avoir  plus  aucune  concavité  ;  il  y  a 
quelques  petites  (hies  qui  s'étendent  longitudinalement  fui  les 
Tome  IV.  Q^^ 
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parois  intérieures,  qui  font  bordées  de  papilles;  on  ai  voit  de 
giollès  du  côté  du  feuillet,  elles  (ont  blanches,  coniques  &: 
pointues,  &  elles  ont  deux  lignes  de  hauteur  &  environ  une 
licrnc  de  diamètre  à  la  bafe  :  on  rej^arde  ce  denii-canal  comme 
une  continuation  de  l'oelophage,  £<  on  croit  qti'il  peut  fe  fermer 
çwÇq  contraélant ,  &  qu'alors  les  bords  étant  rapprochés  l'un  de 
l'autre  dans  toute  leur  longueur,  ils  forment  un  canal  entier  & 
continu  depuis  l'i-erophage  julqu'au  tioidème  eltomac  ;  l'orihce 
qui  communitjue  du  lecond  au  troilième  iSc  qLii  termine  le  demi- 
canal,   a  envii'on   deux  pouces  de  diamètie. 

L'organi/ation  du  troilième  eflomac  paroît  encore  plus  extra- 
ordinaire que  celle  du  lecond;  la  partie  qui  s'étend  en  liwne 
droite  depuis  l'orifice  (A,  pL  x  V 1 1 1 ,  où  l'on  a  repréfenté  le 
feLiillet  &  la  caillette  ouverts  Se  vus  dans  l'intérieur^  qui  com- 
munique dans  le  bonnet  julcju 'à  l'endroit  du  rétrécilTement  {BB) 
qui  eft  entre  le  feuillet  &  la  caillette,  n'a  pas  plus  de  cinq  puces 
de  longueur. 

On  y  voit  intérieurement  àçux  plis  (C)  en  foj-me  de  ftries , 
qui  s'étendent  d'un  bout  à  l'autre.  Se  fur  lefquels  il  y  a  des 
papilles  coniques  &  pointues ,  comme  celles  dont  nous  avons 
déjcà  parlé  :  ces  plis  font  à  un  pouce  de  diltance  l'un  de  l'autre  ; 
à  côté  de  chacun  on  dillingue  de  part  &  d'autre  l'origine  d'autres 
plis  qui  font  auir[  hérilfés  de  papilles  pointues  ;  ils  s'élèvent,  & 
deviennent  plus  larges  à  mefure  qu'ils  fe  prolongent  fur  la  paroi 
du  troilième  eflomac  ;  leur  plus  grande  lai'geLir  fe  trouve  dans 
le  n)ilieu  de  cet  eftomac ,  &  diminue  peu  à  peu ,  à  mefure 
qu'ils  approchent  du  quatrième  :  on  a  comparé  avec  laifon 
ces  plis  aux  feuillets  d'un  livre  ,  car  c'elt  autant  de  lames 
placées  à  qtielque  dillance  les  unes  des  autres  ;  elles  font  faites 
en  forme  de  croilTant ,  dont  le  bord  convexe  tient   aux  parois 
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de  i'eftomac  ;  ces  feuillets  font  de  difféiente  largeur,  il  y  en  a 
de  très-larges ,  de  moj'ens  &  de  petits;  les  plus  larges  (D^  ont 
neuf  à  dix  pouces  de  largeur ,  celle  des  nv>yeiis  (L)  \\d\  que 
de  quatre  à  cinq  |X)uces ,  &  enfin  la  largeur  des  petits  (F)  e(t 
feulement  à\m  pouce  ;  de  foite  que  ii  l'on  luppofe  que  les  àttux 
parties  (C  H)  du  troiiicme  eflomac  fulfciit  appliquées  l'une 
contre  l'autre  ,  comme  dans  l'ctat  naturel ,  le  petit  icuillet  (F) 
{t  trouveroit  entre  les  deux  feuillets  moyens  (FE),  &:  ces  trois 
feuillets,  c'eft-à-dire,  le  }^>etit  (Fj  &  les  deux  moyens  (EE) 
fêroient  entre  les  deux  grands  feuillets  (DD),  &  aind  de 
fuite  pour  l'arrangement  de  tous  les  autres.  On  ne  peut  voir  dans 
le  refle  de  la  figuje,  que  la  partie  intcrieuie  des  grands  feuillets 
(Il II) ,  les  autres  font  cenfcs  être  pofcs  en  délions  :  nous  en 
avons  compté  vingt-quatre  grands ,  &  entre  deux  grands  il 
y  en  a  un  moyen  &;  deux  petits ,  un  de  chaque  côté  du 
moyen ,  ce  qui  fait  en  tout  vingt-quatre  moyens  &  quarante- 
huit  petits,  de  forte  que"  le  nombre  total  efl  de  quatre-vingt- 
feize  :  ce  nombre  de  feuillets  s'eft  trouvé  le  même  dans  deux 
individus  fur  lefquels  je  les  ai  comptés  ;  ils  font  parfemés  fur 
toute  leur  face  de  papilles  coniques  &:  pointues  de  différentes 
grofîeurs ,  &  revêtus  d'une  membrane  veloutée  fort  mince  &  un 
peu  adhérente. 

Oe  voit  auffi  au  dedans  du  corps  de  la  caillette,  des  replis 
( KKK)  de  différente  grandeur ,  qui  s'étendent  longitudina- 
lement  &  qui  forment  des  (inuof ités  ;  les  plus  grands  de  ces 
plis  ont  jufqu'à  trois  pouces  de  largeur,  ils  font  de  confiflance 
fort  molle  ,  &  placés  beaucoup  plus  loin  les  uns  àos  auties  que 
îes  feuillets  dii  troifième  eflon-iac  :  il  n'y  a  dans  la  poche  (E) 
que   forme   le    cou    de    la   caillette  ,    que    des    lides    difpofées 

en   différens  fêiis;  cet  eftomac  eft  revêtu    en  entier   par   une 
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membrane  moile  &  veloutée,  dont  il  fort  une  liqueur  e'pailîè. 

J'ai  trouvé  au  mois  daviil  dans  la  panfè  Se  dans  le  bonnet 
de  tous  les  bœufs  dont  j'ai  fait  ouvrir  les  eftomacs ,  des  vers 
(pi.  XVI,  fig.  j)  dont  la  ligure  ne  diffcroit  pas  beaucoup  de 
celle  des  veis  coniques  qui  font  dans  l'eftoiriac  du  cheval  & 
de  l'âne;  ceux  que  j'ai  vus  dans  la  panfe  du  bœuf  avolent  une 
à>is  extrémiics  du  corps  fort  petite  en  comparailbn  de  l'autre, 
ils  étoient  courbés  &  de  couleur  rougeâlre  ;  les  plus  grands 
avoient  quatre  à  cinq  lignes  de  longueur,  deux  lignes  tle  dia- 
mètre au  gros  bout,  &  une  ligne  au  petit;  on  voyait  un  orilîce 
à  chaque  extrémité  de  ces  vers ,  celui  du  gros  bout  étoit  le 
plus, large  ,  &  communiquoit  dans  une  cavité  où  l'on  diftiiiguoit 
quelques  organes  qui  ne  doivent  point  être  décrits  ici,  il  fuffit 
de  dire  que  ces  vers  étoient  lilles  &:  unis  ;  ils  ie  tenoient  can- 
tonnés entre  les  papilles  de  la  panfe  &  dans  les  cellules  dii 
bonnet ,  j'en  ai  compté  jufqu'à  près  de  cent  dans  un  feul  bœuf, 
la  plupart  étoient  tlans  la  partie  de  la  panfe  qui  eft  la  plus 
prochaine   du  bonnet. 

Les  inteftins  grêles  avoient  cent  quatorze  pieds  de  longueui' 
depuis  le  pylore  julqu'au  cœcum  ;  la  circonférence  du  duodénum 
du  côté  du  pylore  étoit  de  fept  pouces ,  celle  du  jéjunum  d'en- 
viron quatre  pouces  &  demi ,  de  même  que  celle  de  l'ileum  qui 
alloit  cependant  jufqu'à  cinq  pouces  dans  quelques  endroits. 

Le  cœcum  avoit  deux  pieds  &  demi  de  longueur  ,  &:  \x\ 
pied  deux  ou  tiois  pouces  de  circonférence,  fon  extrémité  étoit 
arrondie  ;  le  colon  étoit  auffi  gros  que  le  cœcum  à  l'endroit  où 
il  touche  cet  inleilin  ,  mais  (à  grofleur  diminuoit  peu  à  peu 
jufcu'à  la  didunce  de  cjuatre  pieds,  où  il  n'avoit  plus  que  quatre 
pouces  de  circonférence  ;  il  devenoit  plus  gros  à  deux  pieds 
plus  loin ,    &  ia  ciixonférence  étoit  de  fLX  pouces  ;  fa  grolfeur 
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varioit  auffi  dans  toute  Ton  étendue ,  6:  alloit  jufîju'à  fept  pouces 
&  demi  du  côte'  du  re(5lum  ;  ce  deiiiler  iutelliii  avoit  jufqua 
feize  pouces  de  circonférence  lorfqu'il  éloit  bien  enflé  ;  fa  lon- 
gueur du  colon  &:  celle  du  re<?lLim  piifes  enfemble  étoient  de 
trente-quatre  pieds,  auxquels  il  faut  ajouter  celle  dç$  inteftins 
grêles,  qui  étoit  de  cent  quatorze  pieds,  pour  avoir  la  lontçueur 
du  canal  inleftinal  en  entier  ,  qui  étoit  de  cent  quarante-huit 
pieds  ,    non   coin  pi  is   le  ccecum. 

Le  foie  efl:  placé  du  côté  droit ,  il  eft  diflingué  en  liois 
iobes,  deux  grands  &  un  petit;  les  deux  gi-ands  foiit  l'un  à 
côté  de  l'autre ,  te  petit  efl  litué  fous  la  partie  podérieure  du 
grand  lobe  droit,  louche  au  bord  antérieur  du  rein,  &.  en 
porte  i'imprefîion  de  même  que  le  grand  lobe  droit.  Il  y  a 
entre  les  deux  grands  lobes,  au-delFus  de  la  face  pofléiieure  du 
foie,  une  éminence  que  l'on  pourroit  prendre  pour  v\n  quatrième 
lobe  :  le  foie  avoit  un  pied  &  demi  de  largeur  de  droite  à 
gauche,  &:  dix  pouces  de  hauteur;  la  plus  grande  épaiiieur  étoit 
de  deux  pouces  &  demi ,  &  le  poids  de  huit  livres  ;  la  couleur 
de  ce  vilcèiC  efl  noirâtre;  la  véficuie  du  fiel  s'étendoit  de  cinq 
pouces  au-delà  à&s  bords  du  foie  ,  &  elle  formoit  une  poche 
qui  avoit  environ  fept  pouces  de  longueur,  quatre  pouces  de 
largeur ,  &  un  pouce  neuf  lignes  d'épailfeur  ;  la  liqueur  du  fiel 
étoit  limpide  &  de  couleLir  orangée  très-foncée ,  il  y  en  a\  oit 
de  la  pelântcur  de  près  d'une  livre  trois  onces. 

J'ai  vu  dans  le  foie  du  bœuf  des  vers  parfaitement  relTem- 
blans  à  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  le  foie  de  l'âne ,  &  dont  il 
a  été  fait  mention  dans  la  delcription  de  cet  animal  ;  mais  les 
foies  de  bœuf  ne  paroiiïoient  pas  aulTi  lâins  que  celui  de, 
i'âneife  où  il  y  avoit  des  vers,  ils  renfermoient  des  matières 
odeufes,  &.C. 

Qqq  iij 
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La  raie  efl:  fiUiée  fur  la  partie  gauche  de  Li  panlê,  8c  s'ctend 
obliquement  de  deirière  en  devant  Se  de  haut  en  bas  ;  elfe 
avoit  un  pied  huit  pouces  de  longueur,  cinq  j)ouces  de  largeur 
&:  un  }>uice  d cpailièur  dans  le  milieu  ;  /es  deux  extiémités 
étoient  airondie^  &  prelque  (emblahles  ;  elle  ptfoit  deux  livres 
Se  une  once ,  elle  e'toit  i\\mt  couleur  grile  au  dehors  &  d'un 
rouge  noirâtre  au  dedans. 

Le  pancréas  avoit  la  hgui-e  tl'iin  lofîmge  dont  les  angles 
latéraux  le  prolongeoient  &l  lonnoient  de  chaque  côté  une 
branche  affez  longue ,  celle  qui  étoit  à  droite  aboutiffoit  au 
duodénum  ;  le  pancréas  n'avoit  que  neuf  lignes  dans  fa  plus 
gmnde   épnitTeur. 

Les  reins  étoient  compofés  de  plufieurs  tubercules,  &  proif- 
foient  divifés  en  plufieurs  parties  ;  le  rein  droit  étoit  plus  avancé 
que  le  gauche;  il  avoit  enviion  fix  pouces  de  longueur,  trois 
pouces  de  largeur  &  deux  pouces  huit  lignes  d'épaiffeur  à  la 
partie  poftérieure;  le  l'ein  gauche  netoit  pas  fi  large  à  fa  partie 
antérieure ,  mais  au  relie  il  reffembloit  au  rein  droit.  Voyei  les 
reins  du  veau ,  pi  XXii,  fg-  i  &  2. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  un  pied  fept  pouces 
de  largeur  dans  le  milieu  ,  cinq  pouces  depuis  la  veine-cave 
jufqu  a  fon  boi'd  vis-à-vis  le  (ternum ,  '  &  fa  plus  gi-ande  lon- 
gueur de  haut  en  bas  8c  de  devant  en  arrière  étoit  d'un  pied 
8c  demi  ;  la  partie  charnue  avoit  cinq  pouces  de  largeur  du 
côté  Ejauche,  lêpt  pouces  du  côté  droit,  8c  cinq  pouces  entre  la 
pointe  du  centre  nerveux  8c  le  (lernum. 

Le  poumon  droit  étoit  diftingué  en  quatre  lobes ,  dont  trois 
étoient  rangés  de  file;  celui  du  milieu  fê  trouvoit  le  moins 
grand,  8c  l'antérieur  étoit  échancré  profondément  8c  prefque 
divifé  en  deux  parties  ;   le  quatrième  lobe  étoit  le  plus  petit  de 
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tous ,  il  tenoit  au  lobe  poftérieur  :  il  n'y  avoit  dans  le  poumon 
gauche  que  deux  lobes ,  dont  iantcrieur  étoit  prefque  fcparé  en 
deux  parties  par  une  échancrure  profonde  comme  celle  du 
lobe  antérieur  du  côte'  droit. 

Le  coeiu-  étoit  filuc  dans  le  milieu  de  la  poitrine,  à  peu  près 
comme  celui  du  cheval,  la  bafe  en  haut  &  la  pointe  en  bas,& 
un  peu  en  arrière  ;  la  bafe  avoit  wn  pied  fept  jwuces  de  circon- 
férence ,  la  hauteur  étoit  de  iept  pouces  depuis  la  |X)inte  jurqua 
k  naidance  de  l'artère  pulmonaire,  &  de  cinq  pouces  &  demi 
depuis  la  pointe  jufqu'au  fac  pulmonaire;  l'aorte  avoit  un  pouce 
&  demi  de  circonférence  prife  de  dehors  en  dehors  au  fortir 
du  cœur,  &  elle  fê  partageoit  en  deux  branches.  Il  jie  fera  fait 
mention  de  l'os  du  cœur  de  bœuf  que  dans  la  defcription  du 
fquelelte  du  taureau. 

La  lanc^ue  avoit  environ  un  pied  trois  pouces  de  longueur, 
5c*  cinq  pouces  &  demi  depuis  le  filet  jufqu'à  l'extrémité  qui 
efl  arrondie ,  affez  épaifTe  ,  &  large  d'environ  deux  pouces  à 
quelque  diftance  du  bout  ;  la  largeur  étoit  de  deux  pouces  & 
demi  à  l'endroit  qui  efl  entre  les  premières  dents  molaiies; 
il  y  avoit  fur  la  furface  fupéiieure  de  la  partie  antérieure  de  la 
langue,  des  filets  pointus  fort  duis  &  dirigés  en  arrière;  ces 
filets  faifoient  l'effet  d'une  râpe  lorfqu'on  y  paffoit  la  main  à 
rebours  ;  la  partie  moyenne  étoit  couverte  de  filets  plus  aplatis , 
plus  couchés  en  airière  &  moins  fermes  ;  on  voyoit  fur  les 
parues  antérieuies  &  moyennes,  queicjues  petits  tubercules  ronds, 
parfemés  à  quelque  diltance  les  uns  des  auties  ;  il  y  avoit  fur  la 
partie  poflérieuje ,  àçs  papilles  coniques  plus  ou  moins  larges  à 
ia  balê ,  &  plus  ou  moins  pointues  par  le  bout  ;  fir  les  côtés  Se 
lîir  les  bords  à  quelque  diflance  de  l'extrémité  poflérieure  il  fe 
trouvoit  plufieurs  glandes  larges ,  plates  &.  environnées  d'un  calice. 


49^  Description 

Lcpiglotte  ne  fe  termine  pas  en  pointe  comme  celle  du 
cheval ,  mais  elle  efl  recoiiibte  &  iecoc|iiillce  en  anièie  ;  les 
bords  de  l'entrce  du  larynx,  forme'  par  les  cartilages  aritcnoïdes, 
avoient  chacun  treize  lignes  de  longueur  &  quatre  lignes  de 
largeur  ;  ils  ctoient  cloignés  d'environ  fept  lignes  à  leur  extrémité 
infcVieuie. 

Le  cerveau  avoit  quatre  pouces  &  demi  de  longueur ,  quatre 
pouces  de  largeur  &:  un  pouce  neuf  ligues  dV'pailfeur;  la  lon- 
gueur du  cervelet  étoit  de  (\tu\  pouces  dtiw  lignes ,  fa  plus 
grande  largcui-  de  deux  pouces  quatie  lignes,  &  (a  plus  grande 
tpailîeur  de  quatorze  lignes:  le  cerveau  pefoit  treize  onces  fix 
gros,  &  le  cervelet  imt  once  quati-e  gros  Se  demi. 

\\[y  avoit  dans  le  taureau  A'ivant  que  nous  avons  décrit , 
enviion  deux  pieds  de  diftance  entre  l'anus  &  le  fcrotum  ( I , 
pi.  XIV )  qui  s'étendoit  au-de(îous  du  ventre  de  la  longueur 
d'un  demi-pied  ;  l'intervalle  qui  fè  trouvoit  entre  le  fcrotum  & 
l'orifice  du  prépuce  (H)  étoit  d'un  pied  deux  pouces. 

Cet  animal  avoit  quatre  mamelons  bien  appareils  &:  fitués 
au-devant  du  (crotum  ,  deux  (L)  de  chaque  côté  de  la 
verge  &:  à  un  pouce  de  diflance  l'un  de  l'autre  :  cette  pofjtion 
des  mamelons  du  taureau  corvelpond  à  celle  des  mamelles  de  la 
vache,  &:  elt  à  peu  près  la  même  que  celle  des  mamelons 
de  l'âne;  car  fi  le  prépuce  n'étoit  pas  plus  éloigné  du  fcrotum 
dans  le  taureau  que  dans  l'âne ,  les  mamelons  du  taureau  fêioient 
fur  fon  prépuce  comme  les  mamelons  de  i'àne  font  fur  le  fien; 
ou  fi  la  verge  de  l'âne  n'étoit  pas  plus  grode  que  celle  du 
taureau ,  les  mamelons  de  l'âne  feroient  placés  à  côté  de  la 
verge  comme  ceux  du  taureau  ;  la  preuve  en  efl  évidente  dans 
les  ânojis,  qui  n'ayant  pas  la  verge  aufîi  grofTe  qu'elle  doit 
i'ttre  dans  la  fuite,  ont  les  mamelons  placés  à  côté  de  la  verge, 

& 
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5c  non  pas  fur  le  picpuce  comme  les  ânes;  de  mcine  le  prépuce 
des  clieviuix  ctunt  plus  ample ,  &  à  proportion  plus  court  cjue 
celui  àçs  îmts ,  leurs  mamelles ,  lorqu'elJes  font  apparentes ,  fe 
trouvent  placées  plus  en  deffous  «Si.  plus  près  du  bord  du  prépuce 
que  dans  les  mes. 

Le  taureau  qui  a  lêrvi  de  fujet  pour  les  parties  intérieures 
de  la  génération  ,  avoit  quatre  pieds  deux  pouces  de  hauteur 
depuis  terre  julqu'au  garrot  ;  la  circonférence  du  corps  ,  prifê 
derrière  les  jambes  de  devant ,  étoit  de  cinq  pieds  llx  pouces  ; 
il  pefoit  environ  cinq  cents  livres,  il  avoit  ci;iq  ans  &  demi: 
les  paities  de  la  génération  ayant  été  enlevées  en  entier,  on 
pouvoit  tirer  le  prépuce  en  arrière  fur  la  verge ,  de  la  longueur 
de  neuf  pouces ,  de  forte  que  dans  cet  état  l'extrémité  du 
prépuce  étoit  à  environ  un  pied  de  difîance  de  l'extrémité  du 
gland,  qui  avoit  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur;  le  pré- 
puce fA  ,  pi.  XIX  &  XX  ,  -fig.  I  )  étant  retiré  en  avant ,  s'étendoit 
au-delà  du  gland  de  la  longueur  de  dix  à  onze  pouces;  l'extré- 
mité (  B)  du  gland  n'avoit  qu'environ  quatre  lignes  de  dia- 
mètre, elle  étoit  recourbée  en  delfous  &:  aboulilToit  à  l'orifice 
de  i'urètre,  dont  le  diamètre,  pris  de  dehors  eii  dehors,  nétoit 
guère  que  d'une  ligne;  le  gland  avoit  wwt  (igLire  conique,  & 
étoit  un  peu  aplati  fur  là  longueur  en  defuis  &  en  delfous  ;  fa 
baie  (C ,  pi  XX ,  fg.  i  ) ,  c'efl  -  à  -  dire  ,  la  paitie  qui  tenoit  au 
corps  de  la  verge ,  avoit  quatorze  lignes  de  grand  diamètre  <S; 
un  pouce  de  petit. 

La  verge  (  D)  avoit  deux  pieds  quatre  pouces  de  longueur 
■depuis  la  bifurcation  An  coips  caverneux  juiqu'à  l'infertion  du 
prépuce ,  elle  étoit  aplatie  (iir  fa  longueur  comme  le  gland ,  & 
elle  avoit  la  même  laigeur  &.  la  même  épailfeur  que  la  bafe  (  C) 
du  gland. 

Tome  IV,  R  rr 
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Les  tefticules  ctoient  ovoïdes,  ils  avoieiit  quatre  pouces  & 
demi  de  longueur,  deux  pouces  quatre  lignes  de  largeur,  & 
un  pouce  dix  lignes  dcpaillèur;  la  lubflance  intérieure  étoit  de 
couleur  Jaunâtre  ,  il  y  avoit  au  dedajis  une  efjièce  de  noyau 
longitudinal  de  couleur  blanche ,  qui  avoit  environ  deux  lignes 
de  largeur  &  trois  pouces  de  longueur,  autant  qu'on  en  a  pu 
juger  après  avoir  ouvert  le  tedicule ,  comme  on  peut  le  voir 
fur  la  planche  x  x  ,  figure  2  ,  où  le  teiticule  droit  elt  repréfentc 
après  avoir  ctè  coupé  par  le  milieu  félon  fa  longueur  ,  &:  planche 
XXII,  fg.  j  ou  l'on  voit  un  tellicule  de  taureau  expofé  dans  le 
même  état  &  plus  en  grand  ;  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces 
figures,  le  noyau  longitudinal  du  teflicule  eft  marqué  par  la 
lettre  fAJ;  l'épididyme  (  E ,  pi  x  x,fig.  i)  defcend  de  deux 
pouces  fur  le  bord  inférieur  du  teflicule ,  il  remonte  fur  le  bout 
antérieur  d'où  il  eft  pai'ti  ,  chaque  portion  de  l'épididyme  qui 
forme  ce  pli  a  fept  lignes  de  longueur  &  trois  lignes  d'épaifTeur; 
la  portion  qui  fe  prolonge  fur  le  bord  fupérieur  (F)  du  teflicule 
n'a  que  deux  à  trois  lignes  de  largeur;  l'extrémité  poftérieure  de 
i'épididyme  déborde  de  neuf  lignes  au-delà  du  bout  du  tefli- 
cule ,  &  formç  un  tubercule  (GJ  qui  a  environ  neuf  lignes 
de  diamètre. 

Les  canaux  déférens  (  H  H)  avoient  environ  deux  lignes  de 
diamètre ,  excepté  fur  ia  longueur  de  quatre  pouces  &  demi 
auprès  des  véficules  fcminales  ,  leur  diamètie  étoit  d'environ 
cinq  lignes  dans  cet  endroit  (J ]J  ;  cependant  la  cavité  intérieure 
avoit ,  comme  dans  le  cheval ,  à  peu  près  le  même  diamètre 
dans  toute  leur  étendue,  qui  étoit  de  deux  pieds  quatre  ou 
cinq  pouees. 

Il  y  a  deux  cordons  (LM,  pi  XI  x,  &  pi  xx.fg.  i) 
qui  tiennetit  par  une  de  leurs  extrémités  aux  première5  vertèbres 


DU    Taureau,  499 

de  la  queue  ,  &  qui  fê  joignent  au-dcffous  de  Tanus  (  IS ) 
après  l'avoir  entoure  ;  ils  ctoieiif  plats  &;  avoient  quatre  lignes 
de  largeur  6c  deux  lignes  d't'pailFtrur  ,  ils  sctendoitnt  le  io.-.g 
delà  verge  jufqu'à  l'endroit  (O)  auquel  ils  adhuoient,  6c  où 
la  verge  fonnoit  une  double  coubure  (OP)  en  façon  d'S 
romaine  ;  la  partie  de  la  verge  qui  ctoit  entre  les  deux  cour- 
bures,  depuis  (O)  jufqua  (P)  ,  avoit  trois  pouces  de  longueur  : 
celle  des  cordons  étoit  de  deux  pieds  depuis  la  queue  jufqua 
i'endroii  où  ils  fe  joignoient  à  la  veige,  à  un  pied  de  diftance 
de  la  bafè  di\  gland  ;  ils  sctendoient  fous  cette  partie  de  Ja 
verge  6c  s  épanoui ffoient  fur  les  côtes  jufqu'au  prépuce ,  qui 
avoit  auffi  deux  mulcles  ( RS ,  pi.  x x  ,  fg.  i  J  ,  le(c|uels  s Vlen- 
doient  fous  l'abdoinen ,  6c  fê  prolongoient  par  des  paities  ten- 
dineufes  jufqu'aux  environs  de  l'anus  ;  ces  mulcles  paroiiToient 
fervir  à  retirer  le  prépuce  en  arrière. 

La  vefTie  (  T)  étoit  ovale ,  elle  avoit  un  pied  huit  }x)uces 
de  circonférence  ftir  fon  petit  diamètre  ,  6c  deux  pieds  un  pouce 
fiir  le  grand:  l'urètre  avoit  neuf  lignes  de  diamètre  pris  au 
dedans  du  canal  au  lôrtir  de  la  velfie  ;  il  étoit  revêtu  au  dehors 
d'un  mufcle  fort  6c  épais ,  qui  formoit  y\\\  cylindre  de  lèize 
lignes  de  diamètre  pris  de  dehois  en  dehors  ;  la  longueur  de  ce 
canal  ctoit  de  fix  pouces  depLiis  la  velfic  julqu'à  la  bifuication 
du  coips  caverneux. 

Les  véhcules  féminales  (VV)  font  compolées  de  plufieurs 
cellules,  comme  dans  l'homme:  chacune  àti  véficules  avoit 
quatre  pouces  de  longueur ,  environ  huit  lignes  d'épailTeur  6c 
quatoree  lignes  de  largeur  ;  elles  communiquoient  dans  l'urètre  à 
l'endroit  (  X)  où  on  voit  l'intérieur  de  ce  canal  qui  a  été  ouvert, 
&  où  on  a  repréfentc  des  ftilels  qui  fortent  des  orifices  des 
canaux  déférens. 
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Les  proflatcs  (Y )  avoient  quinze  lignes  de  longvieiir  d'un 
coté  à  l'autre,  &  iix  lignes  de  largeur;  il  fe  trouvoit  auprès  des 
mufcles  accélérateurs  deux  glandes  (Z,)  qui  avoient  un  poi.ce 
&  demi  de  longueur  fur  (Lpt  lignes  de  largeur;  ces  glandes 
s'ouvrent  dans  l'urètre  6c  contiennent  une  liqueur  jaunâtre  >  de 
même  que  les  proflales. 

Après  cet  expolé  tles  parties  de  la  géiiéralion  du  mâle ,  nous 
pafTons  à  celles  de  la  femelle.  La  vache  cpii  a  fèrvi  de  fujtt 
avoit  environ  fix  ans ,  elle  a  été  tuée  à  la  fin  de  mai  ;  là  lon- 
gueur, mefurée  en  ligne  droite  depuis  le  muffle  ju(c]u'à  l'origine 
«le  la  queue  ,  éloit  de  fix  pieds  neuf  pouces  &  demi  ;  la  tête 
avoit  un  pied  &  demi  depuis  le  bout  des  lèvres  julque  derrièj'e 
les  cornes ,  un  pied  quatre  pouces  de  circonférence  piife  fur  les 
coins  de  la  bouche ,  &:  deux  pieds  huit  pouces  derrière  les 
yeux;  la  longueur  du  cou  étoit  d'un  pied  lèpt  pouces  depuis 
l'omoplate  jufqu'à  l'oreille  ,  &  la  circonférence  de  trois  pieds 
quatre  lignes  pri(è  auprès  de  la  tète ,  &  de  quatre  pieds  deux 
pouces  &.  demi  auprès  des  épaules;  le  corps  avoit  cinq  pieds 
u\\  pouce  de  circonférence  derrière  les  jambes  de  devant ,  cinq 
pieds  huit  pouces  au  milieu  à  l'endroit  le  plus  gros  ,  &:  quatre 
pieds  onze  pouces  devant  les  jambes  de  derrière  ;  la  hauteur 
depuis  teri'e  jufqu'au  garrot  étoit  de  trois  pieds  neuf  pouces  & 
demi ,  &  de  tiois  pieds  onze  pouces  depuis  terre  jufqu'à  la 
crête  de  l'os  ^es   iles. 

II  y  avoit  deux  pouces  de  diflance  entre  l'anus  &  la  vulve  ^ 
dont  la  longueur  n'étoit  que  de  trois  pouces  ;  les  cpatre  mame- 
lons formoient  un  carré  par  leur  pofition ,  les  deux  poftérieurs 
étoient  éloignés  de  la  vulve  d'un  pied  onze  pouces ,  &  il  'y 
avoit  trois  pouces  d'intervalle  entre  l'un  &  l'autre  de  ces  ma- 
melons ;  les  deux  antérieurs  fç  trouvent  éloignés  de  deux  pouces 


DU    Taureau.  501 

des  poflérieiiis ,  &  de  quatre  pouces  &  demi  l'un  de  l'autre  ;  ils 
avoient ,  tous  les  quatre  ,  deux  pouces  de  hauteur  &  environ  trois 
pouces  de  cii-coiifcrence  à  la  bafe  ;  l'extrémité'  ctoit  anoiidie  & 
percée  d'un  orifice  qui  ell  la  bouche  d'un  canal ,  dont  le  diamètre 
n'a  qu'environ  v\\\q.  ligne,  mais  ce  canal  s'élargit  à  mefure  qu'il 
approche  de  la  mamelle  ,  dont  la  partie  inférieure  elt  creule  &: 
ne  forme  qu'une  cavité  au-detfus  de  chaque  mamelon;  ces 
cavités  n'avoient  qu'environ  un  pouce  de  profondeur  depuis  la 
bafe  du  mamelon  jufqu'à  la  fubflance  glanduleu(e  qui  e(l  dans 
leur  {om\ ,  fur  laquelle  il  y  a  pludeurs  inégalités  ;  elle  iormoit 
un&  niafl'e  qui  avoit  dix  pouces  de  longueur ,  environ  huit 
pouces  de  largeur  &  deux  pouces  &;  demi  d'épaiifeur  ;  elle 
étoit  didinguée  en  àtwx  parties  égales ,  une  à  droite  &  une  à 
gauche,  qui  étoient  réunies  par  un  tiffu  cellulaire  ;  chacune  de 
ces  portions  forme  donc  une  mamelle  qui  a  <\tux  cavités ,  l'une 
en  devant  &  l'autre  en  airière ,  il  }'  a  un  zr.amclon  pour 
chaque  cavité  ,  Se  par  conféquent  deux  mamelons  dans  chaque 
mamelle,  mais  chacun  de  ces  mamelons  n'a  qu'un  feul  orihce, 
au  contraire  de  la  jument  qui  n'a  qu'un  mamelon  pour  chaque 
mamelle ,  mais  ce  mamelon  eft  percé  de  deux  oiifices  qui 
communiquent  chacun  à  une  cavité.  Il  y  avoit  dans  la  vache 
dont  il  s'agit ,  u\\  cinquième  mamelon  à  un  pouce  de  diilance 
du  mamelon  jxiflérieur  du  côté  droit  en  arrière ,  il  étoit  prefque 
auffi  grand  que  chacun  des  autres ,  mais  il  n'a  voit  point  d'orifice  ni 
de  canal ,  auiTi  ne  fe  trouve-t-il  aucune  cavité  dans  la  fubllance 
de  la  mamelle  qui  correfpondoit  à  ce  faux  mamelon.  J'ai  vu 
fur  à^  fœtus  femelles  les  appai'ences  de  fix  mamelons,  trois 
de  chaque  côté. 

Le  gland  du.  clitoris  de  la  vache  que  nous  décrivons ,  étoit 
peu   faillant  ,    il  formoit   une  éminence  qui    avoit  cinq   à  ûx 
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lignes  de  longueur,  quatre  lignes  de  largeur  Se  deux  lignes  Je 
hauteur  ;  le  prépuce  n  ctoit  pas  apparent  ;  il  y  avoit  au  côté 
inférieur  du  clitoris  un  petit  orifice  qui  conimuniquoit  dans  une 
cavité  afltz  étendue  ,  &  de  l'autre  côté  un  enfoncement  allez 
profond. 

Le  vagin  avoit  un  pietl  de  longueur ,  étant  enflé  fa  circon- 
férence étoit  d'un  pied  dans  la  portion  qui  ed  au-delà  de  l'orifice 
de  l'urètre,  6i  feulement  de  huit  pouces  fur  la  portion  antérieure, 
qui  e(l  la  plus  étroite,  comme  dans  la  jument;  mais  il  y  avoit 
dans  le  vagin  de  la  vache  plufieurs  rides  longitudinales. 

La  vefiie  étoit  prefque  ronde,  cependant  elle  avoit  u\\  pied 
cinq  pouces  de  circonférence  fur  fon  grand  diamètre  ,  &  un 
pied  (rois  pouces  fur  le  petit  ;  celle  de  l'urètre  étoit  de  quatre 
pouces ,  &.  il  avoit  auffi  quatre  pouces  de  longueur. 

L'orifice  de  la  matrice  étoit  enfoncé  au  milieu  d'un  double 
ou  triple  rang  de  tubercules  aflez  gros  qui  lenvironnoient  de 
toutes  parts;  l'ouverture  eft  ronde;  le  corps  de  la  matrice  étoit 
fort  petit,  il  n'avoit  que  quatre  pouces  &  demi  de  circonférence , 
&  environ  (ltv\x  pouces  de  longueur  depuis  fon  orifice  jufqu'à 
la  bifurcation  des  cornes  ;  l'entrée  ou  le  col  étoit  moins  étroite 
que  dans  la  jument  :  les  cornes  avoient  un  pied  huit  pouces 
de  longueur  depuis  le  corps  de  la  matrice  jufqu'à  leur  extrémité; 
elles  étoient  adoffées  l'une  contre  l'autre ,  &:  réunies  par  des 
membranes  Hir  la  longueur  de  neuf  pouces ,  le  refte  fe  recourboit 
à  côté ,  &  l'extrémité  étoit  recoquillée  ;  chaque  corne  n'avoit 
que  trois  pouces  de  circonférence  dans  la  plus  grande  partie  de 
là  longueur ,  &  feulement  un  demi-pouce  à  l'extrémité. 

Le  teflicule  étoit  à  un  pouce  &  demi  de  diftance  de  l'extrémité 
de  la  corne;  la  trompe  s'étend  fur  une  ligne  courbe  qui  avoit 
quatre  pouces  de  longueur ,  &  forme  fur  cette  ligne  de  petites 
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finuofitc's,  enfin  elle  aboutit  à  un  pavillon  :  le  teflicLile  ell  de 
figure  ovoïde ,  dont  le  grand  diamètre  étoit  de  quatoize  lignes , 
&:  le  petit  de  huit  lignes  ;  il  y  avoit  fur  ce  teflicule  de  petites 
taches  rouges  &  de  bleues ,  les  premières  marquoicnt  les  traces 
des  caroncules ,  (Se  les  autres  cioient  des  véficules  lymphatiques. 

Le  fœtus  du  taureau  efl:  enveloppe  d'un  amnios  &  d'un 
chorion  ,  il  y  a  aulTi  une  allantoïde ,  mais  il  nen  eft  pas  environne 
comme  le  foetus  du  cheval  ;  i'ouraque  fort  de  l'ombilic  avec 
les  vailTeaux  fmguins ,  «Se  fe  prolonge  dans  le  cordon  ombilical 
jufqu'au  -  delà  de  l'endroit  où  l'amnios  s'épanouit  &  s'ctend 
de  toutes  paits  pour  envelopper  les  fœtus  ;  à  ce  même  endroit 
le  prolongement  de  l'ouitique  forme  l'ailantoïde ,  qui  s'étend  à 
droite  &  à  gauche  entre  l'amnios  «Se  le  chorion  ,  &  qui  forme 
deux  cornes,  ou,  pour  ainfi  dire,  deux  poches  alongées ,  dont 
le  fond  termine  les  deux  bouts  de  l'ailantoïde  :  ces  poches  le 
réunilfent  ■  à  l'endroit  de  I'ouraque ,  &:  reçoivent  la  liqueur  qui 
en  découle.  Lorlque  le  fœtus  eft  près  du  terme  ,  fon  allantoïde 
efl  fort  étendue  ;  il  n'efl  pas  facile  alors  de  l'enfîer  en  entier  fans 
la  déchirer ,  mais  on  y  parviejit  nifément  dans  un  fujet  moins 
avancé  &  on  peut  reconnoître  par  ce  moyen  la  dilpofition  de 
cette  membrane  ;  elle  efl  tranlparente  au  point  que  j'ai  vu  à 
travers  le  fédiment  de  la  liqueur  qu'elle  contient. 

Après  avoir  trouvé  dans  la  liqueur  de  l'ailantoïde  de  l'âne 
un  fédiment  femblable  à  l'hippomaiiès ,  je  fôupçonnai  que  le 
même  fédiment  pouvoit  avoir  lieu  dans  la  liqueur  de  l'ailantoïde 
des  ruminuns ,  &  je  le  cherchai  dans  le  plus  gros  de  ces 
animaux  :  je  fis  tuer  une  vache  pleine  qui  approchoit  du  terme 
de  fa  pojtée ,  je  fis  ouvrir  la  matrice  &  le  chorion  ;  dès  que  l'on 
eut  commencé  à  fouffler  l'ailantoïde,  je  vis  que  cette  membrane 
formoit  à  l'extérieur  une  concavité  en  forme  d'entonnoir,  &.  en 
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legarJiiiit  à  travers  j'aperçus  une  matière  jaunâtre  (  A  ,  pi.  x  x  i , 
fi^.  2  )  qui  lenoit  à  une  forte  de  ptilicule  (B)  ,  je  ne  doutai  pas 
que  cette  matière  ne  fut  un  fcdiment  qui  sctoit  attaché  à 
l'allantoïde:  alors  j'ouviis  cette  membrane,  8c  j'en  détachai  aifement 
le  lédiment  (A,  fg-^)  qui  n'éloit  que  collé  au  pédicule  (B)  , 
comme  je  l'ai  expliqué  dans  la  delcriptioii  de  l'âne  ;  il  m'a  paru 
de  même  nature  que  les  fédimens  de  la  liqueur  de  l'allantoïde  du 
cheval  &:  de  l'âne;  mais,  pour  11e  lailîèr  aucun  doute,  je  fis 
évaporer  une  certaine  quantité  de  la  liqueur  que  je  tirai  de 
l'allantoïde ,  &  il  fè  foiina  par  cette  opératioJi  un  rélidu  femblable 
au  fcdiment  que  j'avois  trouvé  dans  l'allantoïde.  Je  n'iiidfterai  pas 
davantage  fur  ce  fujet,  qi.e  j'ai  rapporté  en  détail  à  l'Académie 
àts  Sciences  *. 

Le  chorion  &  l'amnios  forment ,  comme  l'allantoïde ,  deux 
prolongemens  qui  s'étendent  dans  les  cornes  de  la  matrice, 
mais  ils  n'y  adhèrent  pas ,  comme  dans  la  jument ,  par  des 
rugofités,  c'efl  au  contraire  par  des  petits  placenta  qui  (ont 
féparés  les  uns  des  autres,  &  diftribués  à  différentes  diftances, 
j'en  ai  compté  ju(qu'à  près  de  cent  pour  un  fèul  embryon  ;  on 
leur  a  donné  le  nom  de  cotylédon ,  ils  font  aplatis ,  de  figure 
ovale ,  &  formés  en  partie  par  la  matrice ,  &;  en  partie  par  le 
chorion  ;  il  s'élève  fur  les  parois  intérieures  de  la  matrice  ,  à^ 
tubercules  ovales ,  correfpondans  à  d'autres  tubercules  de  même 
figure  ,  qui  fè  forment  fur  la  face  extérieure  du  chorion  ;  ces 
tubercules  (ont  appliqués  l'un  autour  de  l'autre,  &  le  compoféd'un 
tubercule  de  la  matrice  environne  par  un  tubercule  du  chorion, 
efi  ce  qu'on  appelle  un  cotylédon;  chaque  cotylédon  attache  le 
chorion  à  la  matiice  lorlque  le  foetus  a  pris  v\\\  certain  accroif- 
fement  :  alors  fi  on  fépare  le  chorion  de  la  matrice ,  lei 
*  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences;  année  17^2.. 

cotylédon* 
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cotylédons  k  partagent  en  deux  pitiés,  dans  le  moment  dâ 
celte  disjonclion  i'on  aperçoit  que  les  ttibeicules  du  c'noiiioi) 
font  hériilés  de  j>etils  proiongemens ,  &  que  ces  prolongemei» 
Tortenl  de  pkifieuis  cavités  qui  pénètrent  dans  les  tubercules  de  U 
matrice  ;  ces  tubeicules  fe  détachent  naturellement  l'un  de  l'autie 
iorfque  la  vache  met  bas ,  tSc  ceux  qui  relient  dans  la  matrice 
s'obiitèrent  dans  la  fuite  &  s'effacent  en  entier. 

Pour  faire  voir  l'intérieur  de  la  matrice  de  la  v^che  ,&  l^s 
enveloppes  du  foetus  dans  l'état  où  elles  iê  trouveiit  Joyitju'iJ,  eft 
près  de  fon  terme,  ces  parties  font  repréfèntées  pi.  xxi ,  fy.  i ; 
ie  vagin  &  la  matrice  font  ouverts ,  on  y  peyt  diflingup-  le 
vagin  (A),  les  lèvres  de  ja  vulve  ^^  ^y,  le  clitoris  (CI, 
l'orifice  de  l'urètre  (D)  ,  la  vcffie  (E),  l'orifice  (F)  de. la  ma- 
trice, le  cordon  ombilical  (G) ,  le  commencement  (H)  de 
l'épanoui (îêment  de  l'allantoïde ,  une  portion  (l)  de  l'allantoide 
qui  a  été  foufflé ,  le  fédiment  (L)às.  la  liqueur  de  l'allantoïde 
vu  à  travers  cette  membrane  ,  les  deux  cornes  (  Ai  M )  de 
l'allantoïde  qui  ne  font  ps  enflées  au-delà  des  endroits  (N,Nj, 
l'amnios  (0000).  le  chorion  (PPP),  la  matrice  (Q,QQ_J, 
les  tubercules  de  la  matrice  (RRR),  les  tubercules  du  cb«o- 
rion  (SSS),  les  cotyledoiîs  à  demi  féparés  (T'T),  im  tuberçuje 
de  la  matrice  vu  en  partie  (V),  un  tul-)erGule  du  çho|ion  vu 
en  partie  ( X ) ,  les  cotylédons  (  YY )  vus  à  travers  l'amnios ,  Ja 
corne  gauche  (l)  de  la  matrice,  le  pavillon  (a),  la  trompe  (b) , 
le  teflicule  (c),  &i  enfin  les  vaiffeaux  (permaliques  (/J. 

J'ai  remaïqué  dans  les  embiyons  du  taLir,eau ,  cjue  les  endr/iits 
où  les  cornes  dévoient  paroître ,  font  marqués  paji'  une  laciic 
roLigeâtre  &  par  une  forte  d'empreinte  fur  lii  peau;  on  voit  p^r- 
delÎQus  quelques  filets  qui  f(jrtent  du  périoile  près  du  bojd 
pollérieur  de  l'os  frontal;  i'enipieinte  qui  défigne  l'endroit  des 
Tome  IV.  S  {i 
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cornes   efl  placée  plus  en  avant  que  dans  l'adulte,    relativement 

à  la  pofitioM  des    oreilles;    la   veffie  a  une  forme  cylindrique, 

comme  dans  le  fœtus  du  cheval  &  de  l'âne  ;  les  quatre  eftomacs 

font  fort  amples  à  proportion   de  '  la  groJTeur  du  fœtus ,  àc  la 

capacité  de  la  caillette  ne  m'a  pas  paru  aufTi  grande,  en  compa- 

railon  de  celle  de  la  panfe  ,    que  dans  le  veau    dont  je    vais 

donner  la   defcriptibn  ;    enfin  la  col-ne  des  pieds  étoit  blanche , 

bien  formée,  &  cannelée  tranlverfâlement  autour  des  pieds,  ùvt 

il  y  a  une  forle  de  fiUon  allez  profond  dans  le  milieu  du  fabol 

à  l'extérieur. 

Un  veau  de  cinq  fèmaines  -qui  pefoit  environ  fôixante-dix 
UvMes  j*^ -a^'oit  trois  pieds  irois  pouces  de  longueur  mefurée  et\ 
"ligne  'droite  depuis  l'extrémité  du  nuifïïe  julqu'à  l'origine  de 
la  queue  ;•  la  longueur  de  la  tête ,  depuis  le  bout  des  nalçaux 
jufque  derrière  les  oreilles ,  étoit  de  dix  pouces  ;  le  mufHe  avoit 
huit  pouces  &  demi  de  circonférence  prife  derrière  les  nafeaux , 
celle  de  la  tête  étoit  d'un  pied  (èpt  pouces  &  deini  mefurée  à 
i'endroit  le  plus  gros  en  pafiànt  fur  la  convexité  qui  elf  au  milieu 
du  fommel  au-delà  Aes  yeux  ;  il  y  avoit  huit  pouces  &  demi 
•  depuis  l'articulation  de  l'épaule  julqu'à  l'angle  de  la  mâchoire 
inférieure  ;  la  circonférence  du  cou  étoit  à\\n  pied  trois  pouces 
dans  le  milieu  de  (a  longueur;  le  corps  avoit  deux  pieds  quatre 
pouces  de  circonférence  pri(ê  derrière  les  jambes  de  devant, 
dtux  pieds  (ix  pouces  au  milieu  du  corps ,  &  âtu\  pieds  deirx 
pouces  devant  les  Jambes  de  derrière  ;  les  dernières  fauffes  côtes 
n'étoient  éloignées  de  la  crête  de  l'os  des  Iles  que  de  quatre 
pouces;  U  queue  aVoit  un  pied  de  longueur  depuis  fon  origine 
jufqu'à  l'extrémité  du  tronçon  ;  la  hauteur  de  ce  veau  étoit  de 
deux  pieds  qiKUre  pouces  depuis  terre  jusqu'au  gai-rot  ;  le  bras 
avoit  huit  pouces  de  longueur  depuis  le  coude  jufqu'au  genou. 


DU     T  A  U  R  E  A  {ir  ^(>7^ 

le  canon  fjx  pouces  &;  demi,  &  ie  re(te.de  la  jambe  qv'atréj 
ponces  ;    la  iongiieur  de  l:i  ciiifîè  e'toit  de  dix  pouces  depiiiîi  la-. 
rotule  jufqii'au  jarret ,  le  canon  avoit  neuf  pouces ,  &  le  refle 
de  la  jambe  de  derrière  quatre  pouces. 

La  pofition  8c  la  figure  clés  inte(lins  &  à^s  ellomacs  cloient 
à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  bœuf  qui  a  été  décrit,;  ce 
qui  m'a  paru  de  plus  différejit ,  c'eft  que  la  caillette  dajis  ce 
veau  étoit  à  proportion  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
boeuf,  relativement  à  la  grandeur  de  la  pan(ê,  comme  on  le 
verra  par  les  dimenlions  que  je  vais  rapporter.  Le  corps  ,de;  lai 
panfe  (A,  pi.  xv,  fig.  2)  avoit  deux  pieds  quatre  pouces 
de  circonférence  tranfvertale  ,  «Se  dix  [X)uces  de  largeur,  lix 
pouces  de  hauteur,  &  dix  pouces  de  longueur  de  devant  en 
arrière  depuis  la  joiiclion  (B )  du  bonnet  (C)  avec  la  panfs, 
jufqu  a  l'extrémité  poUérieure  de  ce  premier  ellomac  ;  çptte  extré- 
mité foi-moit  deux  convexités ,- l'une  à  droite  (E),,  l'autre  ^ 
gauche  (  F),  par  une  icilfure  de  deux  pouces  &  deini  de  profon- 
deur, qui  (e  continuoit  à  droite  &  à  gauche  autour  de  la  bafe 
des  convexités;  celle  du  côté  droit  étoit  la, plus  gjolle,  elle  avoit 
quatorze  pouces  de  c\ïCQvà.èxt\\ci  à  là  bafe,  &  la  con\'exité  du 
côté  gauche  feulement  huit  pouces,  celle-ci  étoit  la  moins  élevée 
&  la  plus  petite;  la  fcifîuie  tournoit  autour  de  la  bafê  de  cette 
convexi'.é ,  &  en  formoit  du  côté  gauche  une  troifième  (HJ 
fort  grande,  peu  faillante,  &  difpofie  en  forme  de  cul-de-fâc;  le 
corps  (A)  de  la  p^nfê  &  le  cou  (l)  étoietit  raj^prochés,  comme 
dans  le  bceuf^  ^  tenoient  l'un  à  l'autre  par  v\n  tiffii  cellulaire; 
ce  tiffu  ayant  été  coupé,,  la  fcilfure  s'efi:  trouvée  de  trois  pouces 
^  demi.de  profondeur,  elle  s'étendoit  ohlicjuement  de  droite 
à  (gauche;  le  col  de.  la  panfè  avoit  quinze  pouces  de  circonfé- 
ïÇjiiçç,  Jejjbonnet   {CJ  m  aveit  dix.^ans  le  rtilieu,  celle  du 

S  f  f  ij 
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feuillet  fA!J  cioifde  dix  poiices  &  demi  d'un  tout  ;ii  !'aittr<?^ 
Se  feulement  de  neuf  jxxices  en  travers ,  la  caillette  fL)  avoit 
un  pied  Se  demi  de  circonférence  prife  daiis  le  niéine  fetis  à 
l'endroit  le  plus  gros,  &  fa  circonférence  longitidinale  étoi« 
d'un  pi^d  dix  pouces  piile  lèuJem«it  juiqu'au  col  ( Al ) ,  <]ui 
avoit  encoi-e  quiHrc  ou  cinq  poiices  de  iongiœur  fur  quatre  oU' 
c'ff^q  pouces  de  circonférence. 

Les  papilles  de  k  panle  éîoient  fort  petites  ,^  les  plus 
gramles  fe  trouvoient  fiir  1»  face  fupérieure  dii  col  aupïcs  eut 
bonn^^t ,  &  a^ficiixjienl  fur  le  IxDnnet  un  peu  au-delà  du  bord 
qiTr  lemWe  iéprer  cçs  deux  eflomacs  ;  dajis  le  reftc  de  la  panfa 
les  papilles  ne  paroilfoient  que  comme  des,  filets  d'environ  un 
tiers 'de  ligne  de  hauteur,  terminés  la  plupart  pr  une  pointe 
noire  ;  dans  d'autres  endroits  on  ne  voyoit  que  àics  grains  tiès- 
mauis  au  Iku  de  papilles  ou  de  filets  pointus  ;  après  avoir  enlevé 
la  niembrane  veloutée  ,  on  rttrouvoit  fur  la  membrane  que 
recouvroit  ce  veloiité  les  mêmes  é minences ,  beaucoup  plus  petites 
à  projx)rtion ,  mais  on  n'y  voyoit  aucune  marque  noire  à  la 
pointe  ;  les  cloifcMis  qui  formoient  le  réfèau  du  bonnet  n'avoient 
qu'une  ligne  au  plus  de  hauteur,  &  la  plus  grande  difknee  qu'it 
y  eût  entre  les^  deux  eloifons  oj^pofées  n'étoit  que  de  cinq  lignes;; 
les  plus  grands  feuillets  ilu  troifième  eflomac  n'hvoient  qu'une 
ïigne  &  demie  de  largeur,  &  les  plus  grands  replis  de  la  caillette 
on  pouce. 

La  longueur  des  inteftins  grêles  ctoit  de  cinquame-flx  pied5 
depuis  le  pylore  juf(]u'au  cceciim  ,  le  colon  &  le  reclum  avoient 
fiaif  pieds  &  demi  juftju'à  l'anus,  ce  qui  fait  en  tout  fôbcante- 
cinq  pieds  &  demi;  la  longueur  dn  coecum  ctoit  de  neuf  pouces  & 
demi;  le  diiotleiuim  avoit' uii  pouce  &  demi  de  circonféiencedans 
des  endroits ,   &  deux  pouces  dans  ti'auUee  ;  celk  du  jejiHHun 
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étok  ci'enviio.'t  deiix  pouces  ;  l'ilaim  n'avoit  aii/Ti  que  àQux 
pouces  de  tour  dj  côic  du  jejuiuim  ,  mais  il  étt>it  plus  gros 
auprès  du  c(\.auTi ,  où  il  avoit  ju(c]u';i  trois  pouces  de  circon- 
fjieiice  ;  le  cœcum  avoit  cinq  pouces  de  tour ,  Ion  extrémité 
éloit  aiTondie  &.  plas  groffe  que  le  relie  de  riiitediii  ,  die 
»voit  fix  jx)uce5  &  demi  de  circoiiféreiice  ;  le  coloii  étoit 
auiïi  gro5  que  le  crecum  auprès  de  cet  inteflin  ,  m;us  à  un 
pied  &  demi  de  dilhnce  il  n'avoit  plus  qu'un  pouce  dix  lignes 
de  cinconkVence ,  plus  loin  il  devenoit  ptus  s^ros;  le  reélurr» 
groni(îoit  auffi  dans  la  même  proportion ,  &  enfin  il  avoit 
deux  pouces  neuf  lignes  de  circonféïence  à  quelque  diilance  de 
fo)  extrémité. 

Le  foie  &  la  rate  avoient  <à  peu  près  la  même  figure  &:  h 
même  fituation  que  datis  le  bœut  ;  la  longueur  du  foie  prife  de 
droite  à.  i^auche  étoit  de  neuf  poitces ,  &  la  hauteur  de  cinq 
jxjuces  ;  il  avoit  wn  pouce  &.  demi  dans  la  \âus  grande  épaiffeur, 
il  pefoil  une  livre  cincj  onces  &  demie,  &  il  étoit  de  couleur 
roageâtre  :  la  vérrcitle  du  fiel  foi-moit  au  -  delTous  du  bord  du 
foie  une  poche  dont  la  longueur  étoit  de  deux  pcTiices  &  demi  , 
la  largeur  de  lêize  lignes ,  &.  l'épaifleLir  de  huit  lignes  ;  la  rate 
avoit  onze  pouces  de  longueur ,  deux  pouces  &  demi  de  largeur , 
&  un  demi  -  pouce  d'épaifîêur  daiis  ie  milieu  ;  elle  pelôit  (juatre 
©nces ,  &  couleur  était  grilè. 

Les  reins  étoient  compofés  comme  caix  à<.i  bœuf,  de  j)lu- 
fîeurs  portions  en  partie  (cparées  les  unes  de^  autres ,  &  arn'ojxlies  ; 
îe  rein  droit  ^/>/,  xxn ,  fîg-  i)  éloit  plus  avancé  qiie  le  gaicfae 
(fig.  2);  chaque  rein  avoit  trois  pouces  de  longueur ,  tin.  pouce 
&  demi  de  largeur;  l'uretère  (A ,  fg.  i  & 2)  fort  d'un  balfinct 
(B,fg.  ^^qui  eft  le  réfervoir  commun  auquel  aboutilTent  tous  les 
canaux  partiailievs  ^  dont  chacua  corre^ond  à  un  des  tubercules 
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du  rein  &  embraffe  un  mamelon  :  on  voit  auffi  fur  ces  figures 
l'artère  (C,  fg.  i  à"  ^J ,  Se  h  veine  éinulgente  {DJ. 

Le  centre  nerveux  du  diaphragme  avoit  fix  pouces  de  largeur 
dans  le  milieu  ,  &  trois  pouces  de  longueur  depuis  la  veine- 
cave  jufqu'à  la  partie  voifine  du  fternum  ;  la  iaigeui"  de  la 
partie  charnue  cloit  la  même  fur  les  côtes  8c  au-deffus  du 
fkrnum. 

Les  tefticules  ctoient  ovoïdes  comme  dans  le  boeuf,  ilsavoient 
quatorze  lignes  de  longueur  &  quatre  lignes  de  diamètre  ;  leur 
furface  cloit  parfemée  de  vaifîèaux  fanguins  auffi  apparens  que 
dans  le  poulain;  la  veige  avoit  un  pied  trois  pouces  de  longueur 
depuis  la  bifurcation  du  corps  caverneux  jufqu'à  l'extrémité  du 
gland  ;  le  corps  de  la  verge ,  féparé  de  la  peau  ,  avoit  quatre 
lignes  de  diamètre;  la  veffie  étoit  oblongue ,  elle  avoit  quatorze 
pouces  de  circonférence  fur  ion  grand  diamètre ,  &  huit  pouces 
Si  demi  fur  le  petit. 

Le  thymus  étoit  auffi  étendu  que  dans  le  poulain  :  le  coeur, 
les  jxjumons,  &c.  relTembloient  à  ces  mêmes  parties  vues  dans 
le  bœuf. 

La  tète  du  taureau  n'eft  pas  fi  alongée  que  celle,  du  cheval  , 
parce  que  Ces  mâchoires  ne  font  pas  û  longues;  les  branches 
de  la  mâchoire  inférieure  ne  s'élèvent  pns  allez  pour  foutenir 
l'occipital  Si  les  pariétaux  au  haut  de  la  face  fupéiieure  de  la 
tête,  comme  dans  le  cheval;  l'os  occipital  fe  trouve  dans  la 
face  poflérieure ,  &  les  pariétaux ,  qui  font  très-petits  ,  femblent 
être  cachés  au  -  defîbus  des  cornes  ;  c'efl  l'os  frontal  qui  termine 
la  face  du  taureau  par  un  bord  tranfverfal  qui  s'étend  d'une 
corne  à  l'autie ,  qui  fê  prolonge  de  chaque  côté  &c  entre  dans 
les  cornes  :  fos  frontal  forme  la  moitié  fupérieuje  de  la  face , 
&  c'efl  daiis  cet  os  cjue  réflde  la  principale  différence  qui  fe 
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trouve  entre  Ja  tête  du  cheval  &  celle  du  taureau  ;  la  fiice  de 
cet  animal  a  un  pied  cinq  pouces  de  longueur  d'un  bout  à  l'autre, 
trois  pouces  de  largeur  dans  le  bas ,  Se  fix  pouces  huit  lignes  à 
l'endroit  àti  bords  fupcrieurs  des  orbites. 

La  ttte  vue  de  côté  a,  comrn^  celle  du  cheval,  la  figure  d'un 
triangle  dont  la  bafê  ( AB ,  pi.  xxi il)  formée  par  le  corps 
de  la  mâchoire  inférieure,  efl;  convexe;  cette  baie  a  treize  pouces 
de  longueur,  mefurée  en  droite  ligne  depuis  le  contour  (B) 
de  la  mâchoire  julcju'à  l'extrémité  (A)  à&s  dents  incifives ,  &: 
quatorze  pouces  fi  on  fuit  la  courbure  de  la  convexité  ;  l'un  des 
côtés  du  triangle  efl  formé  par  la  longueur  de  la  face  fupcrieure 
(A  C)  de  la  tête,  &  l'autre  côté  par  la  hauteur  de  la  face  (BC) 
que  la  tête  prélênte  étant  vue  par  -  derrière  ;  cette  face  efl 
oblongue  Se  renflée  fur  les  côtés,  elle  a  environ  dix  pouces  & 
demi  de  hauteur  fîir  cinq  pouces  trois  lignes  dans  le  bas  entre 
ies  angles  de  la  jnâchoire,  fept  pouces  &  demi  un  peu  au-delà 
de  la  moitié  de  la  hauteur,  &  feulement  quatre  pouces  &  demi 
dans  le  haut  entre  les  cornes  :  l'articnlalioji  de  la  tcie  avec  la 
première  des  vertèbres,  fê  trouve  un  peu  aiv-delfus  de  la  moitié 
de  la  hauteur  de  cette  face. 

Si  on  retourne  la  tête  oc  li  on  la  polê  fur  la  face  fuj^érieure 
pour  la  voir  par  -  delfous  ,  elle  préfente  une  figure  à  peu  près 
relîèmblanle  à  celle  de  la  face  fupériéure ,  Se  on  voit  en  relief 
l'angle  que  forme  le  corps  de  la  mâchoire  inférieure  ;  enfin  fi 
on  regarde  la  tête  du  taureau  par-deriière  S:  dans  cette  même 
pofition,  l'on  y  diftingue  \.\nt  paitie  de  la  figure  de  tête  de 
bœuf  que  l'on  a  remarquée  dans  le  cheval. 

Les  mâchoires  ne  font  pas  (1  alongées  &  les  os  du  nez  ne 
font  pas  fi  longs  ni  fi  larges  à  proportion  que  dans  le  cheval , 
•nais  l'os  frontal  du   taureau  efl   bien  plus  étendu  ;    la  partie 
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antérieure  (A)  de  la  mâchoire  inféiieure  eft  terminée  par  les 
dents  inciiives ,  (ixns  qu'il  y  ait  de  menton  ;  Ta  largeur  aii-deià 
Aç^s  dernières  dents  incifîves  ti\  de  deux  pouces  ,  oc  feulement 
d'un  pouce  huit  lignes  à  l'endroit  des  bari-es  ( D)  qui  efl  le  plus 
étroit,  enfuite  elle  s'élargit  peu  à  peu  jufqu'aLi  contour  (B)  qui 
clt  entre  le  corps  &  les  branches;  ainfi  cette  mâchoire  forme 
un  angle  en  avant ,  dont  les  côtés  ont  environ  un  pied  de 
longueur  depuis  l'extrémité  antérieure  de  l'os  jiifqu'au  deiïous 
du  contour  des  branches  ;  il  n'efl  pas  fi  arrondi  que  dans  le 
cheval:  les  bi-anches  ont  environ  cinq  pcxices  &  demi  de  hauteur 
depuis  le  bas  du  contour  julqu'à  l'apophyfe  condyloïde  (E),  & 
environ  fept  pouces  &  demi  julqu'à  l'apophy/ê  coronoïde  ;  la 
mâchoire  a  trois  pouces  &  demi  de  largeur  à  l'endroit  du  contour 
des  branches,  &  feulement  deux  pouces  au-delTous  de  la  oriunde 
échancrure  qui  efl:  entre  les  deux  apaphylès;  les  deux  contours 
des  branches  font  di(kns  de  cinq  pouces,  mefuiés  de  dehors 
en  dehors;   &  les  apophylês  coiulyloïdes ,  de  cinq  pouces  neuf 


lignes. 


L'ouverture  des  narines  efl  placée  beaucouj-)  plus  bas  que 
dans  le  cheval ,  parce  que  l'os  de  la  mâchoire  lupérieure  n'a 
dans  (a  partie  antérieure  (F)  que  quatre  à  cinq  lignes  d'épaif- 
feur  ;  fa  largeur  ert  de  tjois  pouces ,  ôc  leulement  de  daix  pouces 
dix  lignes  à  l'endroit  des  barres ,  qui  eft  le  pkis  éti'oit  :  la  mâchoii-e 
s'élargit  beaucoup  en  approchant  des  os  de  la  pomsite,  de  forLe 
qu'elle  efl  aufîi  avancée  de  part  &  d'autre  que  ces  os  :  la  tête 
a  dans  cet  endroit  (G)  cinq  pouces  de  largeur  ;  la  mâchoire 
ne  s'étend  pas  jufqu'aux  yeux ,  quoiqu'elle  ait  fept  pouces  & 
demi  dans  fa  plus  grande  longueur  ;  il  y  a  quatre  pouces  & 
demi  de  diflance  entre  les  orbites  (H J  &  l'ouvertui-e  des  na- 
rines (  J)  ;   cette  ouverture  eit  oblongue  de  haut  en  bas ,  elle* 

deux 
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<îeux  pouces  tiois  lignes  à  l'endroit  le  plus  large ,  Se  environ 
quatre  pouces  &  demi  à  l'endroit  le  plus  long  ;  le  côté  fupcT 
.rieur  eft  forme  par  la  partie  antérieure  des  os  propres  du 
nez  ,  qui  avancent  Iiir  l'ouverture  de  la  longueur  d'environ 
deux  pouces  :  ces  os  ( L)  ne  forment  pas  une  pointe  par  leur 
réunion  ,  comme  dans  le  cheval ,  mais  ils  font  échancrcs  chacun 
par  leur  extrémité  inférieure  ;  ils  ont  huit  lignes  de  largeur 
au  -  delfus  de  celte  échancrure ,  leur  longueur  totale  efl;  d'un 
demi-pied  ,  ils  s'élargiflent  un  peu  à  melure  qu'ils  approchent 
de  l'os  frontal  ,  à  l'endroit  où  ils  commencent  à  y  loucher 
'^s  ont  chacun  wrx  pouce  de  largeur  ;  plus  haut  chaque  os 
efl  terminé  par  une  pointe  triangulaire,  ces  deux  pointes  fe 
touchent  par  les  côtés  intérieurs  ,  &  forment  dans  l'os 
fronLil  une  échancrure  angulaire  dont  les  côtés  ont  environ  un 
pouce  huit  lignes  de  longueur  ;  cependant  l'os  frontal  rentre 
de  quelques  lignes  entre  les  os  propres  du  nez  à  l'aiigle  de  Ion 
échancrure. 

Les  orbites  <\çs  yeux  ont  environ  deux  pouces  trois  lignes  de 
largeur  &:  deux  pouces  deux  lignes  de  hauteur;  ils  font  placés, 
comme  dans  le  cheval ,  à  côté  de  l'os  frontal  &:  au  -  delfous  de 
fes  apophyfês. 

Les  cornes  ont  environ  fept  pouces  de  longueur  &  (êpt 
ppuces  &  demi  de  circonférence  à  la  bafe,  la  'm^'^ct  extérieure 
eft  hérifTée  tle  lames  annulaires  fur  la  longueur  de  deux  ou 
trois  pouces ,  il  y  a  une  bande  circulaire  de  couleur  blanchâtre 
à  deux  pouces  au-delfous  de  la  pointe  ;  au  refle ,  la  corne  efl: 
de  couleur  livide  ou  noirâtre  :  chaque  corne  ell  creufe ,  & 
la  cavité  (ê  trouve  remplie  par  un  os  de  figure  conique  qui  a 
quatre  pouces  &  demi  de  longueur  &  fix  pouces  de  circonférejice 
anpics  de  l'os  frontal;  celui  de  la  corne  eft  creux,  là  cavité 
Tome  IV,  Ttt 
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*  cteiid  loin  tlans  l'os  frontal ,   &  communique  par  conféquent 
avec  les  finus  frontaux. 

Le  taureau  n'a  de  dents  incifives  qu'à  la  mâchoire  inférieure , 
où  il  en  a  huit;  les  plus  grandes,  qui  font  celles  du  milieu, 
ont  fix  à  fêpt  lignes  de  largeur  en  devant ,  elles  font  minces  & 
tranchantes  ;  il  n'y  a  point  de  dents  canines ,  mais  il  (ê  trouvé 
vingt-quatre  dents  mâchelières,  douze  dans  chaque  mâchoire ,  fix 
de  chaque  côte  ;  les  premières  Çoni  éloignées  d'environ  trois 
pouces  &  demi  tles  deinières  dents  incifives ,  de  forte  que  (a 
partie  de  la  mâchoire  fupérieure  où  il  n'y  a  point  de  dents 
incilives,  a  quatre  pouces  neuf  lignes  d'étendue  au  devant  des 
premières  dents  molaires  ;  ces  premières  dents  font  les  plus 
petites ,  fur  -  tout  celles  de  la  mâchoire  inférieure  ,  qui  n'ont 
qu'un  demi  -  pouce  de  largeur  ;  les  autres  font  plus  gioffes  à 
mefuve  qu'elles  fe  trouvent  placées  plus  en  arrière ,  de  façon 
qire  les  deux  dernières  de  ta  mâchoire  inférieure  ont  jufqu'à 
feize  lignes  de  largeur  ;  celles  qui  leur  corre(î-)ondeiit  dans  k 
mâchoire  du  di-iîus,  n'ont  que  treize  lignes;  celles  du  milieu  de 
cette  mâchoire  font  les  plus  épaitles  ,  elles  ont  environ  huit 
iignes,  tandis  que  celles  du  milieu  de  la  mâchoire  du  deffous 
n'ont  qu'un  demi-pouce;  Ks  plus  longues  de  ces  dents  font 
élevées  d'environ  nn  pouce  au  dthois  des  avcoles ,  mais  celles 
àts  extrémités  ne  le  font^ue  d'un  demi-pouce;  la  face  extérieure 
des  dtrnts  molaires  de  la  mâchoire  (upéiieure  a  quelques  .  flries 
perpendiculaires  afîcz  étroites,  mais  les  dents  de  la  mâchoire 
intérieuie  en  ont  qui  font  anondies,  &  (î  grolles  qu'elles  fê 
touchent,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  deux  ou  trois  au  plus  lur  la 
même  dent  :  la  face  fupérieure  de  toutes  ces  dents  e(l  fraverfée 
par  v\\\  fillon  d'environ  deux  lignes  de  profondeur  quj  forme 
deux  avctes,  ou  par  une  feulç  arèie   aulfi  de  deux  lignes  de 
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hauteur  ;   les    aictes  Jes  dents  du  deflus  entrent  dans  les  filions 
de  celles  de  dedous ,  &.  aiiifj  icdproqueisneiit. 

L'os  hyoïde  du  bœuf  redèinble  beaucoup  en  général  à  celui 
du   cheval ,  lîiais   fi    on  l'examùie  en   détail ,  on  y   trouve  àss 
différences  bien    marquées;  celui  dont  il  eft    ici   quellion  a  été 
tiré  d'un  boeuf  de  grandeur  médiocre  ;  on    y  diflingue  neuf  os, 
bien  féparés  par  des  cartilages;   les  deux  principaux  pour  l'étendue, 
ont    cinq  pouces    un    quart  de    longueur  ,    &    cinq  lignes   de 
largeur    dans    les  endroits  les  plus  étroits  ;  ils  font  plus  épais  que 
ceux  'du    cheval ,  &   il  y  a  fur  le  bord  lupérieur ,  à   peu  près 
dans  le    milieu   de  leur  longueur ,  une  forte  d'apophylê  ou   de 
tubercule  ;    l'extrémité  antérieure  de   ces  os  eft    plus  large  que 
dans  le  cheval ,  &  la  [X)flérieure  eft  terminée  par  chiw  prolon- 
gemens,  dont  l'un    s'étend  en  bas  &   l'autre  en  haut,  celui-ci 
s'articuloit  avec    l'os  <\çs  tempes ,    les  os  oblongs  font ,  à  très-peu 
près,  femblable  à  ceux  du  cheval,    mais  les  os  qui  correlpondent 
à    ctux    que    nous    avons   comparés    dans    cet   animal  à    des 
haricots    pour   la    figure  &  pour  la  grofîèur  ,  \  font  beaucoup 
plus  glands  dans  le  bœuf,    car  ils  ont  dix   lignes  de  longueur, 
quatre  ou    cinq    lignes    de   largeur  ,    «Se  environ    trois    lignes 
d'épaiffeui'  ;   la  fourchette   efl  beaucoup  plus  petite   que  dans  le 
cheval,    &  n'a  prefque   point  de  mancjie;  elle  efl   com|x)fée 
de  trois  os  bien  diflincfls ,    dont   deux   forment  les   branches  ; 
chacune  efl   prefque    cylindrique,  &   9  un  pouce,  de  longueur 
fur  deux  lignes  de  lajgeur  dans  le  milieu,,  l'extrémité  poflérieuré 
eft  un  peu  plus  groffe  que  le  milieu ,  mais  l'exti'émité  antérieure 
a  jufqu'à   cinq    lignes   de    largeur  ;    les   deux    b'anches    de   la 
fourchette  font  éloignées  l'ufie  de  l'autre  de  quinze  lignes  à  leur 
extrémité  poftérieure  ;   enfin  l'os  du    milieu  n'a  que  dix  lignes 
(ie  longueur,  <Sc  jie,uf  lignes  3  i'endroit  le  plu^  la'ge,    il  forme 
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trois  tubercules,  dont  deux  s'ai tlculent  chacun  avec  l'une  des 
branches  de  la  fourchette,  le  troifième ,  qui  efl  le  plus  gros, 
correfpond  au  manche  de  la  fourchette  du  cheval  ;  peut  -  être 
que  dans  de  vieux  taureaux  ou  dajis  de  vieux  boeufs  les  trois  os 
de  la  fourchette  feroient  réunis  &  foudés ,  comme  dans  l'hyoïde 
du  cheval  qui  a  été  décrit. 

La  plus  grande  différence  qui  foit  entre  les  vertèbres  du 
taureau  Se  celles  du  cheval  eft  dans  les  fix  dernières  verèbres 
du  cou  ;  le  taureau  en  a  fept ,  comme  le  cheval ,  mais  les  cinq 
dernières  font  moins  longues,  plus  hautes  &  plus  larges*  c'eft 
ce  qui  fait  que  le  cou  du  taureau  n'a  que  quinze  pouces  de 
longueur  :  la  première  vertèbre  ^  AJ)  d\  foit  relîèmblante  à  celle 
ài\  cheval  ;  les  j)arties  fupérieures  des  apophyfes  aiticulaires  (ont 
inclinées  fur  les  parties  inférieures ,  &;  alongéf s  en  avant  d'environ 
cinq  lignes ,  l'articulation  de  cette  apophyfe  avec  la  tête  eft 
à  peu  près  la  même  que  celle  du  cheval  ;  le  trou  de  la  j)remière 
vertèbre  a  dix  lignes  de  largeur  de  haut  en  bas ,  &  un  pouce 
huit  lignes  de  longueur  d'un  côté  à  l'autre.  Les  apophyles 
tranfverlês  s'étendent  de  devant  en  arrière  de  la  longueur  de 
trois  pouces  quatre  lignes ,  elles  débordent  en  arrière  de  la 
longueur  d'environ  neuf  lignes  au-delà  du  corps  de  la  vertèbre , 
8i.  elles  ont  dans  cet  endroit  environ  deux  pouces  de  largeur  ; 
leur  partie  aniéiieure  eft  beaucoup  plus  étroite ,  de  forte  que 
la  vertèbre  entière  n'a  au  plus  que  quatre  pouces  &  demi  de 
laigeur  à  fa  partie  antérieure,  tandis  qu'elle  a  jufqu'à  cinq  pouces 
&  demi  à  fa  prtie  poftérieure  ;  la  face  fupérieuie  de  la  vertèbre 
a  deux  pouces  de  longueur  ,  &  l'inférieure  feulement  quinze 
lignes;  l'apophyfê  de  celte  face  reffemble,  comme  dans  le  cheval, 
à  un  bout  de  nez. 

La  féconde  vertèbre  (NJ  a  fon  pivot  otondoïde,  comme 
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dans  le  cheval,  cette  vertèbre  eft  beaucoup  plus  alongée  que 
les  cinq  fuivaiiles ,  elle  a  trois  pouces  de  longueur  mekirce  en 
ligne  droite  depuis  l'extrémité  pofléricui-e  de  l'apophyfè  de  la 
face  inférieure  jiilqu'au  milieu  de  la  ba(e  du  pivot,  qui  efl 
formée  pr  les  apophyfes  articulaires  antérieures,  mais  qui  n'a 
point  d'échancrure  comme  dans  le  cheval,  trois  pouces  & 
demi  depuis  l'extrémité  des  npophyles  articulaires  poilérieures 
jufqu'à  l'extrémité  antérieure  de  l'apophyfe  épineufe,  &  quatre 
pouces  me/îirée  en  ligne  oblique  depuis  l'extrémité  des  apophyfes 
articulaires  portérieures  julqu'au  bord  ijiférieur  de  la  bafe  du 
pivot. 

Les  cinq  autres  vertèbres  font  beaucoup  moins  longues  que 
la  première  &.  la  ieconâQ-,  la  cinquième  (Q) ,  la  fixième  (R) 
&  la  fèptième  (S)  n'ont  qu'environ  un  pouce  &  demi  depuis 
l'extrémité  poftérieure  de  la  face  inférieure  ài\  corps  de  la 
vertèbre  jufqu'à  l'oiigine  de  la  convexité  de  ja  face  antérieure,  & 
deux  pouces  &  demi  depuis  l'extrémité  de  l'apopjiyfe  articulaire 
poftérieure  julcju'à  celle  de  l'antérieure;  cette  deiiiière  mefure 
eft  la  même  dans  la  quatrième  vertèbie  (  R)  ;  niais  elle  efl  de 
près  de  trois  pouces  dans  la  troifième  (O  ) ,  qui  a  deux  pouces 
de  lojigueur  fur  la  face  inférieure  àw  corps ,  de  même  que  la 
quatrième. 

La  plus  longue  apophylè  épineufe  efl,  comme  dans  le  cheval, 
fur  la  feptième  vertèbre;  elle  a  dans  le  taureau  trois  pouces 
deux  ou  trois  lignes  de  hauteur,  treize  lignes  de  largeur,  fur 
environ  quatre  lignes  \  l'endroit  le  plus  épais  :  les  apophyfes 
^pineufesdes  autres  vertèbres  du  cou  font  beaucoup  plus  courtes, 
fur-tout  celle  de  la  troifième ,  qui  n'a  qu'un  pouce  ;  elles  font 
auffi  beaucoup  moins  larges ,  mais  plus  épaiflès  &  prefque 
cylindiiques  :  l'apophyfe  épineufe  de  la  féconde  vertèbre  efl  plus 
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clevce  que  dans  le  cheval ,  elle  eft  faite  en  forme  de  crête ,  elle 
a  environ  quinze  lignes  de  hauteur  dans  fa  partie  poftérieure, 
&  feulement  la  moitié  de  cette  hauteur  £ir  le  devant  ;  les 
apophyfe5  traiifverfes  font  beaucoup  plus  gi'offes  que  dans  le 
cheval,  elles  s'étendent  en  arrière  &  en  avant  dans  ia  troifième 
&  dans  la  quatrième  vertèbre  ,  dans  la  cinquième  la  branche 
fupérieure  de  l'apophyfê  tranf\'er/ê  e(l  un  peu  en  amèie,  Se 
l'inférieure  un  peu  en  avant  ;  celles  de  ia  fixième  s'étendent  eu 
haut  Se  en  bas  ;  l'apophylê  de  la  feptième  n'a  qu'une  feule  branche. 
11  y  a  des  apophyfes  inférieures  comme  dans  le  cheval,  excepté 
dans  la  feptième  vertèbre ,  où  il  n'y  en  a  point  du  tout ,  &;  celle 
de  la  fixième  tft  très-petite;  cette  vertèbre  n'a  point  d'apophyfè 
poflérieure  inférieure  dillinguée  de  la  branche  inférieure  de 
l'apophyfê  tranfverfe  comme  dans  le  cheval ,  le  cou  du  fqueleite 
du  taureau  a  quatre  pouces  &.  demi  de  circonférence  prife  fur  la 
cinquième  vertèbre ,  qui  eft  fendioit  le  plus  gros ,  car  il  n'a 
qu'environ  un  pied  à  l'endroit  de  la  fèccnde.  Il  paroît  par  la 
grandeur  àts  apophyfes  cies  vertèbres  du  cou ,  qu'il  doit  être 
beaucoup  plus  fort  que  celui  du  cheval, 

La  portion  de  ia  colonne  vertébrale ,  qui  efl  compoiee  des 
vertèbres  dorfiles,  a  deux  pieds  un  pouce  de  longueur;  il  y  a 
treize  vertèbres  &:  treize  côtes  ;  ces  vertèbres  reffemblent  à  celles 
du  cheval;  cependant  la  premièie  apophyfê  épineufe  (T)  tH  jl 
proportion  beaucoup  plus  longue  que  dans  le  cheval,  elle  a  un 
demi-pied  de  hauteur;  la  féconde  (V)  &l  la  troilième  (X)o\M 
fix  pouces  &  demi ,  la  quatrième  (Y)  Si.  la  cinquième  fZJ 
ji'ont  que  fix  pouces  trois  iignes ,  les  autres  diminuent  peu  à 
peu  jufqu'à  la  dernière  fuj  ,  qui  n'a  que  deux  pouces  ;  la  prenu'èie 
fl  jufqu'à  feize  lignes  de  largeur ,  les  autres  font  moins  larges , 
iùr-tOLU  les  dernières,  de  forte  qiie  la  onzièjne  (b) ,  qui  elt  la 
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pins  ëtroîte  de  toutes ,  n'a  qu'un  demi-pouce  de  largeur  à  (a 
partie  fupa-ieure  ;  mais  la  dernière  ,  qui  efl  la  plus  courte ,  a  dix 
lignes  de  largeur  à  fendioit  le  plus  étroit  :  toutes  ces  apophy fes 
font  plus  ou  moins  inclinées  en  arrière  ,  excepté  les  deux 
cternicrcs  qui  font  prefque  perpendiculaires  ;  le  corps  des  premières 
vertèbres  a  environ  un  pouce  &  demi  de  longueur,  les  autres 
font  plus  longues ,  de  forte  que  les  dernières  ont  jufqu'à  \.m  pouce 
neuf  lignes;  la  face  antérieure  efl  convexe,  &  la  poflérieure 
concave. 

Il  y  a  huit  vj-aies  côtes  Se  cinq  firufles;  les  premières /r^ 
des  vraies  côtes  ont  huit  pouces  de  longueur,  elles  ji'ont  que 
peu  de  courbure  ;  la  bafê  du  triangle  qu'elles  forment  n'a  que 
trois  pouces  trois  lignes  de  longueur,  &  la  hauteur  àa  triangle  eft 
d'un  demi-pied  depuis  l'extrémité  inférieure  àes  côtes  jufqu'au 
coips  de  ht  piemière  verlèbie;  les  plus  longues  des  côtes  font 
la  huitième  (J )  ,  la  neuvième  &  la  dixième ,  elles  ont  environ 
un  pied  &  demi  ;  les  plus  larges  ont  jufqu'à  un  pouce  Iniit 
lignes  dans  leurs  parties  moyenne  ôc  inléiieure;  les  aut/es  font 
beaucoup  plus  étroites ,  elles  n'ont  qu'environ  neuf  lignes  dans 
<]uelques  endroits  ;  la  partie  inférieure  des  deux  piemières , 
une  de  ciiaque  côté,  a  jufqu'à  un  pouce  neuf  lignes  de  iai-geur: 
toutes  les  cotes  font  minces. 

Le  {krnum  fej  du  taureau  eft  moins  aplati  fur  les  côtés 
par  le  haut ,  plus  large  par  le  bas ,  «Se  moiiTS  convexe  en  devant 
fur  (a  longueur  que  celui  du  cheval  ;  il  e(f  compofe  de  lept  os, 
&.  il  a  (juatorze  pouces  &  demi  de  longueur  :  le  premier  os  ert 
aplati  iv.r  les  côtés,  il  a  deux  pouces  trois  lignes  de  longueur , 
environ  un  poi.ce  dix  lignes  de  largeur  de  devant  en  atrière, 
&  fix  lignes  d'épaiffèur  dans  le  milieu  ;  le  fécond  os  eft  pluj 
court ,  à  pa»  près  aufTi  large ,   mais  plus  épais  que  le  premier , 
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fur-tout   à   fa  partie  polkiieiire;    le  troifième  efl   prefque   aufTi 
long  que  le  premier ,    mais  un  peu  moins  c'jiais  &  bciiucoup  pius 
large,  fur-tout  à   la  partie    poflérieure,   qui  ell   plus  large  que 
l'antérieure  &  qui  a  environ  deux  pouces  huit  lignes  :  le  quatrième 
efl:   à   peu   près  de  la  même  figuie   que  le  iroilième;    mais  il 
efl  plus  mince  &  plus  large  à  fi  partie  polltrieure,  le  cinquième 
refTemble  au  quatrième ,    mais  il  efl  plus  large  Se   plus  mince  ; 
là   partie   poflcrieure  a  trois  pouces  quatre  lignes;  cet  os  n'a  que 
neuf  lignes   d'épailfeur  dans   le   milieu  :  celle  du   fixième  n'efl 
que   de    huit  lignes  ;  fi  figure   efl  à   peu  près   relfemblante  à 
celle  du  cinquième  en  pofition  contraire ,  car  là  partie  antérieure 
a  trois  pouces   neuf   lignes  de  largeiir ,   iSc   la  poflèrieui-e  efl  un 
peu  moins  laige  :  le  feptième  os  n'a  que  cinq  lignes  d'épailTeui', 
mais  il  a  deux  pouces  quatre   lignes  de  longueur ,   deux  pouces 
de  largeur  en  avant ,    &  feulement  \\n   pouce    tjois  lignes  er» 
arrière  :   le  cartilage  xiphoïde  (f)  efl  ofTifié,  il  a  un  demi-pied 
de   longueur,   &  il  efl  terminé  en   avant    par  deux   blanches 
qui    tiennent  au   dernier  os  du  flenuim ,   &  qui   ont  chacune 
près  de  deux  pouces  de  longueur. 

Les  deux  premières  côtes  s'articulent  avec  la  partie  antérieure 
du  premier  os  du  llernum ,  les  deux  fécondes  entre  le  premier 
&:  le  fécond  os ,  les  troifièmes  entre  le  fécond  &  le  troifième 
os,  &.  ainfi  de  fuite  jufqn'au  feptième  os;  les  (êptièmes  côtes 
s'articulent  entre  cet  os  &  le  cinquième ,  &:  les  huitièmes  côtes 
avec  le  fixième  os. 

Les  vertèbres  lombaires  (ont  au  nombre  de  fix  (g,  h,i,  I,  m,  ti.)  ? 
elles  reffemblent  à  la  dernière  àts  dorlâles  pour  le  coips  &  pouf 
les  apophyfes  épineufes  :  celles  des  deux  premières  vertèbres 
lomt)aires  ont  environ  deux  pouces  de  hauteur,  les  autres  font 
plus  courtes ,  la   dernière  n'a  qu'un  poute  &  demi ,  mais  elles 
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{ôiU  toutes  fort  laiges ,  (ùr-tout  celles  de  la  féconde  &  de  la 
troidèine  vertèbre ,  qui  ont  jufqu  a  deux  pouces  de  largeur  à 
l'extrémité  ;  la  dernière  eft  la  plus  étroite ,  elle  n'a  qu'environ 
un  pouce.  La  longueur  des  apophyses  acceflbires  eft  de  quatre 
pouces  dans  la  troidème  &  la  quatrième  vertèbre ,  ces  apo- 
phyfes  ont  julqu'à  un  pouce  fêpt  lignes  dans  les  endroits  les  plus 
larges  ;  celles  dts  autres  vertèbres  font  moins  longues ,  fur-tout 
dans  la  première  «Se  à^ns  la  deinière  ;  le  corps  de  toutes  ces 
vei"tèbre5  a  environ  un  pouce  neuf  lignes  de  longueur. 

L'os  kcYum  relTemble  beaucoup  à  celui  du  cheval,  il  ne 
paroît  que  comme  une  continuation  de  la  colonne  vertébrale; 
cet  os  a  huit  pouces  &  demi  de  longueui',  &  fix  pouces  trois 
lignes  à  fon  extrémité  antérieuie ,  mais  celle  exiiémité  ne  fait 
pas  un  arc  concave  en  devant,  comme  dans  le  cheval,  au  con- 
ti'aire  le  coips  de  la  première  vertèbre  déborde  en  avant ,  de 
même  que  les  apophyfes  'articulaires  antérieures  ;  il  a  quatre 
trous  de  chacjue  côté ,  &  il  paroît  compofé  de  cinq  faufles  ver- 
tèbres qui  ont  chacune  leur  apophyfe  épineufe;  mais  les  quatic 
premières  (o)  font  prefqiie  entièrement  loudées  les  unes  avec 
les  autres,  elles  ont  environ  un  pouce  &.  demi  de  hauteur;  la 
dernière  (pj  eft  bien  féparée  &  n'a  que  neuf  lignes  de  longueur 
&  \.\\\  pouce  trois  lignes  de  largeur  à  fon  extrémité;  toutes  ces 
apophyfes  font  inclinées  en  arrière;  l'extrémité  de  l'os  fâcrum 
n'a  que  deux  pouces  neuf  lignes  de  largeur. 

Il  n'y  a  que  treize  fauffes  vertèbres  dans  la  queue  (qr)  du 
(quelette  que  nous  décrivons,  mais  j'en  ai  compté  dix -huit 
dans  les  embryons  ;  les  fêpt  premières  du  fquelette  dont  il 
s'agit  ont  une  apophyfe  épineufe,  deux  apophyfes  de  chaque 
côté  &  deux  en  deîlous;  ces  fauffes  vertèbres  diminuent  peu 
à  peu  de  grofîèur  ;  la  dernière  n'a  que  quatoize  lignes  de 
Tome  IV,  V  u  u 
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longueur  &  trois  lignes  de  diamètre  à  l'endroit  le  plus  mince. 

La  croupe  des  taureaux  efl;  bien  différente  de  celle  des 
chevaux,  auflj  les  parties  polk'rieures  du  baffin  différent  pour 
fa  figure  &  la  pofition  dans  ces  deux  animaux  ;  cependant  les 
os  des  hanches  (j)  font  à  peu  près  femblables  dans  l'un  &  dans 
l'autre ,  chacun  de  ces  os  forme  dans  le  taureau  une  forte  de 
triangle ,  dont  la  baie  eft  en  haut  ;  elle  a  environ  fix  pouces 
hLiit  lignes  de  longueur,  elle  efl;  convexe  en  avant  &  échancrée 
dans  le  milieu  ;  l'angle  externe  (i) ,  au  lieu  d'être  tionqué  , 
comme  dans  le  cheval ,  prclènte  \.\x\t  gioife  tubérofité  qui  efl 
fort  apparente  dans  les  vaches  maigres  ;  l'os  a  huit  pouces  de 
hauteur  depuis  le  milieu  de  la  cavité  cotyloïde  jufqn'au  milieu  de 
l'échancrure  de  la  baie ,  &  nei.if  pouces  fi  on  va  jufqu'à  l'extré- 
mité de  l'angle  externe;  l'interne  efl  d'un  pouce  moins  éloigné 
de  la  cavité  cotybïde  :  dans  le  cheval  on  ne  trouve  pas  celte 
différence.  Le  corps  de  l'os  de  la  hanche  du  taureau  efl  effilé, 
il  n'a  pas  plus  d'un  pouce  &  demi  de  largeur,  à  deux  pouces 
huit  lignes  au-deiû^s  de  la  cavité  cotyloide,  il  s'élargit  en  defllis 
&.  en  deflbus  ;  l'élargi Ifement  du  deflbus  efl  à  proportion  plus 
étendu  que  dans  le  cheval ,  ce  qui  fait  que  la  figure  de  cet  os 
efl  plus  irrégulière;  la  cavité  cotyloïde  a  près  de  deux  pouces 
de  diamètre. 

Les  os  ilchions  (u)  font  encore  plus  gros  dans  le  taureau  que 
dans  le  cheval,  la  branche  qui  repiéfente  le  cor[)s  de  l'os,  an 
lieu  d'être  cylindrique,  comme  da.is  le  cheval,  a  environ  deux 
pouces  de  largeur  de  haut  en  bas,  &  (èuleinent  huit  lignes  à 
l'endroit  le  plus  épis,  &  trois  pouces  trois  lignes  de  longueur 
depuis  le  bord  poflérieur  de  la  cavité  cotyloïde  jufqu'à  l'extré- 
mité poflérieure  du  trou  ovalaire  ,  l'épine  efl  plus  ai  rondie  que 
dans  le  cheval  j*  les  vraies  branches  des  os  ifchions  font  unies , 
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&:  n'en  forment  qu'une  qui  a  un  pouce  &.  demi  de  largeur  dans 
le  milieu  ;  les  côtés  extérieurs  font  partie  du  trou  ovalaire  ;  les 
tubérofités  des  os  font  aulfi  réunies  &  forment  une  efpèce  de 
gouttière  qui  a  environ  quatre  pouces  &:  demi  de  longueur 
depuis  l'extrémité  poflérieuie  du  trou  ovalaire  jufqu'à  l'extrémité 
de  cette  gouttière ,  qui  efl  ftirmontt^  de  chaque  côté  par  uite 
grofîè  tubérofité  placée  au-defïïis  de  l'épine;  la  gouttière  a  quatre 
pouces  deux  lignes  de  largeur  dans  le  milieu  ,  &  environ  deux 
pouces  neuf  lignes  de  profondeur;  l'extrémité  pollérieure  eu 
échancrée  de  deux  pouces  quatre  lignes  de  profondeur,  &  les 
deux  extrémités  de  l'éciiancruie  font  à  quatre  pouces  &  demi 
de  diflance  mefurée  de  dehors  en  dehoi  s  ;  les  bords  extérieurs , 
ou  plutôt  fupérieurs  (x)  de  la  gouttière,  font  beaucoup  piib 
concaves  que  dans  le   cheval. 

Les  os  pubis  (y)  font  à  peu  près  comme  dans  le  cheval  :  les 
trous  ovalaires  ont  trois  pouces  trois  lignes  de  devant  en  ariière , 
&  deux  pouces  luie  ligne  de  largeur  dans  le  milieu  ;  le  bafîin  (i) 
a  cinq  pouces  de  largeur  &  aufli  cinq  pouces  de  hauteur. 

L'omoplate  (i)  du  taureau  a  une  figure  triangulaire,  comme 

celle  du  cheval,  mais  le  triangle  qu'elle  forme  ell  plus  régulier, 

parce  que  les  côtés  font   moins  concaves,    &   que   l'apophyfe 

coiacoïde  eft  moins  faillante  ;   on  n'y  diftingue  pas  deux  émi- 

nences,  comme  dans  le  cheval;   la   cavité  glénoïde  a  environ 

deux  pouces  de  diamèti-e  ;    la  longueur  de  l'omoplate  depuis  le 

bord  antérieur  de  la  cavité   glénoïde  jufqu'à  la  bafe  de  l'os  .efl 

de  douze  pouces  &  demi  ;  la  bafe  de  l'omoplate  a  fix  pouces 

&  demi  ;   d'angle  antérieur  efl  plus   moulTe  que  l'extérieur ,  au 

contraiie  de  ce  qui  fe  trouve  dans  le  cheval  ;  le  côte  portérieur 

a  onze  pouces  &   demi   de  longueur  depuis   l'extrémité  de  fa 

bafe  Jufqu'au   bord  poftérieur  de    la  cavité  glénoïde  ;    le  côté 

V  11  u   \] 
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Riitcrieiir  a  onze  pouces  &.  demi  depuis  l'angle  antérieur  Jufqu'au 
bout  de  la  tubérofité  :  l'onioplaie  n'a  que  <\eu\  pouces  de  largeur 
à  deux  polices  au-delfus  du  bord  antérieur  de  la  cavité  glénoVde, 
c'efl  à  cette  hauteur  que  commence  l'épine  de  l'omoplate,  c'cft 
aufll  à  ce  commencement  qu'elle  eft  le  plus  élevée,  elle  a  un 
pouce  &  demi  de  hauteur ,  enfuite  elle  s'étend  jufqu'à  la  balê 
en  s'abaiffant  inlênfiblement  jufqw'au  niveau  de  cette  bafe;  l'épine 
ne  lailîè  qu'environ  un  quart  de  l'étendue  de  i'omoplate  à  fon 
côté  intéiieur ,    &  trois  quarts  à  l'extéiieur. 

L'humérus  (2)  du  taureau  a  dix  pouces  Se  demi  de  lon- 
gueur, 6c  cinq  pouces  de  circonférence  à  l'endroit  le  plus  petit; 
la  tête  a  environ  deux  pouces  &  demi  de  diamètie ,  mefuré 
en  ligne  droite  ;  elle  ell  environnée  en  devant  &  un  peu  fur  les 
côtés  de  trois  apophyfes,  dont  deux  font  placées  en  dedans  & 
la  troifième  en  dehors  ;  celle-ci  efl  aufTi  grofle  que  les  deux 
autres  prifes  enfemble,  il  n'y  a  qu'une  giande  gouttière  qui  Qi 
trouve  entre  les  deux  apophyfes  internes  ;  on  voit  une  tubé- 
rofité  au-deiïbus  de  l'apophylê  du  milieu,  &  une  autre  tubérofité 
un  peu  plus  bas  &:  au  côté  extérieur  de  la  première  ;  la  féconde 
correfpond  à  celle  qui  fe  trouve  au  même  endroit  de  l'humérus 
du  cheval  ;  la  partie  fupérieure  de  l'os  a  quatre  pouces  trois 
lignes  d'épaiflêur  &  tit)is  pouces  dix  lignes  de  Lngeur ,  le  milieu 
du  corps  de  l'os  a  cinq  pouces  &  demi  de  cii  conférence  ;  la 
partie  inférieure  reffemble  affez  à  celle  de  l'humeius  du  cheval, 
fi  ce  n'ed  que  la  cavité  qui  reçoit  l'olécrane  eft  moins  tournée 
en  dehors  6c  moins  étroite,  6c  que  les  bords  Aes  poulies  lônt 
plus  élevés  que  dans  le  cheval  ;  cette  extrémité  a  trois  pouces 
de  largeur ,  6c  deux  pouces  neuf  lignes  d  epaiiTeur  fur  le  côté 
inférieur. 

L'os  du  coude   (/j.)  eft  (ôudé  derrière  i'os  du  rayon,  il 
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s'amincît  tn  defcendant  derrière  cet  os  jufqLi'aiix  os  du  carpe: 
l'apophyfe  de  l'olccrane  a  tiois  pouces  &  demi  de  hauteur,  deux 
pouces  quatre  lignes  de  largeur  à  l'extrémité,  &  feulement  un 
demi-pouce  d'épaifleur  à  l'endroit  le  plus  jT)iiice  ;  elle  n'eft  pas 
aufli  concave  en  dedans ,  ni  aunî  convexe  en  dehors  que  dans 
ie  cheval  :  l'os  du  coude  ne  touche  l'os  du  rayon  qu'aux  deux 
extrémités ,  l'intervalle  qui  les  fépare  eft  plus  large  à  cn\h-on. 
lin  pouce  &  demù  au-defTiis  de  l'extrémité  fupén'eure  de  l'os 
du  myon ,  ce  qui  correfpond  au  trou  qui  eft  au  même  endroit 
dans  le  cheval  :  l'os  du  coude  du  taureau  a  environ  neuf  lignes 
de  largeur ,  &  quatre  lignes  à  l'endroit   le  plus  épais. 

L'os  du  rayon  (^)  a  dix  pouces  de  longueur ,  mefuré  fur  le 
côté  intérieur  qui  ell  le  plus  long ,  parce  que  la  partie  inférieure 
de  l'os  ell  plus  alongée  de  ce  côte  que  du  côté  extérieur  ;  il  eft 
concave  fur  la  longueur  de  fa  face  poftérieure,  mais  l'antérieure 
n'ell  pas  convexe ,  Ç\  ce  n  eft  un  peu  dans  le  bas  ;  l'extrémité 
fupérieure  de  l'os  du  rayon  efl:  aufTi  large  à  proportion  que  dans 
le  cheval  ;  elle  a  trois  pouces  de  largeur ,  un  pouce  &  demi 
d'épaiffeur  du  côté  intérieur,  &  feulement  un  pouce  fur  le  côté 
extérieur  ;  cet  os  eft  plus  large  qu'épais ,  fa  face  poflérieure  efl 
plus  plate  fur  fa  largeur,  8c  l'antérieure  efl  un  peu  convexe,  il 
a  un  pouce  &  demi  de  largeur  dans  le  milieu  8c  onze  lignes 
d'épaiffeur  ;  l'extrémité  inférieure  efl  terminée  de  chaque  côté 
par  une  apophyfê  flyloïde;  cette  extrémité  a  trois  pouces  da 
largeur  8c  un  pouce  cinq  lignes  à  l'endroit  le  plus  épais,  qui 
eft  le  milieu. 

Le  féinur  ( d )  a  treize  pouces  de  longueur ,  y  compris  le 
giand  irochanfer,  le  col  de  la  tête  n'eft  pas  mieux  marqué  que 
dans  le  cheval ,  la  ttte  a  un  pouce  huit  lignes  de  diamètre  ;  fç 
grand  irochanter  paroît  plus  gros,    moins  élevé  &  plus  épais 

Yuu  iij 


526  Description 

-<]ue  dans  le  cheval;  le  petit  tiochanter  eft  aufli  moins  failfant, 
il  n  y  a  jwint  d'apophyfe  au  côté  oppofé  ;  cet  os  n'clt  pas 
courbe ,  on  n'y  recoiinoît  pas  miaix  les  trois  faces  que  dans  le 
cheval ,  il  a  cinq  pouces  de  diamètie  dans  le  milieu  ;  l'extré- 
mité inlérieure  relFemble  à  celle  du  cheval ,  elle  a  trois  pouces 
trois  lignes  de  largeur,  &  cinq  pouces  à  l'endroit  le  plus 
épais. 

Les  rotules  (y)  font  tei-minces  en  pointe  par  le  bas,  elles 
:ont  deux  pouces  &  demi  de  longueur ,  deux  pouces  moins  une 
ligne  de  largeur ,  &  quatoi-ze  lignes  à  l'endioit  le  plus  épais  ;  la 
face  antérieure  eft  fort  inégale ,  le  côté  intérieur  ne  forme  point 
d'angle  comme  l'extérieur. 

,  Le  tibia  (  8 )  du  taureau  ell  affez  i-elfemblant  à  celui  du 
cheval ,  il  a  treize  pouces  de  longueur ,  l'extrémité  fupérieure  a 
les  bords  plus  faillans ,  l'épine  efl  plus  élevée ,  mais  il  n'y  a 
point  de  gouttière;  la  tête  du  tibia  a  trois  pouces  neuf  lignes 
jde  largeur,  &  environ  trois  pouces  deux  lignes  à  l'endroit  le 
plus  épais ,  le  corps  de  l'os  eft  triangulaire,  comme  celui  du 
cheval  ;  il  a  quatre  pouces  quatre  Jignes  de  circonférence  à  là 
partie  moyenne  inférieure  ;  l'extrémité  inférieure  efl  à  peu  près 
fèmblable  à  celle  de  l'os  du  cheval ,  quoique  les  malléoles  foient 
moins  élevées,  elle  a  deux  pouces  cinq  lignes  d'une  malléole  à 
l'antre,  &  v\n  pouce  neuf  lignes  d'épaiiïèur  au  côté  intérieur  qui 
efl  ie  plu?  épais.  Je  n'ai  point  vu  de  péroné  ni  aucune  épine 
que  Wm  ;pût  rapporter  au  péjoné,  comme  dans  le  cheval. 

Le  carpe  (()  )  du  taureau  n'efl  compofé  que  de  fix  os  dif- 
pofés  en  deux  langs  ;  il  y  en  a  quatre  ^dans  ie  premier ,  comme 
dans 'Je  ;  cheval ,  &  feulement  deux  dans  le  lecoiui:  nous  fommes 
ehcore  oblîgc-s  de  compairer  les  os  du  carjie  &  du  larfe  du 
taureau  à  caix  de  l'homme ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour 
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îç  carpe  &  le  tarlê  du  cheval ,  parce  que  ces  os  font  mieux 
connus  dans  l'homme  que  dans  aucun  des  animaux.  On  pour- 
roit  trouver  entre  les  os  du  premier  rang  du  carpe  du  taureau 
&  ceux  de  l'homme,  à  peu  près  les  mêmes  rapports  de  figure 
&  de  lituation  qui  ont  etc  obfeivés  dans  la  defcriplion  du  carpe 
du  cheval ,  fur-tout  pour  la  pofjtion  de  l'os  du  taureau ,  qui 
correlpond  à  l'os  piliforme  ;  mais  ceux  du  fécond  lang  ne  ref- 
iemblent  pas  même  à  ceux  du  cheval,  ils  font  larges  6c  plats, 
&  l'interne   eft  plus   grand  que  l'externe. 

11  y  a  flx  os  dans  le  tarfe  (  lo)  du  taureau,  comme  dans 
celui  du  cheval,  mais  ils  ne  font  pas  difpofes  de  la  même 
façon  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  animaux  ;  des  fix  os  du 
tarie  du  taureau  il  n'y  en  a  que  cinq  qui  conefpondent  à  ceux 
du  tarfe  du  cheval ,  le  fixième  elt  placé  au-delfous  de  la  partie 
extérieure  &  inférieure  du  tibia  à  côté  de  fafti-agal,  &.  fur  la 
paitie  inféiieure  du  calcaneum ,  à  peu  près  comme  l'extrémité 
inférieure  du  péjoné,  que  l'on  appelle  dans  l'homme  la  malléole 
externe  ;  le  calcaneum  du  taureau  &  l'adragal  reflemblent  t)eau- 
coup  à  ces  mêmes  os  vus  dans  le  cheval  ;  mais  l'os  auquel  on 
pounoit  donner  le  nom  de  fcaphoide  dans  le  taureau  ,  parce 
qu'il  eft  placé  fous  l'allragal ,  s'étend  aulfi  fous  le  calcaneum , 
&  tient  par  conféquejit  la  place  du  fcaphoïde  &  du  cuboïdq 
relativement  à  l'homme:  refient  deux  os  àixns  le  taureau,  qui 
font  prelque  (emblables  à  ceux  dà  tarfe  du  cheval  que  nous 
avons  comparés  aux  os  cunéiformes  du  tarfe  de  l'homme. 

Le  calcaneum  a  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur ,  quinze 
lignes  de  largeur,  &  feulement  neuf  lignes  à  l'etidroit  le  plus 
mince;  l'os  cunéiforme  &  le  fcaphoïde  pris  enfèmble,  ont  treize 
lignes  de  hauteur. 

Les  os  des  canons  font  fiilonués  ftir  leur  longueur  dans  la  fac<5 
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de  devant  par  une  gouttière,  qui  ert  plus  profonde  fur  les  canon* 
^^  jambes  de  derrière  que  fur  ceux  des  jambes  de  devant. 

Les  canons  (i  i)  des  jambes  de  devant  ont  fept  pouces  deux 
lignes  de  longueur,  feize  lignes  de  largeur  dans  le  milieu,  & 
environ  deux  pouces  quatre  lignes  à  chaque  extrémité,  cepen- 
dant l'inférieure  ctoit  un  peu  plus  laige  que  la  lupérieure;  le 
milieu  du  corps  de  l'os  a  onze  lignes  d'épaifTcift- ,  &  les  extré- 
mités quatorze  lignes  aux  endroits  les  plus  épais;  la  partie  voifinc 
de  l'extrémité  inférieure  n'a  que  onze  lignes. 

Les  canons  (12)  des  jambes  de  derrière  ont  huit  pouces 
de  longueur,  un  pouce  de  laigeur  dans  le  miliai  de  l'os,  un 
pouce  neuf  lignes  à  l'extrémité  fupérieure ,  &  deux  pouces  deux 
iignes  à  l'inférieure,  le  milieu  du  corps  de  l'os  a  quatorze  ligne* 
d'épaiflêur  prife  fur  le  bord  intéiieur  de  la  gouttière  qui  e(t  le 
plus  élevé;  l'extrémité  fupérieure  a  v\w  pouce  fept  \\g\-\^  d'épaif- 
feur;  &  l'inférieure  feulement  quatorze  lignes;  la  partie  voifme 
de  cette  extrémité  n'a  qu'un  jx)uce. 

Il  y  a  dans  le  taureau,  derrièie  chacun  ^ts  os  des  canons, 
au  côté  fupérieur  8c  extéiieur  dans  les  jambes  de  devant ,  & 
au  côté  fîjpérieur  6c  intérieur  dans  celles  de  derrière,  un  petit 
os  qui  n'avoit  que  neuf  lignes  de  longueur  dans  les  jambes  de 
derrière ,  &  un  pouce  dans  celles  de  devant ,  félon  les  oblêrva- 
tions  que  jai  faites  fîir  deux  fujets  frais  ,  car  ces  petits  os 
manquent  dans  le  Iquelette  dont  il  s'agit  ici;  ils  ne  s'articulent 
pas  avec  les  os  du  carpe  ni  avec  ceux  du  tarfé,  cependant  on  peut 
juger  par  leui*  fituation  &  par  leur  figure ,  qu'ils  correlpondent 
aux  épines  des  os  des  canons  du  cheval  ;  mais  on  ne  tiouve  pas 
dans  les  os  des  canons  du  taureau  les  mêmes  lapports  que  dans 
ceux  du  cheval ,  relativement  aux  os  du  métacarpe  ôi.  du  méta- 
tarfe  des  animaux  à  cinq  doigts. 
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Les  05  des  premières  phalanges  (j ^)  de  tous  les  pieds,  ont 
un  pouce  onze  lignes  de  ioiigiienr ,  leur  exticmitc  fiipcrieiire  a 
quinze  lignes  de  largeur  dam  les  pieds  de  derrière  ,  &.  ieulement 
quatorze  d;uis  les  pieds  de  devant;  rextrémitc  infcrieurea  quatorze 
lignes  de  largeur  dans  les  «s  intérieurs  des  jambes  de  derrière, 
&:  feulement  un  pouce  dans  les  os  extérieurs  :  cette  largeur  eft 
aufli  d'un  pouce  dans  tous  les  os  des  premières  phalanges  Ats 
pieds  de  devant ,  &  celle  du  corps  de  l'os  de  dix  lignes  ;  les 
os  extérieurs  des  jambes  de  dcnière  ont  la  même  lajgeur, 
mais  les  intérieurs  ont  un  pouce  de  large;  tous  ces  os  ont 
neuf  lignes  d'épiHîèur  au-defTus  de  leur  extrémité  inférieure ,  à 
l'eiidioit  le  plus  mince. 

II  fe  trouve  derrière  l'articulation  de  chacun  des  os  des  première^ 
phalanges  avec  l'os  du  canon ,  àeiw  os  féfamoïdes ,  de  figure 
fort  irrégulière;  ainfi  il  y  a  quatre  os  (éfamoïdes  dans  chaque 
pied  du  taureau ,  deux  à  chacjue  doigt. 

Derrière  chaque  paire  d'os  fcfâmoïdes  {ont  placés  deux 
autres  oHëlets ,  dont  l'un  ed  très-petit ,  le  plus  gros  touche 
aux  parois  intérieures  de  l'ergot  ;  le  teiuion  du  mufcle  fléchifîèur 
du  doigt  palîè  entre  les  os  ieiàmoïdes  &  les  ofîelels  de 
l'eigot. 

Les  os  des  fécondes  phalanges  { ^-^J  oiît  environ  quaioiTie 
lignes  de  longueui-  daiis  tous  les  pieds ,  leur  largeur  ell  de  dix 
lignes,  &  l'épaitîcur  de  onze  lignes  dans  les  endroits  les  plus 
minces  6c  les  plus  étroits, 

La  dernière  phalange ,  qui  eft  renfermce  dans  le  fiibot  (  i ^  )  , 
2l  un  pouce  dix  lignes  de  longueur ,  dix  lignes  à  l'endroit  le 
plus  large ,  fie  un  pouce  neuf  lignes  à  l'endroit  le  plus  épais. 

Il  y  a  derrière  l'articulation  de  l'os  de  la  troifjème  phalanrfe 
<Ie  chaque  doigt  avec  l'os  de  la  féconde  plialange ,  un  os  dç 
Tome  IV.  X  X  X 
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forme  irrégulière  ,  qui  coirefpond  à  l'os  de  la  noix  du  cheval , 
quoiqu'il  en  diffère  pour  la  figure. 

On  trouve  dans  le  coeur  du  bœuf,  au-de(îbus  de  la  valvule 
Hgmoïde  qui  eft  derrière  l'oreillelie  droite ,  un  os  oblong  qui 
fuit  ia  courbure  de  l'entrée  du  ventricule  gauche ,  &  un  autre 
os  plus  petit ,  mais  à  peti  près  de  même  figure  que  le  premier , 
à  l'entrée  du  même  ventiicule  au-deiïbus  de  la  valvule  figmoïde 
qui  eft  derrière  l'oreillette  gauche;  le  grand  os  du  cœur,  pris 
dans  uw  fujet  de  grandeur  médiocre,  avoit  deux  pouces  trois 
lignes  de  longueur  mefurée  fur  ia  giande  courbure  de  l'os , 
environ  quatre  lignes  de  hauteur,  &:  une  ligne  d'épaifTeur  fur 
la  plus  grande  partie  de  la  longueur  ;  le  petit  os  n'avoit  qu'environ 
un  demi-pouce  de  longueur. 

Comme  les  animaux  à  pied  fourchu  font  plus  nombreux 
que  les  folipèdes ,  &  que  nous  en  avons  encore  pkifieurs  à 
décrire  ,  nous  ne  plaçons  pas  à  la  (uite  de  la  defcription  du 
taureau  les  réflexions  que  nous  avons  à  liiire  fîir  le  cara<5lère  de 
pied  fourchu ,  quoique  nous  ayons  fait  mention  du  caracflère 
de  iolipède  immédiatement  après  avoir  décrit  le  cheval  :  ce  ne 
fera  donc  qu'après  avoir  donné  la  defcription  de  plufieurs 
animaux  à  pied  fourchu ,  que  nous  examinerons  en  quoi  conhfle 
ce  caïadère,  quelle  eft  la  valeur,  &  quel  rapport  il  a  avec  le 
caïadère  de  folipède  &  avec  celui  de  fiffjpède. 
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DESCRIPTION 

DE  LA    PARTIE  DU  CABINET 

qui  a  rapport  à  l'Hijloïre  Naturelle 

DU    TAUREAU. 

N.°    C  D  X  X  X  V  I  I. 

Sédiment  de  la  liqueur  de   rallanto'ide  de  taureau, 
\_j  E  T  T  E  pièce  efl:  confervée  dans  relpiit-de-vin. 

n;   c  d  X  X  X  V  I  I  l 

Fœtus  de  taureau.  ^ 

Le  corps  eft  courbé ,  de  fote  que  l'cpine  eft  convexe  fur  fa 
lojigueur;  cet  embryon  a  deux  pouces  de  longueur  mefurc'e 
félon  la  coubure  depuis  le  fommet  de  la  tête  jufqu'à  l'anus  ;  la 
tête  a  quatre  lignes  de  longueur  mefurce  en  ligne  droite  depuis 
le  bout  du  imitfle  jufqu'au  milieu  d^  fommet ,  &  un  pouce  de 
circonférence  prife  à  l'endroit  le  plus  gros  ;  la  longueur  de  la 
queue  ell  de  quatre  lignes;  les  jambes  de  devant  ont  quatre 
lignes  de  longueur  depuis  le  coude  jufqu'à  l'extrémité ,  &  celles 
de  derrière  ont  la  même  longueur  depuis  la  rotule  jufqu'au  bout 
du  pied;  le  ventre  eft  fort  gros,  la  bouche,  les  yeux,  le  pied 
fourchu '&  la  c^ieue  font  bien  formés,  &.c.  ce  fœtus  eft  confervé 
dans  l'efprk-de-vin. 
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N."    C  D  X  X  X  I  X. 

Autre  fœtus  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent. 

Oii  leconnoît  fur  ce  fœtus  les  marques  qui  défignent  les 
endroits  où  les  cornes  dévoient  fe  former  dans  la  fuite  ;  on  voit 
les  mamelons  au  devant  du  fcrotum  ,  le  fillon  tranfverfal  qui  eft 
autour  àos  (îibots ,  &c.  ce  ftetus  ell  coiifervé  dans  l'efpril-de-vin , 
comme  le  précèdent. 

N."    C  D  X  L. 

Les  quatre  eflonmcs  d'un  fœtus  de  taureau. 

Ces  quatre  eftomacs  ont  été  remplis  d'e(prit-de-vin ,  &  \\s 
refient  plonges  dans  cette  liqueur;  ils  font  dans  leur  (Ituaiion 
naturelle  les  uns  relativement  aux  autres. 

N."    C  D  X  L  I. 

Les  principaux  vaïffeaux  fanguins  cTun  veau  înjeâés. 

Cette  pièce  a  été  tirée  d'un  veau  tout  nouveau  né  ou  Irès-près 
du  terme,  on  y  voit  la  plus  grande  partie  de  la  trachée  artère, 
defféchée ,  avec  les  priiKipales  ramifications  des  bronches  ;  le 
cceur  a  la  pointe  en  haut ,  il  eft  injeé^é ,  &  il  a  enviion  neuf 
pouces  &  demi  de  circonférence  à  (à  bafe  ,  (à  pointe  eft  montre  , 
on  y  voit  les  artères  coronaires  injeélées  &  colorées  en  rouge , 
comme  toutes  les  autres  artères  de  cette  pièce,  &  les  oreil!eties 
înjeélées  &l  colorées  en  bleu  ,  comme  toutes  les  veines  ;  on 
reconnoît  bien  dlftinélement  l'aorte  &  l'artère  pulmonaire,  la 
veine-cave  &:  les  veines  pulmonaires,  avec  l'origine  de  leurs 
principales  mniilications  ;  on  voit   i'aoïte    defcendante  ^t   &  la 
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bifurcation  des  iliaques  qui  font  tionqLK:es  à  quelque  dirtance 
de  leur  origine,  de  mênie  q.ie  les  auties  artères  qui  fortent 
de  l'aorte;  les  artères  ombilicales  s'étendent  de  chaque  côic  de 
la  veflie  julq.i'à  rombiiit ,  on  les  a  confêrvces  au  dehors  pour 
faije  voir  une  |x)rtion  des  vailFeaux  du  cordon  ombilical  ;  l'ouraque 
efl  injedé  &.  coloré  en  blanc,  de  mc-me  que  l'ombilic  &  la 
vellic;  la  veine  du  cordon  ombilical  pafTe  dans  l'ombilic  avec 
les  artères  ombilicales  &.  l'ouraque  ;  la  veine  ombilicale  eft 
prolongée  jufqiie  dans  la  veijie-porte ,  dont  on  a  exprimé  ua 
grand  nombre  de  ramifi(.-ations,  de  même  que  celles  (X^s  veines 
hépatiqies;  on  voit  aufTi  la  veine-cave  defcendaiite ,  «Se  la 
bifurcation  des  veines  iliaques. 

Cette  pièce  efl  attachée  fur  uwq  grille  de  bois  &  montée  fur 
àits  fils  de  fer;  il  y  a  fur  la  même  grille  deux  autres  pièces, 
une  de  chaque  côté  de  celle  qui  vient  d'être  décrite ,  elles  font 
de  même  nature,  mais  elles  ont  été  tirées  de  foetus  beaucoup 
plus  jeunes  ;  dans  celle  qui  efl  à  droite  la  bafêdu  cœur  a  environ 
cinq  pouces  neuf  lignes  de  circonférence ,  &  dans  celle  qui  eft 
à  gauche  feulement  quatre  puces. 

N.°    C  D  X  L  I  î. 
Rate  de  veau  injeâée  é^  confervée  dans  l'efpnt-de-v'in. 

Cette  l'aie  a  été  ,  pour  ainfidire,  décharnée  parla  macération, 
&  /es  vaifîeaux  font  inje<5lés  jiifqi'C  dans  les  petites  rami- 
ficaiions. 

N."    C  D  X  L  I  I  I. 

Rate  de  veau  înjeâée  if  dejpchée. 

L'artère  a  éié  ijijcdée  de  façon   que  i'on  voit   fês   pedtes 
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i-amifications  ;   cet   aflemblage  de   vailTcaiix  ell   clendu  fur  une 
portion  de  l'enveloppe  de  la  rate. 

n;   c  d  X  l  I  V. 

Parties  dîjpquées  fur  une  vache  rnonftrueufe. 

Cette  vache  a  été  vue  en  1745  à  Paris,  où  e'ie  mourut 
l'année  fui  vante  :  elle  fut  difféquée  par  M.  Sué",  Démonftrateur 
en  Anatomie  à  l'Académie  Royale  de  Peinture  ;  le  montre 
dont  il  s'agit  avoit  les  quatre  jambes  à  l'ordinaire,  &  une 
cinquième  placée  à  la  partie  fupérieure  du  dos  entre  les  omoplates, 
&  attachée  par  des  ligamens  aux  vertèbres  antérieures  du  dos 
&  aux  vertèbres  pollérieures  du  cou  ;  cette  jambe  le  recouiboit 
en  avant,  &  portoit  près  de  fon  extrémité  poftérieure  une 
tumeur  de  la  groflèur  de  la  tête  d'un  homme,  recouverte  d'un 
poil  très-court  &  très-blanc  ;  cette  tumeur  étoit  la  partie  du 
monftre  qui  paroifToit  la  plus  merveilleufe ,  parce  qu'on  avoit 
trouve  moyen  de  lui  donner  quelque  relfemblance  avec  une  face 
humaine  en  rafânt  le  poil  fur  un  elpace  ovale  &  pi'oportionjié 
à  l'étendue  du  vi^ge  d'un  homme  ,  &  en  formant  dans 
quelques  endroits  de  cet  elpace  des  éminences  &  des  enfoncen)ens 
pour  marquer  <^QS  apparences  du  nez,  des  yeux,  de  la  bouche, 
&c.  quelque  groffier  que  fût  cet  artifice,  il  fufhfôit  pour  attiier 
le  peuplé  toujours  avide  du  merveilleux  :  la  vache  étaiit 
morte,  M.  Sue  l'ouvrit  &  ne  découvrit  rien  de  fingulier  dans 
le  ventre  ni  dans  la  poitrine,  fi  ce  n'eft  une  pierre  dans  la 
véficule  du  fiel;  cette 'pierre  étoit  grofle  comme  le  poing  & 
d'une  très-belle  V  couleur  Jaune  i^  après  avoir  vCnlevé  la  peau  qui 
lecouvroit  la  tumeur  j  que  Ton  aVoit  voulu  faire  padei-  pour 
mie  tcte,  il  fc  trouva  des  pelotons  graiflèux  dans  l'épaiûèur  d'un 
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kifte  rempli  d'une  matière  qui  reflembioit  en  partie  à  du  fuif , 
&  en  partie  à  de  la  lie  de  vin. 

On    conferve  au  cabinet   les    os  de  la   cinquième    jambe  , 
attachés   par  leurs   propres    ligamens ,    &:  quelques  portions    â,ts 
vertèbres  auxquelles  cette   jambe  tient  :  on  garde  auiïi  les  os  de 
la  jambe  droite  de  devant,  pour  faire   voir  que  la  cinquième 
ttoit   plus    courte  que  les  quatre  autres ,  la  jambe  droite  a  deux 
pieds  dix  pouces  de  longueur   depuis   l'extrémité   fîipérieure  de 
l'humérus  julqu'au  bas  du  fabot ,  &  la  cinquième  jambe  n'a  que 
deux   pieds  &   demi    de  longueur  mefurce  fur  là  couibure ,  car 
cette  jambe  étoit  convexe  en  delFus  &  concave  en  dedous  ;  dans 
la  pofition   où  elle  fe  trouvoit  fur   le   cou  de  la  vache ,   la  face 
poftérieure  étoit   en  defTous  &    l'antérieure  en    àt^\\s  ;  il    paroît 
que  c'eft  wx\t  jambe  gauche  de  devant ,  cependant  il  n'y  a  que 
des  doigts   &  l'os  du  métacarpe  qui  foient  bien  formés  :  on  ne 
peut  ps  diftinguer  les  os  du  carpe ,   parce  qu'ils  font  recouverts 
par  des   cartilages  &  àts  ligamens  ;    les  os  de  l'avant-bras  font 
très-difformes,  fur-tout   celui   du  coude,    qui  efl;  prefque    aufllt 
gros  que  l'os  du  rayon  &  qiii  n'a  point  d'olécrane;   l'os  qui  efl 
au-deffus   de  ceux   de  l'avant-bras  ne    reffemble   en  rien  à  un 
htimerus ,   fi  ce  n'elT:  par  la  longueur  &  par  la  groffeur  :  la  loupe 
dont  il  a  déjà  été   fait    mention  eft  attachée  par  un   ligament 
à  la  face  inférieure  de  cet  os  ,  confidéré  dans  l'état  où  il  fo  trouvoit 
fur  le  cou  de  la  vache;  la  tumeur  efl  pofée  du  côté  droit,  fa 
figure  efl  ovale,  elle  a  environ  un  pied  quatre  pouces  &  demi 
de  circonférence  fur  fon  grand  diamètre;  &  quatorze  pouces  fiir 
le  ijetit  ;   la  membrane  qui  la   forme  efl  tranfparente,  on  y  voit 
les    imprefTions   auxquelles    on  attribuoit  la  refTemblance  d'une' 
face  humaine,   &   il    paroît  qu'elle  avoit  auffi  été  rcffeirée  dansi 
la  partie  antérieure,  pour  former  par  cet  étranglement  un  cou. 
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&  un  meiiloii;  au  lefte,  il  n'y  auroit  rien  d'éioniiant  quand  les 
impi^effions  &  1  etiangleinent  feioient  naturels  ;  &  il  n'y  auroit 
pour  cela  aucun  rapport  entre  cette  tumeur  &  la  tète  d'un 
homme. 

N.°     C  D  X  L  V. 
Os  de  cœur  de  bœuf. 

Il   y  en  a  deux ,    m  grand  &:   un  petit ,    dont  il  a  ctc   fait 
mention  dans  la  description  du  taureau. 

N.°    C  D  X  L  V  I. 

Pierres  de  la  véficule  du  fiel  d'un  bœuf. 

Ces  pierres  ont  cte  divift'es  en  plulieurs  fragmens,  &  il  yen 
a  de  deux  fortes ,  les  uns  font  d'une  fubflance  àcnk  îk  WiTc, 
ils  ont  des  faces  concaves ,  qui  fcmblent  avoir  été  formées  par 
la  rencontie  d'autres  pierres  rondes  ;  la  fubflance  des  autres 
fiagmens  eft  groflîcre  &:  inégale ,  mais  tous  font  très-fjiables , 
fort  légers  ,  de  couleur  brune  ,  &  compofés  de  coucjies 
concentiiques  :  cette  matière  eft  un  peu  amcre  &  paroît  n'être 
que  du  fiel  cpaiflj. 

N."     C  D  X  L  V  I  L 

Bé-^oard  du  rein  d'un  bœuf. 

Ce  bézoai'd  eft  <S\.mç.  forme  à  peu  près  ovoïde,  fôn  grand 
diamètre  efl  d'un  pouce  ,  &  le  petit  d'environ  dix  lignes  ; 
l'îin  à&%  houXs  de  l'ovoïde  efl  li^  5t  de  couleur  biajichâtre  ;  le 
refle  de  ce  bézoard  eft  hérifTé  de  pointes  &  de  tubercules  de 
jlifférentes  figures ,  &.  de  couleur  rouflâtre  ;  la  fubibnce  de  cette 

pierre 
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pierre  e/ï  dure,    &  blanche  ioifqi.rel!e  ert;  entamée;  elle  pè/è 
deux  gros  &   foixante-dix  grains. 

N.°    C  D  X  L  V  I  I  I. 

£gagropîle  de  taureau. 

Elle  eft  prcfque  ronde,  elle  a  environ  deux  pouces  &  demi 

de  diamètre,  elle  ell  encroûtée  &  lilTe;  fon  écorce  a  été  enlevée 

dans  un  emiroit  où    on  voit   le  poil  dont    elle  eft  compolée 

intérieurement:    fon  poids  efi:  de  deux  onces  trois  gros. 

N.°   C  D  X  L  I  X. 

JEgûgropile   de  bœuf. 

Cette  égagropile  efl:  d'une  figure  iriégulicre ,  mais  arrondie, 
qui  a  deux  pouces  ou  deux  pouces  cinq  lignes  de  diamèti-e  ; 
elle  eft  fans  croûte  &  de  couleur  grilê  :  elle  pèiè  une  once 
ti'ois  gros  &  vingt-quatre   grains. 

N."     C  D  L. 

Egagropile  fans  croûte ,  dans  laquelle  il  y  a  du  foin. 

Elle  eft  à  peu  près  de  figure  ovoïde ,  dont  le  grand  diamètre 
a  deux  pouces  trois  lignes.  &l  le  [^tit  un  pouce  cinq  à  /épt  Jignes  ; 
fon  poids  eft  de  quatre  gros  &  onze  grains  ;  elle  eft  compolee 
d'une  forte  de  feutre  très-  ferré ,  de  coLileur  cendrée  :  on  voit 
quantité  de  brins  de  foin  qui  paroi (fent  au  dehors  à  découvert, 

N.°     C  D  L  I. 

Egagropile: fans  croûte  è^  d'un  tijfu  lâche. 
Ces  c^agicpiles' font  compolces  de  poils  rotix»  peu  lèirés  les 
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lins  contie  les  aiities,  de  foi  te  qu'on  fait  ccder  la  maflè  qu'ils 
compofent  en  la  prelTant  avec  la  main;  la  pluprt  de  ces  cga- 
gropiles  font  rondes  ou  arrondies ,  il  y  en  a  d'autres  qui  font 
aplaties  ;  les  poils  qui  forment  les  contours  font  en  panie  dcta- 
cht's ,  de  forte  qu'on  les  arrache  aifément  ;  elles  font  fort  légères: 
pour  juger  de  leur  poids  par  rapport  à  leur  volume,  il  fufiit  de 
rapporter  que  l'une,  dont  le  diamètre  efl  d'un  pouce  &  demi, 
ne  pèle  que  deux  gros, 

N.'^  C  D  L  I  I. 

EgagropUes  fans  croûte  if  d'un  tijfu  ferré. 

Elles  font  d'une  couleur  giife  plus  ou  moins  foncée  ;  il  y  en 
a  quelques-unes  de  jaunâtres  ;  les  poils  qui  les  compofent  font  fi 
bien  appliqués  les  uns  contre  les  atitres ,  qu'on  ne  peut  pas  les 
faire  céder  en  les  prelfant  avec  la  main  ;  ils  font  collés  jufqu'à 
leur  extrémité ,  &.  dirigés  en  difFérens  lens  :  ces  ég;igropiles  font 
plus  pefântes  que  les  précédentes  ;  l'une ,  dont  le  diamètre  eft 
d'environ  deux  pouces ,   pèfe  une  once  un  gros  &  demi. 

N.°  C  D  L  I  I  I. 

Deux  égagropUes  fans  croûte  è^  d'un  t'iffu  ferme. 

Ces  égagropiles  font  auffi  fermes  que  celles  qui  font  encroûtées  ; 
leur  tiffu  eft  fi  fin ,  que  ce  n'eft  qu'en  les  entamant  qu'on  peut 
reconnoître  qu'elles  font  conipofoes  de  poils;  leur  couleur  eft 
jaunâtre;  elles  font  rondes,  &  d'environ  quinze  lignes  de  dia- 
mètre: il  n'y  en  a  qu'une  qui  foit  entière,  elle  pèfe  deux  gros. 

N."   C  D  L  I  V. 

Égagrop'ile  dont  l'écorce  efl  inégale. 
L'e'corcç  de  ces  égagropiles  çft  grenue,  tuberculeufë ,  plifteÇ 
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Se  inégale,  ce  qui  les  rend  de  figure  plus  ou  moins  hrégulièie; 
cependant  la  plupart  (ojit  rondes  ou  arrondies;  la  couleur  eft 
brune  daus  les  unes   &  rouiïatre  dans  les  autres. 

N."   C  D  L  V. 

Egagropile  dont  l'écorce  paroit  double  dans  quelques 

endroits, 

La  fuiface  de  ces  cgagropiles  eft  fort  inégale  ;  l'écorce  eft 
plus  élevée  dans  certains  endroits  que  dans  d'autres,  &  forme 
des  rebords  qui  feroient  croire  que  ce  feroit  une  féconde  écorce 
appliquée  fur  celle  que  l'on  voit  au-deftous  de  ces  rebords, 
mais  en  les  enlevant  on  leconnoît  que  l'inégalité  de  l'écorce 
eft  caufée  par  l'inégalité  de  la  fubftance  intérieure  :  les  égagro- 
piles  dont  il  s'agit  ici  fojit  différentes  les  unes  des  autres,  pour 
la  grofteur,  la  figure  &  la  couleur;  il  y  en  a  de  rondes,  de 
plates  &  de  figure  irrégulière;  les  unes  font  brunes,  &  les  autres 
font  grifcs. 

N."   C  D  L  V  I. 

JEgagropiles  dont  l'écorce  ejî  unie. 

Elles  font  d'un  bnjn  noirâtre  ou  rouflàtre  ;  les  plus  petites 
n'ont  qu'environ  feize  lignes  de  diamètre  ,  &  ne  pèfênt  que 
quatre  gros. 

N."  C  D  L  V  I  I. 

Très  -  grojje  égagropïle. 

Cette  égagropile  eft  ronde  &  un  peu  aplatie  ;  fon  diamètre 
le  plus  grand  eft  de  quatre  pouces  &  demi,  &.  le  j^etit  de  trois 
pouces  dix  lignes  ;  elle  eft  revêtue  d'une  écorce  lilfe  &  jaunâtre, 
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à  travers  laquelle  il   palTe  quelques  poils  :    elle  pèfe  neuf  onces 
un  gros  &  quarante-deux  grains. 

N.°  C  D  L  V  I  I  I. 

Le  fquelette  d'un  taureau. 

Ce  fquelette  a  été  tiré  d'un  jeune  fujet  :  on  y  voit  les  joints 
des  épiphyfes  ;  c'efi;  celui  qui  a  fervi  pour  la  defcription  du 
taureau.  La  tcte  a  à&WK  pieds  quatre  pouces  de  circonférence, 
prife  au  devant  des  cornes  &  fur  les  angles  des  mâchoires  ;  la 
circonférence  du  coffre  eft  de  cinq  pieds  ;  le  train  de  devant  a 
quatre  pieds  trois  pouces  de  hauteur  depuis  terre  jufqu'à  l'apo- 
phyfe  cpincufe  la  plus  élevée  de  toutes  celles  des  vertèbres;  le 
train  de  derrière  a  quatre  pieds  depuis  terre  jufqu'à  l'angle 
extéieur  de  l'os  de  la  hanche. 

N.°    C  D  L  I  X. 

4 

Tête  de  vache  décharnée. 

N."   C  D  L  X. 
Tête  de  bœuf  décharnée. 

N.°   C  D  L  X  I. 
Très -grande  corne  de  bœuf. 

Cette  corne  vient  du  côté  gauche  ;  elle  eft  courbée  en  dehors, 
&  fon  extrémité  eft  recourbée  en  avant  ;  {\  longueur  mefurée 
/ûr  le  côté  convexe  eft  de  trois  pieds  fix  pouces  &  demi,  & 
feulement  de  deux  pieds  deux  pouces  (îx  lignes  fur  le  côté 
concave  ;  le  diamètre  de  la  bafe  eft  d'environ  fêpt  pouces  ;  1» 
groffeur    diminue   uniformément  jufqu'à  l'extrémité    qui  a  été 
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tronquée ,  à  l'endroit  où  la  corne  a  quatorze  lignes  de  diamètre'; 
îes  boids  de  la  ba(è  ont  aufli  été  limés,  par  confcquent  cette 
corne  a  été  raccourcie ,  mais  de  peu  par  la  bafe ,  car  les  bords 
n'ont  qu'environ  \.\wt  ligne  d'épaidèuv;  elle  eft  crcufe  danà 
toute  Ton  étendue ,  les  parois  de  l'éxtrcniité  ont  trois  lignes 
d'épaiireirr  à  l'endroit  où  elle  a  été  tronquée  ;  on  voit  le  Joui: 
à  tfa^'ers  les  parois  dans  toute  l'étendue  de  la  cavité,  que  \z 
coLirbure  permet  de  voir  en  regardant  pai-  l'ouverture  de  la 
hafe  ;  il  ne  paroît  pas  que  cette  corne  ait  été  apprêtée,  cependant 
il  y  a  \w\  anneau  de  même  matière  qui  eft  à  feize  lignes  au- 
deffous  de  l'extrémité  tronquée  8c  qui  a  fept  lignes  de  laigeur , 
&  environ  deux  lignes  d'épaiffeur  dans  le  milieu;  cet  anneau 
n'a  pas  été  ajouté,  car  on  n'en  voit  pas  le  joint,  il  faudroit 
donc  qu'on  l'eût  formé  en  enlevant  de  la  fubilance  de  la  corne 
au-defTus  &  au-deiïous  ,  mais  dans  ce  cas  cette  partie  auroit 
été  bien  plus  groiïê  avant  que  d'être  travaillée,  &  la  corne 
bien  plus  longue;  la  couleur  elt  la  même  que  celle  des  cornes 
de  taureau  &  de  bœuf:  cette  pièce  pèle  fèpt  livres  moins 
un  quart. 

N.°    C   D  L  X   I   I. 

Uos  hyoïde  du  bœuf. 

Cette  pièce  eft  celle  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  des- 
cription du  taureau;  tous  les  os  qui  la  compolênt  tiennent  les 
uns  aux  autres  par  leurs  cartilages. 

N.°   C  D  L  X  I  I  I. 

Le  fquelette  d'un  veau  monjlrueux. 

Toute  la  partie  poftérieure  de  ce  Iquelette  eft  double  depuis 
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la  fixième  vertèbre  dorlàle ,  de  forte  que  dans  toute  cette  étendue 
la  colonne  vertébrale  forme  deux  branches ,  dont  chacune  eft 
terminée  par  une  queue  &c  poite  un  balfin  &  deux  jambes  de 
derrière:  la  partie  antériaire  du  fquelette  efl  ilmpie,  c'ert-à-dire 
qu'il  n'y  a  que  fix  verlèbies  dorfales,  deux  omoplates,  deux 
jambes  de  devant,  fept  vertèbres  cervicales,  &  la  tête:  plufieurs 
des  côtes  font  unies  les  unes  aux  autres  en  tout  ou  en  partie 
de  leur  longueur  ;  les  flx  premières  vertèbres  doi/âles  portent 
fix  côtes  de  chaque  côté ,  qui  aboutifFent  en  bas  à  un  flernum , 
comme  à  l'ordinaire  ;  les  fept  autres  vertèbres  doifal.s  de  cha- 
cune des  branches  de  la  colonne  vertébiale,  dont  il  a  déjz  été 
firit  mention  ,  (ôutiennent  fept  côtes  de  chaque  côté  de  chacune 
des  branches,  celles  des  côtés  antéiieurs  aboutllfent  au  même 
ftenium  que  les  côtes  des  fix  premières  vertèbres  doifales ,  les 
fept  côtes  des  côtés  poflérieui"s  de  chacune  des  branches  de 
la  colonne  veitébrale  font  dirigées  en  arrière ,  <Sc  aboutifTent  à 
quelques  fragmens  d'un  fécond  fleinum  fort  irrégulier  :  la  tête 
de  ce  fquelette  a  fix  pouces  &ç.  demi  de  longueui-  mefurée  en 
ligne  droite,  &  un  pîed  de  circonférence  prife  fur  les  angles 
de  la  mâchoire  inférieui-e  &  fur  les  bords  poflérieurs  des  orbites  ; 
le  train  de  devant  a  un  pied  trois  pouces  de  Iiauteur  depuis 
terre  jufqu'au-defTus  des  apophyfes  épineufês  les  plus  élevées  de 
toutes  celles  des  vertèbres  dorfales  ;  les  quatre  jambes  de  deirière 
ont'  chacune  environ  un  pied  quatre  pouces  &.  demi  de  [lauteur 
depuis  terre  jufqu'à  l'angle  extérieur  de  l'os  des  hanches  :  l'épine 
de  ce  fquelette  monftrueux  eft  contournée,  de  forte  qu'il  n'efi 
pas  aifé  d'en   donner    les  dimenfion?. 
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N.°     C  D  L  X  I  V. 

Le  fquelette  et  un  autre  veau  moujirueux. 

Ce  fquelette  eft  double  dans  toutes  Tes  parties,  excepté  la 
tête  qui  ell:  unique,  mais  J'os  occipital  a  deux  trous  auxquels 
aboutilTeiit  les  deux  colonnes  vertébrales;  les  veitèbres  cervicales 
font  (ituces  de  façon  que  les  apophyfes  épineufes  font  dirigées 
en  dehors ,  &  que  la  face  inférieure  des  corps  dss  vertèbres  de 
l'une  des  colonnes  efl  tournée  en  dedans ,  &  oppofe  à  la  face 
inférieure  du  corps  des  vertèbres  de  l'autre  colonne;  les  ver- 
tèbres dorfales  font  à  peu  près  dans  la  même  lituation ,  de 
forte  que  les  côtes  des  côtés  fupérieurs  de  chacune  des  colonnes 
vertébrales  aboutilTent  à  un  fternum  qui  eft  pofé  en  haut,  &  les 
côtes  des  côtés  inférieurs  des  mênnes  colonnes  aboutident  en  bas 
à  un  autre  flernum  qui  eft  oppofé  au  premie]-;  il  y  a  environ 
trois  pouces  de  diftance  entre  les  deux:  les  portions  des  colonnes 
vertébrales  compofées  paj-  les  vertèbi'es  dorfales,  forment  une 
convexité  au  dehors  de  chaque  côté ,  &  font  éloignées  l'une 
de  l'autre  d'environ  quatre  pouces  à  cet  endroit  :  dans  cette 
pofition  des  deux  thorax  réunis  en  un  feul ,  il  fe  trouve  en 
haut  deux  omoplates  &  deux  jambes  de  devant,  &.  en  bas 
deux  autres  omoplates  &  deux  autres  jambes  de  devant  ;  les 
dernières  vertèbres  dorfales  de  la  colonne  gauche  font  pofées 
dans  leur  fltuation  naturelle ,  de  même  que  le  baftin  &.  les  deux 
jambes  de  derrière  ;  mais  toute  la  colonne  vertébiale  du  côté 
droit  &  le  baftjn  font  inclinés  de  façon  que  la  jambe  de 
derrière  du  côté  gauche  eft  en  haut ,  &  que  celle  àv\  côlé  droit 
eft  en  bas  ;  l'extrémité  de  la  mâchoire  fupérieure  fonible  n'avoir 
pas  été  formée ,  de  forte  que  la  mâchoire  inférieure  déborde 
de  beaucoup  en  avant:   on  ne  peut  guère  juger  de  l'âge  du 
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lujet  dont  ce  fqiieiette,  a  été  tiré,  que  pat  la  longueur  à.ts  jambes  ; 
celle  du  train  de  devant  eft  de  dix  pouces  depuis  l'extrémité  de 
la  corne  Jufqu'au-deirus  des  apophyfes  épineufes  des  premières 
vertèbres  dorlales  ;  les  trains  de  derrière  ont  dix  pouces  &  demi 
de  longueur  depuis  l'extrémité  des  iâbots  jurqu'à  l'angle  extérieur 
â&i  os  des  hanches. 

N."   C  D  L  X  V. 

Têie  du  fquelette  d'un  veau  moiiflrueux. 

Elle  n'a  que  dix  pouces  &  demi  de  ciironférence  piife  au- 
deiïlis  des  yeux;  la  fontanelle  ell:  fort  ouvale;  la  tête,  pofée  fur 
la  mâchoiie  inférieure ,  a  quatre  pouces  &  demi  de  hauteur  ;  le 
corps  de  la  mâchoire  inférieure  eft  fort  convexe  en  delibus 
fur  ia  longueur ,  &  beaucoup  plus  à  proportion  qu'il  ne  l'eft 
dans  l'adulte  ;  la  mâchoire  fupcrieure  e(l  enfoncée  à  l'endroit  qui 
fe  trouve  au-deflbus  des  os  propres  du  nez ,  elle  eft  comprimée 
par  les  côtés  au-devant  de  cet  enfoncement,  &  tournée  à  droite 
dans  toute  la  longueur  jufqu'à  l'extrémité  ,  qui  n'elf  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  aulfi  avancée  que  la  mâchoiie  inférieure ,  dont 
l'extrémité  antérieure  eft  dirigée  en  haut  ,  &  dont  les  dents 
font  rangées  les  unes  devant  les  autres. 


Fin  du   qiiairïhne   Vohnm. 
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